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AVIS  in  rjÈsÉnenu 


Le  sujet  de  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  espagnol;  il  appar- 
tient à  rhist<^  f  énénde  ^  T^^^qie  pendant  k  premier  quart 
du  prés^At/ôè^^et  particuLèisônent  à  celle  de  la  grande  lutte 
que  soulîncltempire  français  contre  l'Angleterre  et  les  coalitions. 
Désirant  qu'aire:  tradcctioii' française  paraisse  en  même  temps 
que  l'édition 'oHginale  .  TJauteur  envoie  feuille  à  feuille  les  vo- 
lumes de  S0Q:liyT&a  AT.  it^4^^  Y'^''l^O* ,  aux  soins  duquel  il  a 
confié  cette  tradiXclioh  ^  et,  de4oncûié  y  M.  Yiardot ,  pour  faire 
marcher  l'édition  française  au»i  rapidement  que  l'espagnole ,  s'est 
adjoint  deux  collaborateurs,  MMrD'Ayllon  et  Ferdinand  Bascans. 

L'ouvrage  entier  formera  cinq  volumes  qui  paraîtront  à  un  ou 
deux  mois  d'intervalle.  Le  second  est  sous  presse. 
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Los  révolutions  du  temps,  en  semant  par  le  monde  la 
discorde,  les  agitations  et  les  guerres,  avaient  ébranlé 
jusqu'en  leurs  fondemens  d^anciens  et  célèbres  états. 
Appauvrie  ,  désorganisée  ,  TEspagne' semblait  devoir 
être  battue  des  premières  par  les  furieuses  tempêtes 
qui  avaient  désolé  eît  bouleversé  d'autres  nationsl. 
Mais,  forte  du  souvenir  encore  vivant  de  son  ancienne 

f>uissànce  ,  éloignée  d'ailleurs  h  Toccident,  et  formant 
'extrémité  du  continent  européen  ,  clK*  avait  tenu 
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bon ,  et  conseryé  presque  intact  son  vaste  et  lointain 
empire.  Par  malheur,  son  humiliation  même  et  la 
basse  condescendance  de  son  gouyernement  n'ayaient 
pas  peu  contribué  à  maintenir  son  repos.  Ayeuglément 
soumis  à  celui  de  la  France ,  qu'il  fut  démocratique , 
consulaire  ou  impérial,  ce  dernier  le  laissait  jouir 
jusqu'à  certain  degré  d'un  calme  apparent,  pourvu 
toutefois  que  les  débris  des  flottes ,  des  armées  et  des 
finances  de  la  mourante  Espagne  restassent  à  la  merci 
de  sa  puissante  alliée. 

Mais,  malgré  tant  de  soumission ,  et  au  milieu  même 
des  bouleyersemens  et  des  continuelles  vicissitudes 
de  l'époque ,  jamais  la  politique  de  Louis  XIY  n'avait 
été  mise  en  oubli  par  les  nombreux  et  divers  gouyer- 
nemens  qu'eut  la  France  :  tous  cherchèrent  constam- 
ment à  enchaîner  au  char  de  sa  destinée  celle  de  la 
nation  espagnole.  Forcés,  au  commencement,  de  se 
contenter  ae  traités  qui  resserrassent  l'alliance ,  ils 
prévoyaient  néanmoins  que  plus  ceux-ci  seraient  oné- 
reux pour  une  des  parties  contractantes ,  moins  ils 
offriraient  à  l'autre  de  conditions  de  force  et  de 
durée. 

Il  fallait  donc,  pour  leur  donner  la  consistance 
nécessaire,  que  les  deux  nations  vinssent  à  s'unir  par 
un  lien  de  ressemblance  dans  les  formes  de  leurs 
gouvernemens ,  ou  par  leur  fusion  sous  l'autorité  de 
personnes  d'une  même  famille ,  suivant  les  change- 
mens  et  les  transformations  que  subissait  en  France 
la  constitution  de  l'état.  Ainsi,  à  peine  le  cabinet 
fiançais  avait-il  un  moment  de  répit,  qu'il  n'était 
bruit  aussitôt  que  de  projets  divers;  on  réunissait  des 
troupes  à  Bayonne  ;  on  envoyait  des  expéditions  contre 
le  Portugal;  enfin,  de  clairs  et  nombreux  indices 
annonçaient  l'intention  d'intervenir  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  péninsule  hispanique. 

Ce  désir  déjà  si  vif  s'accroissait  encore  à  mesure  que 
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les  armes  françaises  assuraient  a  Textérieur  la  supré- 
matie de  leur  patrie,  et  qu'à  l'intérieur  se  rétablis- 
saient l'ordre  et  la  tranquillité.  Il  commença  à  éclater 
au  grand  jour  lorsque  Napoléon ,  plaçant  sur  son  front 
la  couronne  de  France,  pensa  ayec  raison  que  les 
Bourbons  assis  sur  le  trône  d'Espagne ,  quelque  sou- 
mis qu'ils  se  montrassent  alors,  regarderaient  toujours 
de  mauvais  œil  celui  qui  portait  un  sceptre  apparte- 
nant de  droit  à  la  souche  oont  ils  étaient  une  branche. 
Ce  qui  se  passa  en  1 8o5 ,  lorsque  la  paix  de  Presbourg 
mit  fin  à  la  campagne  d'Âutnche ,  servit  à  confirmer 
les  soupçons  du  monarque  français. 

Le  roi  Ferdinand  de  Naples ,  frère  de  Charles  IV 
d'Espagne,  venait  d'être  dépossédé  de  son  royaume, 
et  la  cour  de  Madrid  avait  refusé  pendant  quelque 
temps  de  donner  son  assentiment  à  un  acte  pareil,  et  de 
reconnaître  le  nouveau  souverain  Joseph  Bonaparte. 
Quelque  juste  et  naturel  que  parû.t  ce  refus ,  il  n'en 
offensa  pas  moins  vivement  l'empereur  des  Français , 
qui  peut-être  n'eùtpas  tardé  long-temps  à  faire  éclater 
son  courroux,  si  d  autres  soins  ne  fussent  venus  fixer 
son  attention  et  retenir  les  éclats  de  sa  colère. 

En  effet,  la  paix  conclue  avec  l'Autriche  était  loin 
d'étendre  ses  effets  à  la  Russie,  et  la  conduite  du 
cabinet  prussien,  équivoque  et  douteuse,  inquiétait 
Tesprit  ombrageux  de  Napoléon.  Si  de  tels  motifs 
étaient  un  obstacle  à  ce  qu'il  s'occupât  des  affaires 
d'Espagne ,  il  y  en  avait  un  non  moins  grand ,  quoique 
bien  différent,  dans  les  espérances  d'une  paix  générale, 
que  fit  naître  la  mort  de  Pitt.  Napoléon  avait  cons- 
tamment imputé  la  continuation  de  la  guerre  à  ce  mi- 
nistre, qui  mourut  au  mois  de  janvier  dé  l'année  1 806  ; 
et  comme  la  paix  était  le  vœu  général ,  même  en 
France ,  force  fut  bien  à  son  chef  de  ne  pas  heurter 
uneop  inion  tellement  accréditée,  lorsque  le  prétexte 
allégué  jusqu'ici  avait  disparu  tout-^-coup,  et   que 


M.  Fox  vt  lord  (îrcuvillc^  avec  Itss  honunrs  de  leur 
parti,  eluienl  appelés  à  comnoser  le  cabinet  anglais* 

On  jugeait  que  ces  deux  ministres,  le  premier  sur- 
iont,  penchaient  pour  la  paix  ^  et  la  confiance  s'accrut 
en  voyant  qu'après  leur  nomination,  il  sVtait  tUabll 
une  corressponuance  active  entre  les  gouvernemens 
d'Angleterre  et  de  France.  Fox  fut  le  premier  à  la  corn- 
uiencor,  en  mettant  à  profit  un  incident  qui  favorisait 
son  désir.  Les  négociations  durèrent  plusieurs  mois , 
et  les  lonls  Yarmouth  et  Lauderdale  se  rendirent 
nu>nic  à  Paris  en  qualité  de  plénipotentiaires.  Un  ac- 
commodement au  gré  des  deux  parties  était  chose  dif- 
ficile i\  cette  époque.  Napoléon,  dans  les  pourparlers, 
montra  peu  d  égards  pour  TEspagne;  car,  entre  au- 
tres propositions,  il  fît  celle  délivrer  aux  Anglais  Tîle 
de  PuertO'Rico,  et  h  FeiMlinand  IV  de  Naples  les 
Bidéares ,  en  échange  de  Tîle  de  Sicile,  que  ce  dernier 
céderait  i\  Joseph  fionapçirte. 

Le  résultat  répondit  à  la  nature  de  pareilles  propo- 
sitions, auxquelles  venaient  se  joindre  le  placement 
successif  des  membres  de  la  famille  Bonaj)arte  k  la 
tête  de  différens  états  et  royaumes  d'Europe ,  ainsi 
que  rétablissement  de  la  nouvelle  et  fameuse  confé- 
dération du  Rhin.  Les  négociations  furent  ainsi  rom- 
>wes,  et  Napoléon  en  donna  comme  raison  principale 
a  nialadie  de  Fox  et  sa  mort  survenue  au  mois  de 
septembre  1806.  Au  même  terme  aboutirent  celles 
qui  avaient  été  également  entamées  avec  la  Russie, 
1  empereur  Alexandre  ayant  désapprouvé  publique- 
ment le  traité  conclu  en  son  nom  t\  Paris  par  son  plé- 
nipotentiaire M.  d'Oubril. 

Dans  le  ménie  temps  qxi^on  était  en  pourparlers  de 
paix,  chacun,  doutant  de  sa  conclusion,  et  peu  désireux 
peut-être  de  l'obtenir,  se  préparait  déjh  à  continuer 
la  guerre.  La  Russie  et  la  Prusse  se  liguaient  en  secret 
^t  voulaient  que  d'autres  états  s'associassent  à  leur 
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cause.  Nopoléon  no  nëgligenit  rien  de  aon  eoté,  et 
bi«iK  .4^41  conservât  du  ressentiment  contre  le  cabi- 
net esnaffnol  pour  ce  qui  sautait  passé  au  sujet  de  Na*-  ' 
pics,  il  dissinmlait  son  mauvais  vouloir,  et  ne  cher- 
chait qu^k  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  la  soumis- 
sion de  son  allie. 

Au  commencement  de  Tannée  1806,  il  demanda 
tout  d'un  coup  que  des  troupes  espagnoles  passassent 
en  Toscane  pour  remplacer  les  garnisons  françaises 
qui  s'y  trouvaient.  En  flattant  ainsi  les  deux  cours , 
celle  de  Florence,  parce  qu'elle  regardait  comme 
siennes  les  troupes  espagnoles  destinées  à  sa  g^rde,  et 
celle  de  Madrid  par  la  preuve  de  confiance  qu'il  lui 
donnait  par  une  pareille  démarche,  Napoléon  arri- 
vait, par  ce  moyen ,  &  dégager  davantage  ses  propres 
forces,  et  accoutumait  en  même  temps  le  gouverne- 
ment espagnol  à  se  priver  insensiblement  de  ses 
soldats.  Celui-ci  accéda  ik  la  demande  du  cabinet 
français,  et,  les  premiers  jours  du  mois  de  mars, 
€|uatre  à  cinq  mille  Espagnols,  commandés  par  le 
lieutenant-général  Gonzalo  O'Farril ,  entrèrent  il  Flo- 
rence. 

Comme  Napoléon  avait  également  besoin  d'une  au- 
tre espèce  d'assistance,  il  tourna  ses  regards,  pour  se 
la  procurer^  vers  les  agens  espagnols  résidant  a  Paris. 
Parmi  eux,  se  faisait  remarquer  Don  Ëugenio  I2- 
quierdo,  homme  adroit,  esprit  un  et  remuant,  aux 
soins  duquel  étaient  confiées,  sous  le  masque  d'au- 

es  commissions,  les  affaires  particulières  de  Don 
Manuel  Godoy,  prince  de  la  Paix.  C'était  en  vain,  que 
cet  agent  s'était  appliqué  jusqu'alors  à  sonder,  à  Tégard 
de  son  protecteur,  les  pensées  de  l'empereur  des  Fran- 
çais. Jamais  il  n'avait  reçu  d'autre  réponse  que  de  va* 
gues;promessos^  Mais  arriva  le  mois  ae  mai  de  l'année 
1806,  et  les  embarras  du  gouvernement  français, 
pour  faire  face  aux  immenses  dépenses  qu'entrainaicnl 
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les  prëparabjfs  de  guerre ,  s'accroissant  chaque  jour. 
Napoléon  arrêta  enfin  son  atlention  sur  Izquierdo ,  et 
lui  donna  à  entendre  qu'il  prendrait  un  intérêt  tout 
particulier  au  sort  du  prince  de  la  Paix ,  si  on  lui  me- 
nait en  aide  par  des  secours  d^argent.  Izquiei^o  y  ravi 
de  joie ,  livra  sur*le-chanip  et  sans  y  être  autorisé , 
en  yertu  d'une  convention  qu'il  signa  le  lo  mai, 
a4>ooQ,QOQ  de  francs  appartenant  à  la  caisse  de 
consolidation  de  Madrid.  Le  prince  de  la  Paix  ap- 
prouva la  conduite  de  son  ageot;  et^  comptant  déjà 
sur  sa  prodiaine  élévation  à  un  poste  plus  éminent 
pour  prix  du  service  rendu ,  il  obtint  que  de  pleins 
pouvoirs  fussent  conférés ,  le  a6  mai ,  à  Izquierdo , 
au  nom  de  Charles  IV,  pour  négocier  et  conclure  ub 
traité. 

Mais  Napoléon  avait  obtenu  ce  qu'il  voulait ,  et  ^ 
Fœil  fixé  sur  les  nuages  qui  s'amoncelaient  au  Nord , 
il  différa  d'entrer  en  négociation  jusqu'à  l'arrange- 
ment de  ses  démêlés  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  Soap- 
çonnant  de  tout  temps  la  bonne  foi  de  Napoléon,  le 
prince  de  la  Paix  s'offensa  de  ce  retard ,  et  craignit  de 
nouveaux  artifices.  Les  différens  avis  que  lui  firent 
parvenir  à  la  même  époque  les  Espagnols  résidant  à 
Paris  ;  les  pamphlets  et  les  brochures  dont  le  gouver- 
nement français  encourageait  sous  main  la  publica-» 
tion  et  dans  lesquels  était  annoncé  l'anéantissement 
de  la  maison  de  Bourbon  ;  enfin  le  mot  de  l'empereur: 
a  Si  Charles  lY  ne  veut  pas  reconnaître  mon  frère 
H  comme  roi  de  Naples  ,  son  successeur  le  reconnais 
(c  tra  » ,  tout  servit  à  confirmer  ses  soupçons. 

A  de  si  nombreux  indices ,  qui  venaient ,  lun 
après  rautre^  éveiller  les  inquiétudes  et  les  craintes  du 
favori  espagnol ,  se  joignirent  encore  les  nouvelles  et 
les  informations  que  lui  donna  M.  de  Strogonoff^ 
nommé  niinisti*e  de  Russie  à  la  com'  de  Madrid,  et 
qui  arriva  dans  cette  capitale  au  mois  de  janvier  i6o6. 
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Encouragé  par  les  conseils  de  ce  ministre ,  et  for-  < 
tement  irrité  contre  Napoléon  ^  le  prince  de  la  Paix 
penchait  pour  faire  cause  commune  avec  les  puis- 
sances belligérantes.  Cependant  il  lui  parut  prudent , 
avant  de  prendre  une  résolution  déQnitive ,  de  cher- 
cher un  appui  dans  Talliance  de  TÂngleterre.  L^af- 
faire  était  épineuse,  et  demandait  surtout  le  plus 
profond  secret  :  il  résolut  en  conséquence  d'envoyer 
dans  ce  pays  une  personne  qui ,  douée  des  qualités 
nécessaires,  ne  donnât  pas  a  ombrage  au  gouverne-^ 
ment  français.  Son  choix  tomba  sur  Don  Âgustin 
Argûellès,  qui  se  distingua  si  avantageusement ,  quel- 

3ues  années  plus  tard ,  dans  les  cortès  réunies  k  Ca- 
ix.  Celui-ci  refusa  d'abord  cette  nomination ,  comme 
venant  d'un  homme  aussi  décrié  que  Tétait  alors  le 
prince  de  la  Paix  ;  mais ,  pressé  de  l'accepter  par  Don 
Manuel-Sixto  Espinosa,  directeur  de  la  Consolida- 
tion,  auquel  l'unissaient  des  liens  d'aoïitié  et  de  re- 
connaissance ,  et  entrevoyant  aussi  pour  lui-même  un 
nouveau  moyen  de  contribuer  à  la  chute  de  celui  qui 
avait  détruit  en  France  les  libertés  publiques,  il 
finit  par  accepter  l'importante  mission  confiée  à  ses 
soins. 

On  eut  soin  de  cacher  à  Ârgiiellès  ce  qu'on  machi- 
nait avec  StrogonofT,  et  on  lui  donna  seulement  à  en- 
tendre qu'il  était  absolument  nécessaire  de  faire  la 
paix  avec  l'Angleterre,  si  l'on  ne  voulait  pas  perdre 
toute  l'Amérique ,  où  le  général  Beresford  venait  de 

Îirendre  Buénos-Ayres.  On  recommanda  en  particu- 
ier  le  secret  et  la  discrétion  au  commissaire ,  qui , 
partant  en  toute  hâté  de  Madrid ,  à  la  fin  de  septem- 
ore ,  arriva  à  Lisbonne  sans  que  personne ,  pas  même 
l'ambassadeur  comte  de  Campo-Alange ,  put  pénétrer 
l'objet  véritable  de  son  voyage.  Don  Agustin  Argiiellès 
se  disposait  à  s'embarquer  pour  l' Anglelerre ,  lors- 
qu'on reçut  à  Lisbonne  une  imprudente  proclamation 
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(lu  prince  de  la  Paix  ^  en  date  du  5  octobre  (i),  dans 
laquelle  il  faisait  à  la  nation  un  appel  à  la  guerre,  sans 
désigner  d'ennemi ,  ce  qui  éveilla  rattention  des  puis- 
sances étrangères,  et  surtout  celle  de  la  France.  Dès 
lors,  Argûellès  regarda  comme  inutile  de  continuer 
son  voyage ,  et  écrivit  dans  ce  sens  à  Madrid  ;  mais 
on  lui  ordonna  néanmoins  de  se  rendre  à  Londres ,  où 
sa  mission  n'eut  pas  de  suites,  tant  parla  répugnance 
du  gouvernement  anglais  à  entrer^en  négociation  avec 
un  ministre  imprudent  et  discrédité  comme  le  prince 
de  la  Paix ,  qu'a  cause  des  changemens  que  produisi- 
rent dans  l'esprit  de  celui-ci  les  événemens  du  nord  de 
l'Europe. 

ÏÀy  Napoléon,  ouvrant  la  campagne,  au  mois 
d'octobre  1806,  au  lieu  d'essuyer  des  échecs ,  était 
entré  victorieux  à  Berlin,  après  avoir,  à  léna ,  détruit 
l'armée  prussienne.  Alarmes  au  bruit  de  ses  triom- 
])hes ,  la  cour  de  Madrid ,  et  surtout  le  favori ,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  apaiser  le  courroux ,  alors  juste 
et  fondé ,  de  l'empereur  des  Français.  Napoléon ,  ne 
regardant  pas  la  guerre  comme  finie  aussi  long-temps 
ue  la  Russie  n'en  viendrait  pas  à  des  arrangemens , 
eignit  d'être  satisfait  des  excuses  données,  et  reprit, 
quoique  lentement,  les  négociations  suivies  avec  Iz- 
quierdo. 

Mais  il  ne  laissait  pas  de  méditer  sur  les  moyens  les 
)lus  aisés  de  s'emparer  de  l'Espagne ,  et  d'éviter  pour 
avenir  la  répétition  de  provocations  semblables  à 
celle  du  5  octobre.  11  s'aperçut  tout  d'abord  de  riiou» 
reux  incident  qu'offrait  à  ses  projets  la  désunion  qui 
régnait  à  la  cour  de  Madrid  et  la  partageait  en  deux 
oatm)s  opposés,  celui  du  prince  des  Asturies  et  celui 
de  Don  Manuel  Godoy.  Cfes  divisions  étaient  nées  de 
l'ambition  démesurée  de  celui  -  ci  et  des  craintes 

(1)  »•  1 ,  App. 
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qu'elle  avait  jetées  dans  l'esprit  du  premier.  Elles  fu- 
rent cependant  au  moment  de  s'effacer,  lorsque  le 
prince  de  la  Paix  résolut  de  se  li&uer  avec  l'Angleterre' 
et  les  autres  puissances  du  Nord.  Il  crovait  avec  rai- 
son que ,  dans  cette  conjonctui^e ,  il  fallait  réprimer 
l'essor  des  partis  et  se  conformer  aux  idées  et  à  la 
politique  de  ses  nouveaux  alliés.  Dans  ce  dessein  ,  et 

Sour  ne  pas  exposer  sa  propre  fortune  aux  dangers 
'une  chute  possible ,  le  favori  avait  imaginé  de  ma- 
rier le  prince  des  Asturies  (veuf  depuis  le  mois  de  mai 
1806  )  avec  Dona  Maria-Luisa  de  Bourbon  ,  sœur  de 
sa  femme  Dona  Maria-Teresa ,  toutes  deux  cousines 
du  roi  et  filles  du  défunt  infant  Don  Luis.  Ce  projet 
fut  poussé  si  loin  qu'on  proposa  l'alliance  au  prince. 
Mais  le  capricieux  et  inconstant  Godoy,  les  affaires  du 
Nord  une  fois  changées,  changea  également  d'avis,  et 
retourna  à  ses  rêves  d'ambition  ;  et ,  comme  pour  les 
faire  arriver  à  la  réalité,  le  roi  lui  conféra,  le  1 3  jan- 
vier 1807,  la  dignité  de  grand-amiral  (  almirante) 
d'Espagne  et  des  Indes,  avec  le  titre  d'altèsse. 

Pour  Napoléon ,  rien  ne  venait  plus  à  propos  que 
de  voir  augmenter  la  division  et  le  désordre  dans  le 
palais  de  Madrid.  Attentif  à  profiter  de  toutrgerme  de 
discorde ,  en  même  temps  qu'il  entretenait  à  Paris 
les  espérances  d'Izquierao  et  du  parti  de  Godoy,  il 
expédiait  en  Espagne ,  pour  sonder  les  partisans  du 
prince  des  Asturies ,  M.  de  Beauharnais ,  lequel ,  en 
sa  qualité  de  nouvel  ambassadeur,  présenta  ses  let- 
tres de  créance  à  la  fin  de  septembre  1806.  Le  nou- 
veau venu  commença  à  faire  des  démarches;  mais 
elles  furent  lentes ,  jusqu'à  ce  que ,  quelques  mois 
après ,  la  guerre  du  Nord  ayant  apparence  de  tirer  à 
sa  fin,  Napoléon  jugea  que  le  moment  d'agir  appro- 
chait. 11  s'offrit  bientôt  à  lui ,  dans  la  personne  de  Don 
Juan  ïlscoiquiz,  un  intermédiaire  propre  à  seconder 
ses  vues.  Ancien  gouverneur  du  prince  des  Asturies , 
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et  occupant  alors  une  place  de  chanoine  dignitaii^e  à 
la  cathédrale  de  Tolède ,  Escoiquiz  demeurait  comme 
confiné  dans  cette  yille,  lorsque,  par  ordre  de  S.  A.  R. , 
avec  laquelle  il  conservait  toujours  une  correspond 
dance  secrète,  il  revint  à  Madrid,  au  mois  de  mars 
1 807.  Plusieurs  conférences  eurent  aussitôt  lieu  entre 
lui  et  ses  amis ,  au  sujet  des  moyens  à  prendre  pour 
arrêter  les  projets  ambitieux  ae  Godoy,  et  tirer  le 
prince  des  Âsturies  d'une  position  qu'ils  réputaient 
pénible  pour  lui  et  même  dangereuse. 

Ils  avaient  imaginé  de  sonder  les  intentions  de  l'am- 
bassadeur de  France  ;  et ,  en  effet ,  ils  apprirent  de 
Don  Juan-Manuel  de  Villena ,  gentilhomme  du  prince 
des  Asturies,  et  de  Don  Péoro  Giraldo,  brigadier 
d'ingénieurs,  maître  de  mathématiques  du  prince  et 
des  infantes,  tous  deux  dans  le  secret ,  que  M.  de  Beau- 
harnais  était  prêt  à  entrer  en  relation  ayec  la  personne 
que  désignerait  S.  A.  On  fut  un  instant  dans  le  doute 
pour  savoir  si  la  proposition  couvrait  ou  non  quelque 
artifice  ;  et,  pour  s'en  assurer  de  part  et  d'autre ,  ou 
convint  d'une  demande  et  d'un  signe  que  se  feraient 
réciproquement  le  prince  et  l'ambassadeur  à  la  pre- 
mière réception  de  cour.  Certains  qu'il  n'y  avait  pas 
de  fausseté  en  jeu ,  et  Escoiquiz  ayant  été  choisi  pour 
traiter,  le  duc  del  Infantado  le  présenta  chez  l'ambas- 
sadeur, sous  prétexte  de  lui  offrir  un  exemplaire  de 
son  poème  sur  la  conquête  du  Mexique.  La  connais- 
sance une  fois  faite  ,  M.  de  Beauharnais  et  le  gouver- 
neur du  prince ,  s'abouchèrent,  un  jour  du  mois  de 
juillet,  à  deux  heures  après  midi,  au  Retiro.  L'heure, 
le  lieu  et  la  chaleur  de  la  saison  leur  donnaient  Tassu- 
ipance  de  ne  pas  être  remarqués. 

Là ,  ils  parlèrent  tranquillement  de  l'état  de  l'Es- 

{>agne  et  de  la  France ,  de  l'utilité  qu'il  y  avait  pour 
es  deux  nations  à  resserrer  Talliance  par  des  liens  de 
famille ,  et  .par  conséquent  de  la  convenance  d'unir  le 
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R rince  Ferdinand  à  une  princesse  du  sano  iuipërial  de 
fapolëon.  L'ambassadeur  tomba  d'accora  avecEscoi- 
quiE  sur  la  plupart  de  ces  points,  principalement  sur 
le  dernier  9  promettant  de  lui  donner  plus  tard  une 
réponse  catégorique.  Ces  démarches  furent  suivies  de 
plusieurs  autres ,  plus  ou  moins  directes,  mais  qui 
n'eurent  rien  d'important,  jusqu*&  ce  que  ,  le  3o  sep- 
tembre, M.  de  Beauharnais  écrivit  une  lettre  àEscoi- 
quis,  dans  laquelle,  en  soulignant  ces  expressions  , 
«  quUl  ne  lui  suffisait  pas  de  vagues  promesses ,  et 
«  qu'il  lui/allait  une  Garantie  »j  il  donnait  par  là 
même  ii  entendre  qu'elles  sortaient  de  la  bouche  de 
son  maître.  Attentif  à  cette  insinuation,  le  prince  des 
Âsturies  s'adressa  le  1 1  octobre  à  l'empereur  des 
Français,  dans  des  termes  dont  il  aurait  pu  résulter, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  de  graves  charges 
contre  sa  personne. 

Gefut  à  ce  point  qu'arrivèrent  les  négociations  entre 
l'ambassadeur  Beauharnais  et  Escoiquiz,  dont  le  prin- 
cipal objet  tendait  à  régler  l'union  du  prince  Ferdi- 
nand avec  une  nièce  de  l'impératrice ,  que  l'on  oITrit 
fdus  tard  au  duc  d'Âremberg,  Tout  porte  à  croire  que 
'ambassadeur  agit  d'après  les  instructions  de  son 
roattre  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'empereur  désavoua  les 
démarches  de  M.  de  Beaunarnais,  il  n'en  est  pas  moins 
probable  que  celui-ci  ne  se  fÏÏt  pas  exposé,  avec  un  sou- 
verain si  peu  endurant,  à  en  faire  de  tellement  impor- 
tantes sans  autorisation  préalable.  Peut-être  put-il 
outrepasser  ses  instructions;  peut^tre  des  intérêts  de 
famille  l'engagèrent-ils  à  proposer  pour  épouse  au 
prince  des  Asturies  une  personne  à  laquelle  l'atta- 
chaient des  liens  de  parenté  ;  mais  ce  qui  prouve  que 
la  négociation  prit  naissance  k  Paris,  c'est  que  l'empe- 
reur soutint  plus  tard  son  représentant. 

De  pareils  pourparlers ,  cependant,  avaient  plutôt 
l'air  d  un  passe-temps  qne  d\Hrc  l'effet  d'une  mûre  el 
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sërieuse  résolution.  Il  allait  mieux  au  caractère  em-^ 
porté  de  Napoléon  de  chercher  à  arriver  par  la  violence 
et  la  ruse  à  raccomplissement  des  Yuesque  lui  suggé- 
raient sa  politique  et  son  ambition.  C'est  ainsi  que , 
rour  écarter  tout  obstacle  et  se  préparer  peu  à  peu 
l'exécution  de  ses  projets ,  il  demanda  de  nouveau 
au  gouvernement  espagnol  un  secours  de  troupes. 
Charles  IV,  se  conformant  aux  voeux  de  son  allié,  dé* 
cida,  au  mois  de  mars  1807,  qu'une  division  réunie  à 
celle  qui  était  en  Toscane,  et  composant  ensemble  un 
corps  de  quatorze  mille  hommes,  se  dirigerait  sur  le 
nord  de  rEurope.  De  cette  manière ,  chaque  jour 
voyait  décroître  les  ressources  de  TEspagne  et  ses 
moyens  de  résistance. 

En  attendant,  Napoléon,  poursuivant  avec  succès 
la  campagne  dirigée  contre  les  armes  combinées  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie,  avait,  le  8  juilletsuivant,  con- 
clu la  paix  à  Tilsitt.  Quelques-uns  se  sont  figuré  qu'en 
ce  même  lieu,  les  deux  empereurs  russe  et  fran- 
çais se  concertèrent  pour  la  décision  de  plusieurs  af- 
faires épineuses  et  secrètes,  et  que  l'une  d'elles  était 
l'abandon  du  sort  de  l'Espagne  à  la  volonté  de  Napo- 
léon. Nous  avons  consulté  sui*  une  matière  aussi  grave 
les  témoignages  d'hommes  respectables ,  qui  eurent 
une  part  principale  dans  ces  conférences  et  ces  négo- 
ciations. Sans  intérêt  à  cacher  la  vérité,  et  loin  déjà 
de  l'époque  où  elles  eurent  lieu,  ils  ont  répondu  à  nos 

Questions,  que  l'on  n'avait  parlé  alors  que  vaguement 
es  affaires  de  l'Espagne,  et  que  seulement  Napoléon, 
se  plaignant  avec  aigreur  de  la  proclamation  du  prince 
de  la  Paix ,  ajoutait  qu'aussitôt  que  les  Espagnols  le 
voyaient  occupé  autre  part,  ils  changeaient  de  langage 
et  cherchaient  à  l'inquiéter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  certain  que  Napoléon, 
rassuré  du  côté  de  la  Russie  pur  la  paix  conclue  avec 
elle  ,  put  tourner  plus  à  son  aise  vers  le  Midi  lesre^ 
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Sards  inquiets  de  son  insatiable  ambition.  Il  songea 
'abord  à  mnsquer  ses  desseins  en  mettant  en  avant 
la  nécessité  d'étendre  partout  le  système  continental 
(dont  il  avait  jeté  les  bases  dans  son  décret  de  Berlin^ 
du  mois  de  février  de  la  même  année  ),  et  d'arracher 
à  l'Angleterre  son  ancien  et  ddèle  allié  le  roi  de  Por- 
tugal. Il  était,  en  effet ,  très*important  pour  le  succès 
d'une  tentative  ou  d'un  plan  quelconque  contre  la  Pé- 
ninsule, de  soumettre  Liwsbonne ,  d'éloigner  les  An- 
glais de  ses  ports  ,  çt  d'avoir  un  prétexte  plausible  en 
apparence  a  introduire  des  forces  nombreuses  jusque 
dans  le  cœur  de  l'Espagne. 

'  Pour  donner  commencement  k  son  entreprise  ,  il 
pressa  avec  activité  les  négociations  entamées  avec  Iz- 
quierdo^  et ,  à  la  faveur  de  celles-ci  et  du  traité  qu'on 
aiecutait ,  il  commença ,  au  mois  d'août  1 807,  a  reunir 
à  Bayonne  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes , 
sous  le  titre  de  torps  d'observation  de  la  Gironde  , 
nom  dont  le  gouyernement  français  couvrait  astucieu- 
sement ses  vues  hostiles  contre  la  péninsule  espa- 
Snole.  On  donna  le  commandement  de  ces  forces  à 
unot,  qui,  en  i8o5 ,  ambassadeur  en  Portugal,  avait 
abandonné  les  loisirs  de  sa  pacifique  mission  pour 
suivre  son  chef  dans  ses  hardies  entreprises  de  guerre. 
Maintenant  il  se  préparait  à  retourner  à  Lisbonne , 
non  plus  pour  occuper  son  ancien  poste ,  mais  pour 
renverser  du  tr6ne  une  auguste  famille  qui  l'avait 
honoré  des  insignes  de  l'ordre  du  Christ. 

Quoique  nous  ne  nous  proposions  pas  de  présenter 
un  rapport  détaillé  des  graves  événemens  qui  vont  se 
passer  maintenant  en  Portugal ,  nous  ne  pouvons  man- 
quer cependant  de  leur  donner  ici  place,  à  cause  de 
leur  intime  connexion  avec  ceux  d'Espagne.  A  Paris, 
on  examinait  avec  Izquierdo  les  moyens  de  diviser  et 
de  se  partager  ce  royaume ,  et,  pour  que  tout  fût  prêt 
le  jour  de  la  conclusion  du  traité,  outre  la  réunion  des 
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troupes  aux  pieds  des  Pyrénées,  oii  arrêta  que  des  né- 
fiociations  suivies  à  Lisbonne  fraieraient  le  chemin  à 
fexéculion  des  plans  convenus  entre  les  deux  puis- 
sances contractantes.  La  trame  ourdie  contre  le  Portu- 
gal commença  par  l'envoi  de  notes  que  préseotèreat^  le 
1 3  août,  le  cnargé  d'affaires  français,  M.  deRaynevnl, 
et  l'ambassadeur  d'Espagne,  comte  de  Campo-Âlanfie. 
Ils  disaient  l'un  et  l'autre  qu'ils  avaient  ordre  de  ae^ 
mander  leurs  passeports  et  de  déclarer  la  ouerre  an 
Portugal,  si,  pour  le  i  ^  septembre  procbaio,  le  prince- 
régent  n'avait  pas  manifesté  la  résolution,  de  rompre 
avec  l'Angleterre,  et  d'unir  ses  eseadree  k  celles  des 
autres  puissances  du  continent,  afin  d'agir  de  concert 
contre  l'ennemi  commun }  on  exigeait  an  même  temps 
la  confiscation  de  toutes  les  marchandises  d'origine 
britannique,  et  l'arrestation ,  en  qualité  d'dtages,  des 
sujets  de  la  même  nation.  Le  priaceo^égent,  a'accord 
avec  r  Angleterre  ,  répondit  qu'il  était  prêt  à  fermer 
ses  ports  aux  Anglais ,  et  à  rompre  toute  relation  avec 
son  ancien  allié  ;  mais  que  de  confisquer  en  pleine 

Saix  toutes  les  marchandises  britanniques  et  d'arrêter 
es  étrangers  inofFensifs ,  étaient  des  mesuras  tout-a- 
fait  opposées  aux  principes  de  justice  etde  modération 
qui  ravaient  toujours  guidé.  Les  représentana  d'Es- 
pagne et  de  France  n'ayant  pas  obtenu  ce  qu'ils  avaient 
demandé  (  résultat  entièrement  conforme  aux  véri- 
tables intentions  de  leurs  cours  respectives  ) ,  ila  par- 
tirent de  Lisbonne  avant  le  commencement  d  oc- 
tobre ,  et  leur  départ  fut  le  prélude  de  i'invusion. 

Les  négociations  suivies  avec  Izauierdo  n'étaient 
pas  encore  terminées  ;  aucun  traité  n  avait  été  conclu; 
cependant  Napoléon^  impatient  et  brûlant  du  désir  de 
commencer  son  entreprise,  fut  k  peine  informé  du  dé- 

5 art  des  ambassadeurs ,  qu'il  donna  l'ordre  à  Junot 
'entrer  en  Espagne.  La  première  division  française , 
aux  oixlres  du  général  Deluborde ,  passa  donc  la  Bi- 
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ilassoa  le  18  octobre,  époque  méinorable,  source  ie-^ 
conde  de  cette  foule  de  maux,  de  désastrt^s,  de  per- 
fidies et  de  faits  héroïques',  dont  riii^toire  va  nous 
dérouler  le  tableau,  La  première  division ,  une  fois 
passée ,  fut  bientôt  suivie  de  la  secondé  et  de  la  troi- 
sième, commandées  par  les  généraux  Loison  et  Travot, 
et  de  la  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Kelleru^ann. 
A  Irun ,  Don  Pedro  Rodi^iguez  de  la  Buria  eut  ordre 
de  recevoir  et  de  complimenter  Junot,  commission 
qu'il  avait  déjà  remplie  h  Fépoque  de  la  preiiiière 
guerre  avec  le  Portugal.  Les  troupes  frahçaise^  se  di- 
rigèrent ,  par  Burgos  et  Valladolid ,  sur  Salamanque , 
où  elles  arrivèi:*ent  vingt-dinq  jours  après  leur  entrée 
en  Espagne.  Partout,  slur  leur  passage^  elles  furept 
bien  accueillies  et  fêtées  par  les  nabitans,  qui,  au  mi- 
lieu des  soins  les  plus  empressés,  étaient  loin  d'ima- 
giner de  (Quelle  ingratitude  serait  un  jour  payée  leur 
prévenante  hospitalité. 

Sur  ces  entrefaites,  les  négociations  suivies  en 
France  touchaient  à  leur  dernier  terme,  et,  le  2^  octo- 
bre, fut  signé  à  Fontainebleau ,  entre  Don  Eugeilio  Iz- 
quierdo  et  le  général  Duroc,  grand-mar'échal  au  palais 
Je  l'empereur,  un  traité  (i)  composé  de  quatorze  arti- 
cles, auquel  était  annexée  une  convention  qui  en  com- 
prenait sept  autres.  Par  cettaité,  laFiahceet  l'Es- 
pagne disposaient  du  Portugal  ,  domme  les  puissances 
du  Nord  avaient  autrefois  disposé  de  la  Pologne,  avec 
cette  différence  que  les  gouveriiemens  qui  signèrent 
ce  célèbre  partage  étaient  égaux  en  puissance  ,  tan- 
dis qu'à  Fontainebleau ,  il  n  y  avait  aucune  propor- 
tion entre  les  deux  parties  contractantes,  et  fors- 
qu'arriva  le  moment  d'exécuter  la  convention,  on  vit 
se  réaliser  la  fable  bien  connue  du  partage  du  lion  : 
l'Espagne  resta  les  mains  vides ,  et  son  insatiable  allié 

(l)N*2,  Apt>. 

TOM.    I.  2 


—  i8  — 

voulut  s^einparer  de  tout.  Ou  avait  stipulé  par  le  traité 

2ue  la  province  de  Eutre  -  Duero  •  et  -  Minho  serait 
onnée  en  toute  propriété  et  souveraineté ,  avec  le 
titre  de  Lusitanie  septentrionale,  au  roi  d'Etrurie 
et  à  ses  descendans,  qui,  à  leur  tour,  céderaient  dans 
les  mêmes  termes  le  royaume  d'Etrurie  à  Tempereiir 
des  Français;  que  les  Âlgarves  et  l'Âlentéjo  seraient 
également  livrés  en  toute  propriété  et  souveraineté  au 
prince  de  la  Paix,  qui  prendrait  le  nom  de  prince  des 
Âlgarves ,  et  que  les  provinces  de  Beira ,  de  Tras-os- 
Montes  et  de  l'Estrémadure  portugaise ,  resteraient 
comme  en  séquestre  jusqu'à  la  paix  générale ,  époque 
à  laquelle  elles  pourraient  être  échangées  contre  Gi- 
braltar, la  Trinité,  ou  quelque  autre  colonie  parmi 
celles  que  les  Anglais  avaient  conquises;  que  Tempe- 
reur  des  Français  garantirait  à  S.  M.  C.  la  possession 
de  ses  états  d'Europe  au  midi  des  Pyrénées,  et  le  re- 
connaîtrait comme  empereur  des  deux  Amériques,  à 
la  conclusion  de  la  paix  générale,  ou  au  plus  tard  dans 
trois  ans.  La  convention  qui  accompagnait  le  traité 
réglait  à  Tavance  le  mode  d'exécution  applicable  aux 
stipulations  cobtenuesdans  cet  acte  :  vingt-cinq  mille 
hommes  d'infanterie  française  et  ti-ois  mille  de  cavale- 
rie devaient  entrer  en  Espagne,  et ,  réunis  à  une  divi* 
sion  espagnole  forte  de  onze  mille  hommes,  marcher 
sur  Lisbonne.  Les  deux  corps  étaient  placés  sous  les 
ordres  d'un  général  français ,  à  moins  que  lé  roi  d'Es- 
pagne ou  le  prince  de  la  Paix  ne  se  rendissent  sur  les 
lieux  occupes  par  les  troupes  alliées  :  dans  ce  cas  ,  le 
commandement  en  chef  Içur  revenait  de  droit.  Les 
provinces  de  Beira,  de  Tras-os-Montes  et  de  TEstré- 
madure  portugaise,  devaient  être  administrées  et 
frappées^ de  contributions  au  profit  de  la  France.  En 
même  temps  qu'une  division  de  dix  mille  hommes 
de  troupes  espagnoles  prendrait  possession  de  la  pro- 
vince de  Entre  Uuero-et-Minho  et  de  la  ville  d'Oporto, 
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Une  «lutre  de  six  mille  hommes  de  la  même  nation  oc- 
cuperait TÂlenlëjo  et  les  Âkarves,  et  Tadministration 
<]e  ces  trois  provinces  devait  rester  aux  soins  des  gé- 
néraux espagnols.  Les  troupes  françaises  devaient 
être  nourries  par  TEspagne  à  leur  passage ,  mais  rece- 
voir leur  paie  de  la  France.,  Finalement,  on  élait 
conVenU  qu'un  corps  de  quarante  mille  hommes  se 
réunirait  k  Bayonne  vers  le  ao  novembre ,  pour  mar- 
cher sur  lé  Portugal,  s'il  en  était  besoin  ,  et  après  le 
consenteitient  préalable  des  deui  puissances  contrac- 
tantes. 

Par  la  conclusion  de  ce  traité ,  Napoléon ,  tout  eh 
cherchant  le  tiioyen  dé  s^emparer  du  Portugal ,  éloi- 
gnait de  nouveau  dé  TEspagne  un  nombre  considé- 
rable de  troupes,  comme  u  levait  déjà  fait  pour  celtes 
qui  étaient  alors  en  Pomérânie,  et  introduisait  adroi- 
tement et  sans  bruit  les  forces  nécessaires  à  l'exécu- 
tion de  ses  desseins  encore  cachés  et  de  ses  plans 
ultérieurs.  II  flattait  en  même  temps  Tambition  im- 
modérée du  ministre  espagnol ,  le  berçaii:  d'illusions 
et  l'enveloppait  dahs  ses  propres  filets ,  craignant  tou- 
jours que,  désabusé  Ik  temps  et  revenant  de  sa  longue 
erreur,  le  pHu ce  de  la  Paix  ne  voulût  enfin  prévenir 
les  dangers  qui  le' menaçaient.  Mais  celui-ci,  pressé 
d'échapper  aux  vicissitudfes  de  la  fortune ,  se  prétait 
sans  peine  à  des  arrangeméns  qui,  jusqu'à  un  certain 
point,  le  mettaient  à  I  abri  dés  persécutions  du  gou- 
vernement espagnol,  en  cas  d'un  révirement  du  sort. 
Peut-être  voyait-il' aussi  dans  sa  mince  principauté 
des  Âlga^ves  le  premier  échelon  pour  arriver  à  un 
trône  plus  élevé.  On  recommençait  alors  à  parler  du 
criminel  p>rojet  qiië  l'on  assurait  avoir  été  conçu, 
quelques  années  auparavant,  par  M aria-Luisa ,  comp- 
tant sur  Tappui  du  favori ,  et  dans  un  des  transports 
de  l'aveuglé  passion  qu'ell^  lui  portait.  Il  n'y  a  aail- 
leurs  aucun  doute  que  dîfliérentes  personnes  furent 
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eensultées  k  Têtard  d'un  ehanceinent  de  dynastie, 
et  que  Ton  en  vint  au  point  de  cnercher,  sans  mena- 

femenf  ni  détour,  à  se  ûiire  des  amis  et  des  partisans, 
armi  ceux  qui  furent  recherchés  dans  cette  occa- 
sion ,  se  trouvait  le  colonel  du  régiment  de  Pavie , 
Don  Tomas  de  Jaureguy,  avec  lequel  Don  Diego  Go- 
doy  toucha  effrontément  quelques  mots  d'une  affaire 
ausâi  délicate  :  il  ne  manqua  pas,  au  reste,  d'autres 

ÏerSonnes  qui  tentèrent  aussi  de  la  pousser  en  avant, 
[ais  les  évenemens  qui  se  précipitèrent  vinrent  chan- 
ger en  fumée  tous  ces  vains  projets  d'une  impré- 
voyante et  aveugle  ambition. 

Le  prince  des  Âsturies  vivait  seul  et  éloigné  des  af- 
faires ,  sans  crédit  comme  sans  pouvoir  :  il  passait 
tristement  les  plus  belles  années  de  sa  jeunesse ,  sou- 
mis à  la  monotone  et  sévère  étiquette  du  palais.  Son 
abandon  était  augmenté  par  les  craintes  qu'inspirait 
sa  personne  à  ceux  qui  dirigeaient  alors  la  monarchie  ; 
on  surveillait  sa  conduite,  et  jusqu'à  ses  démarches  les 
plus  innocentes  étaient  soigneusement  épiées.  Le 
prince  éclatait  en  plaintes  amères ,  et  ses  expressions 
n'étaient  pas  toujours  mesurées.  À  son  exemple,  les 
gens  de  sa  maison  parlaient  avec  plus  de  liberté  qu'il 
n'était  convenable  ;  leurs  propos  et  leurs  entretiens , 
répétés,  peut-être  même  dénaturés  en  passant  de 
bouche  en  bouche ,  excitaient  de  plus  en  plus  la  haine 
de  ses  irréconciliables  ennemis.  Une  conduite  aussi 
imprudente  ne  suffisait  pas  cependant  pour  commen- 
cer une  enquête  judiciaire  ;  elle  donna  seulement  lieu 
à  un  redoublement  de  soins  et  de  vigilance. 

On  avait  observé  que  le  prince  recevait  des  lettres 
en  secret ,  qu'il  passait  les  nuits  à  écrire  ,  et  que  son 
visage  et  sa  contenance  décelaient  une  vive  préoccu- 
pation. Il  suffisait  d'un  seul  soupçon  de  cette  nature 
pour  réveiller  le  zèle  des  espions  àjaffes  qui  l'entou- 
raient ,  et  une  dame  de  la  maison  de  la  reine  donna 
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avis  à  sa  tnattresso  d^  la  sin^uHàre  et  mystérieuse 
vie  que  menait  son  fils.  Le  roi  ne  tai^da  pas  à  en  être 
averti ,  et ,  poussé  par  son  épouse ,  il  ordonna  que 
l'on  recueillit  tous  les  papiers  de  Ferdinand,  pris 
ainsi  au  dépourvu.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  le  len- 
demain ,  QQ  octobre ,  à  six  heures  et  demie  du  soir , 
les  ministres  du  roi  et  Don  Ârias  Mon ,  gouverneur 
intérimaire  du  conseil ,  ayant  été  convoqués  dans  la 
chambre  de  sa  majesté ,  le  prince  comparut  devant 
eux,  fut  soumis  à  un  interrogatoire,  et  on  exigea  de 
lui  des  explications  sur  le  contenu  des  papiers  saisis. 
Ensuite ,  son  père,  accompagné  des  mêmes  ministres 
et  du  gouverneur,  en  grand  apparat  et  à  la  tête  de 
ses  garaes,  le  reconduisit  à  sa  aemeure.  Arrivés  Ih , 
le  roi ,  après  avoir  demandé  au  prince  son  épée ,  lui 
ordonna  de  rester  aux  ari'éts ,  et  fît  placer  des  senti- 
nelles pour  le  garder  à  vue  ;  les  gens  du  prince  furent 
également  arrêtés. 

Les  témoins  de  cette  scène  non  moins  étrange  que 
solennelle  auraient  pu ,  recueillant  un  lugubre  sou- 
venir, s'imaginer  que,  sous  les  somptueuses  voûtes  de 
TEscurial,  allait  se  renouveler  le  déplorable  et  tragi* 
que  spectacle  que  le  sombre  Philippe  II  avait  donné 
au  monde  tlans  les  murs  de  rÂlcazar  de  Madrid} 
mais  d'autres  temps  ,  d'autres  acteurs ,  une  situation 
tout  autre ,  se  présentaient  alors  sur  U  scène  d'Ës.* 
pagne. 

Les  papiers  saisis  jusqu'alors  chei(  le  prince  se  corn:* 

Ï ^osaient  d'un  petit  cahier  d'un  peu  plus  de  douze 
euilles ,  écrit  de  sa  main  ;  d'un  autre  de  cinq  feuilles 
et  demie  ;  d'une  lettre ,  dont  l'écriture  était  contre- 
faite, et  qui ,  sans  signature,  et  datée  de  Talavera,  le 
1 8  mars,  fut  reconnue  plus  tiaird  pour  être  d'Escoiquiz; 
d'un  chiffre  avec  sa  clé  destinés  à  la  correspondance 
de  celui-ci  avec  le  prince ,  et  d'une  demi-ieuille  de 
papier  remplie  de  numéros ,  de  chiffres  et  de  noms 
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qui ,  dans  un  autre  temps,  savaient  servi  aux  conmiu* 
nications  secrètes  entre  la  défunte  princesse  des  As* 
turies  et  la  reine  de  Naples ,  sa  mère.  Le  cahier  de 
douze  feuilles  contenait  une  adresse  au  roi ,  dan^ 
laquelle  ,  après  avoir  retracé  avec  de  vives  couleurs 
la  vie  et  les  principaux  faits  du  prince  de  la  Paix ,  on  ' 
Taccusait  de  graves  délits,  et  on  le  soupçonnait  d'avoir 
conçu,  pour  monter  sur  le  trône,  Thorrible  dessein 
d'exterminer  le  roi  et  toute  la  famille  royale,  Ferdi- 
nand y  parlait  aussi  des  persécutions  auxquelles  il 
était  personnellement  en  butte ,  et  faisait  mention  ^ 
entre  autres  choses,  de  Téloignement  dans  lequel  on 
le  tenait  du  roi,  sans  lui  permettre  de  le  suivre  à  la 
chasse,  ni  d'assister  à  son  travail  avec  les  ministres. 
On  proposait  comme  moyen  d'éviter  l'accomplisse^ 
ment  des  criminels  projets  du  favori  ,  de  laisser  au 
prince  héréditaire  la  faculté  de  tout  disposer  pour  se 
saisir  delà  personne  de  l'accusé  et  le  confiner  dans 
un  château-fort.  On  demandait  également  la  mise  sous 
le  séquestre  d'une  partie  de  ses  biens  ,  Temprisonne- 
ment  de  ses  cens  ,  de  Dona  Josefa  Tudii  et  d'autres 
personne^,  suivant  ce  qui  serait  arrêté  dans  des  dé- 
crets que  le  prince  lui-même  se  chargerait  de  sou- 
mettre à  1  approbation  de  son  père.  Le  prince  indi- 
quait au  roi  soa  père ,  comme  le  lieu  le  plus  favo- 
rable ppuir  une  entrevue  ,  une  partie  de  chasse  dans 
le  parc  du  Pardo  ou  de  la  Casa-de-Campo  :  le  prince 
s'y  rendrait ,  et  le  roi  pourrait  s'éclairer  par  les  li- 
.!bre«  déclarations  des  personnes  qu'il  lui  aurait  plu 
de  désigner  ;  mais  il  fallait  qUe  la  reiac  et  Godoy 
fussent  soi{»neusement  écartés  ;  on  suppliait  en  même 
temps  le  roi  que,  le  moment  venu  d'arrêter  le  favori , 
le  pore  ne  quittât  pas  les  côtés  de  son  fils ,  afin  que  les 
premiers  élans  de  la  douleur  de  la  reine  ne  pussent 
^itérer  la  résolution  de  sa  majesté  ;  et  on  finissait  par 
prier  iii3tammeal  le  rpi ,  dans  le  cas  où  il  n'accéderait 
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« 

pas  a  la  pétition  du  prince ,  de  lui  gaixler  le  secret ,  sa 
\ie  pouvant  courir  un  imminent  danger,  si  Ton  ve* 
Hait  h  découvrir  une  telle  démarche. 

L'écrit  de  cincj  feuilles, et  la  lettre  étaient  l'œuvre 
d'Ëscoiquiz;  on  y  insistait  sur  les  mêmes  points 9  et, 
cherchant  à  s'opposer  à  l'alliance  antérieurement  pro- 

tosée  entre  le  prince  et  la  sœur  de  la  princesse  de  la 
aix,  on  insinuait  le  moyen  d'arriver  au  maria<^e  dé- 
siré avec  une  parente  de  l'empereur  des  Français.  On 
s'y  servait  de  noms  supposés,  et  les  conseils  qu'on  y 
donnait  étant  censés  venir  d'un  moine,  il  ne  parais- 
sait  pas  étrange  que,  mélatit  le  sacré  au  profane,  on 
in.'commandât  avant  tout,  comme  on  le  faisait,  d'im- 
plorer la  divine  assistance  de  la  Vierge.  Il  était  aussi 
demandé,  dans  ces  instruction^ »  que  le  prince  s'a- 
dressât  h  sa  mère,  en  faisant  un  appel  h  ses  sentimens 
de  reine  et  de  femme,  elle  dont  l'amour-propre  se 
trouvait  otlënsé  par  l'ingratitude  et  les  dédains  de 
son  amant  en  titre.  Dans  Ja  corruption  d'une  si  folle 
intrigue  percent  déjà  cette  naïve  crédulité  et  cette 
ambition  inquiète  dont  le  chanoine  Escoiquiz  ne  nous 
donnera  malheureusement  que  trop  de  preuves  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  On  s'étonne,  en  effet,  qu'il 
ait  pu  penser  qu'un  prince  jeune  et  sans  expérience 
aurait  plus  de  crédit  sur  l'esprit  de  son  père,  qu'une 
épouse  et  un  favori ,  auxquels  la  force  ae  Tbabitude 
autant  que  les  liens  d'une  affection  personnelle  avaient 
donné  un  pouvoir  absolu  sur  l'âme  paresseuse  de  ce 
faible  monarque.  Mais  bien  qu'en  examinant  les  pa* 
piers  du  prince  on  pût  y  remarquer  un  ardent  désir 
de  s'emparer  de  l'autorité  et  d'intervenir  dans  les  af- 
faires du  gouvernement,  il  n'apparaissait  néanmoins 
aucun  proiet  formel  de  détrôner  le  roi,  et  moins  en- 
core le  crime  atroce  d'un  fils  qui  attente  h  la  vie  de 
son  jxire.  Et  cependant,  ils  furent  cause  de  la  publi- 
calio4i  du  fameux  décret  du  3o  octobre ,  dont  Tim- 
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porUnce  nous  engage  à  l'insérer  ici  Huéraleuient  U 
était  conçu  en  ces  termes  : 

(c  Dieu ,  qui  veille  sur  ses  créatures ,  ne  permet 
«  pas  Taccomplissement  de  faits  atroces,  quand  les 
((  victimes  sont  innocentes.  C'est  ainsi  que  sa  toute- 
ce  puissance  m*a  préservé  d'une  catastrophe  inouie, 
«  Mon  peuple,  tous  mes  sujets  connaissent  parfai* 
((  tenient  mes  sentimeiis  chrétiens  et  la  régularité 
«  de  mes  moeurs;  tous  m'aiment,  et  je  reçois  de 
((  tous  des  preuves  de  respect,  ainsi  que  Texigent 
u  les  égai'ds  dus  à  un  père  qui  chérit  ses  entans. 
((  Je  vivais  persuadé  de  cette  vérité,  quand  une  main 
(c  inconnue  me  montre  tout-à-coup  et  me  découvre 
«  le  plan  monstrueux  et  inoui  que  l'on  formait  con- 
te tre  ma  personne  dans  mon  propre  palais.  Ma  vie, 
«  tant  de  fois  en  péril ,  était  devenue  a  charge  à  mon 
((  successeur,  qui,  préoccupé,  aveuglé  et  oubliant 
((  tous  les  principes  de  foi  cnrétienne  que  lui  ensei- 
n  gnèrent  mes  soins  et  mon  amour  paternels,  avait 
((  accepté  une  trame  pour  me  déti^âncr.  Je  voulus 
«  alors  chercher  à  connaître  par  moi-même  la  vérité 
«  du  fait,  et  le  surprenant  dans  sa  propre  chambre  , 
«  je  trouvai  en  .son  pouvoir  le  chiffre  qui  servait  i 
(t  ses  intelligences  avec  les  scélérats,  et  les  instruc- 
«  tions  qu'il  en  recevait.  Je  convoquai ,  pour  Tcxa- 
<(  men  de  ces  papiers ,  le  gouverneur  intérimaire  du 
«  conseil,  afin  qu'en  s'associant  à  d'autres  ministres, 
«  ils  s'occupassent  conjointement  des  i^echeiMîhes  né- 
«  cessaix^es.  Tout  a  été  fait,  et  il  s'en  est  suivi  la 
«  découverte  de  différens  coupables,  dont  j'ai  dé- 
«  crété  l'arrestation ,  ainsi  que  la  mise  aux  ari^ets  de 
«  mon  fils  dans  sa  demeui^e.  Celte  peine  manquait  à 
«  toutes  celles  qui  m'affligent;  mais  de  même  qu'elle 
«  est  la  plus  doulouiHîuse ,  c'est  aussi  ceUe  qir  il  est 
«  le  plus  important  de  faire  expier  à  son  auteur , 
a  et,  en  attendant  que  j'ordonrie  de  publier  le  ré^ 
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a  sultat  des  poursuites ,  je  ne  veux  pas  nianqucr 
K  de  faire  connaitre  à  mes  sujets  mon  anliction  ,  qui 
«  deviendra  moindre  par  les  preuves  de  leurloyau- 
«  té.  Vous  tiendrez  cola  pour  entendu^  afin  (Ven 
((  donner  connaissance  en  la  forme  convenable.  San- 
«  Lorenzo  del  Escorial,  ce  3o  octobre  1807.  —  Au 
«  gouverneur  intt^rimaire   du  conseil.  »   On  assura 

5 lus  tard  que  ce  décret  était  de  la  main  du  prince 
e  la  Paix  :  ainsi  Tattestèrcnt  quatre  secrétaires  du 
roi'}  mais  Toriginal  ne  se  trouve  pas  au  dossier  du 
procès. 

Vers  le  même  temps ,  Charles  IV  écrivit  à  l'empe- 
reur Napoléon  5  en  lui  faisant  part*  de  révénemcnt  de 
TEscuriaL  II  commençait  sa  lettre  par  lui  donner  à 
entendre  combien  il  s'occupait  des  moyens  de  coopé- 
rer à  la  ruine  de  ronncmi  commun  (c^est  ainsi  qu'il 
appelait  les  Anglais)  ;  puis,  après  lui  avoir  témoigné  la  , 
conviction  dans  laquelle  il  avait  été  jusqu'alors  que 
toutes  les  intrigues  de  la  reine  de  Napics  (expressions 
remarquables)  avaient  été  ensevelies  avec  sa  fille ,  il 
en  venait  l\  l'annonce  de  la  terrible  nouvelle  du  jour. 
Non  content  de  lui  parler  du  dessein  qu'il  supposait 
à  son  fils  de  vouloir  le  détrôner,  le  roi  Charles  accu- 
sait encore  celui-ci  d'une  nouvelle  et  horrible  machi- 
nation  contre  la  vie  de  sa  mère ,  et  concluait  par  la 
nécessité  de  chûtier  le  prince  héréditaire  pour  des 
crimes  si  atroces ,  et  de  révoquer  la  loi  qui  l'appelait 
K  succéder  au  trône ,  en  mettant  à  sa  place  un  de  ses 
frères;  il  terminait  sa  lettre  en  demandant  l'as- 
sistance et  les  conseils  de  l'empereur.  L'intention 
formellement  indiquée,  dans  cet  écrit,  de  priver 
Ferdinand  du  droit  de  succession ,  recelait  peut-être 
les  vues  ultérieures  du  parti  de  Godoy  et  de  la  reine. 
Si  elles  existèrent,  toutefois,  elles  furent  bientôt 
déconcertées  par  des  obstacles  imprévus ,  au  nombre 
desquels   on  peut  compter  un  incident  qui   devait 
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aggraver  la  position  du  prince  et  de  ses  aniis ,  si 
une  justice  impartiale  eût  présidé  à  Taflaire,  et 
qui  )  au  contraire ,  les  sauva  tous  d'un  funeste  dénoù- 
ment. 

Le  prince  commençait  à  envisager  avec  une  frayeur 
extrême  les  suites  de  son  arrestation.  Le  3o ,  à  une 
heure  de  l'après-midi ,  aussitôt  que  le  roi  fut  parti 
pour  la  chasse,  il  adressa  un  message  à  la  reine 
pour  qu'elle  daigndt  passer  dans  sa  chambre,  ou 
permettre  qu'il  allât  chez  elle  lui  parler  d'une 
chose  du  plus  haut  intérêt.  La  reine  se  refusa  à  Tune 
et  à  l'auti^e  demande  ;  mais  elle  lui  envoya  le  niar* 
quis  Giballero ,  ministre  de  la  justice.  Alors  le  prince 
lui  déclara ,  sous  sa  signature ,  qu'il  avait  adressé , 
en  date  du  1 1  octobre >  4ine  lettre  (  la  nAéme  dont 
nous  avons  déjà  parlé  )  à  l'empereur  des  Français , 
et  qu'il  avait  expédié  un  décret ,  tout  entier  de  sa 
main ,  avec  la  date  en  blanc  et  un  cachet  noir,  qui 
autorisait  le  duc  del  Infantado  à  prendi*e  le  comman- 
dement de  la  Nouvelle-Castille  aussitôt  après  la  mort 
de  son  père;  il  lui  déclara,  en  outre,  qu'Escoiqui^ 
était  l'auteur  de  l'écrit  copié  par  S.  A. ,  et  lui  indi- 
qua les  moyens  dont  ils  sétaient  servis  pour  leur 
oorrespoudance  ;  ces  révélations  entratnèi*ent  dillé- 
rentes  an^staCions.  Dans  sa  lettre  confidentielle  à  ^ia- 
poléon,  le  prince  (i)  lui  témoignait  u  Testime  et  le 
a  respect  qu'il  avait  toujours  eus  pour  sa  pei'sonne  >i  ; 
U  l'appelait  a  le  héivs  le  plus  grand  pairtn  ioi4S  ceua: 
a  qui  Pavaient  pn^cédé;  »  il  lui  peignait  Toppi'ession 
«  dans  laquelle  on  l'avait  tenu  ;  fabus  que  1  on  faisait 
<(  de  la  droiture  de  cœur  et  de  la  générosité  de  son 
<<  père;  il  lui  demandait  pour  épouse  une  princesse 
ti  de  sa  famille,  le  priant  d'aplanir  les  diflicultés  qui 
«  pourraient  s'élever,  et  finissait  par  aflinuer  que^ 

(1)  N*  3 ,  A|>p. 
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«  non-seulement  il  n'accéderait  pas,  mais  qu'il  s^op- 
«  poserait  môme  avec  une  invincible  persévérance  h 
«  tout  autre  projet  de  mariage  qu'on  ne  ferait  pas 
H  précéder  du  consentement  et  de  l'approbation  po- 
((  sitivede  S.  M.  I.  » 

Ces  aveux  spontanés^  nu  moyen  desquels  le  prince 
compromettait  si  gravement  ses  amis  et  ses  parti- 
sans, lui  nuisirent  dans  Topinion  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Feixlinand  avait  alors  plus  de  vingt-trois 
ans  ;  et  l'on  eût  voulu  voir  plus  de  fermeté  cnez  un 
homme  qui  devait  un  jour  régner  sur  de  si  vastes 
pays.  Le  décret  expédié  eh  faveur  dlnfantado  aurait 
çntrainé  à  lui  seul,  en  d'autres  temps,  la  ruine  de 
tous  ceux  qui  étaient  compromis  dans  la  cause  du 
prince;  on  aurait  regardé  comme  nulles  les  excuses 
alléguées  en  leur  faveur,  et  leurs  craintes  même  sur 
la  mort  prochaine  de  Charles  IV  et  sur  les  vues  ambi- 
tieuses du  favori  auraient  été  considérées  plutôt 
comme  un  indice  aggravant  que  comme  un  moyen  de 
les  décharger  de  l'accusation  portée  contre  eux.  De 
pareilleç  précautions,  d'une  interprétation  toujours 
douteuse,  même  entre  particuliers,  lorsqu'elles  ne 
reçoivent  pas  leiir  pleine  et  entière  exécution,  sont, 
dans  leç  cours,  des  crimes  d'état.  A  plus  forte  rai- 
son aurait  -  on  pu  considérer  comme  tel  la  lettre 
écrite  h  Napoléon  ;  mais  cette  lettre,  dans  laquelle  un 
prince,  un  Espagnol,  s'adresse,  h  l'insu  de  son  père 
et  légitime  souverain  ,  ïx  un  autre  souverain  étranger, 
lui  demande  son  appui ,  la  main  d'une  princesse  de  sa 
famille,  et  s'oblige  k  ne  se  marier  en  aucun  temps 
sans  son  assentiment,  cette  letti^  sauva  Ferdinand  et 
ses  amis. 

Il  n^en  fut  pas  ainsi  dans  le  célèbre  procès  de  Don 
CArl9S  de  Yiana  :  ce  prince,  Âgé  de  quarante  ans,  sage 
et  éclairé,  l'ami  île  Ausias  Marcji,  ayant  unjdroit  in- 
contestable h  la  pQuroi^e  de  Navarre ,  cri^t  ne  pas  se 
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compromettre  en  faisant  par  lui-même  les  premières 
démarches  pour  rechercher  l'alliance  d'une  infante  de 
Caslille.  Et  cependant  un  si  léger  motif  suffit  à  son 

Ï^ère ,  le  farouche  Don  Juan ,  pour  faire  à  son  fils , 
ors  de  sa  seconde  captivité ,  un  grave  chef  d'accusa- 
tion de  sa  conduite  inconsidérée.  Vainement  Don 
Carlos  prouva  qu'il  avait  préalablement  déclaré  ne 
pas  vouloir  se  marier  sans  obtenir,  avant  tout,  l'a- 
grément de  son  père!  Rien  ne  put  faire  fléchir  l'or- 
gueil de  Don  Juan,  qui  considérait  toujours  les  droits 
et  l'indépendance  de  la  couronne  comme  violés  et 
outragés  par  les  démarches  de  son  fils. 

Mais  alors ,  à  cette  cour  de  l'Escurial ,  devenue 
si  lâche  et  si  soumise,  aussitôt  qu'on  entendit  le  nom 
de  Napoléon  se  mêler  aux  aveux  du  prince ,  tout  le 
monde  s'effraya,  et  on  ne  demanda  plus  qu'à  sortir 
d'un  si  grand  embarras;  on  devait  croire  que  Fer- 
dinand n'avait  rien  fait  que  d'accord  avec  l'empereur, 
et  que  c'était  en  comptant  sur  son  appui  qu'il  s'était 
jeté  dans  cette  hasardeuse  entreprise.  L'immense 
pouvoir  de  Napoléon  ,  et  les  troupes  qui  avaient  com- 
mencé d'entrer  en  Espagne,  en  menaçant  de  près 
ceux  qui  s'opposeraient  a  ses  desseins,  effrayèrent 
le  généralissime  Godoy ,  qui  résolut  de  couper  court 
au  procès  entamé.  Une  dépêche  qu'Izquierdo  lui 
adressra  de  Paris ,  en  d^te  du  1 1  novembre ,  dut  le 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  cette  résolution.  Cet 
agent  y  rapportait  une  conférence  qu'il  avait  eue  avec 
M.  de  Champagny,  et  dans  laquelle  le  ministre  fran- 
çais avait  exigé ,  par  ordre  de  l'empereur,  «  que , 
(c  par  aucun  motif  ni  raison  quelconque  ,  ni  sous  au- 
(c  cun  prétexte^  il  ne  fut  parlé  ni  rien  publié  dans 
((  cette  affaire  de  ce  qui  pourrait  avoir  relation  as^eç 
<c  V empereur  et  son  ambassadeur.  »  Napoléon  ,  en- 
core incertain  sur  la  manière  dont  il  exécuterait  ses 
projets  à  l'égard  de  l'Espagne ,  ne  voulait  point  pa- 
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raitre  ,  aux  yeux  dé  rEurope ,  comme  ayant  eu  part 
aux  ëvénemens  de  VEscurial. 

Avant  même  de  recevoir  l'avis  d'Izquierdo ,  il  suf- 
fit au  prince  de  la  Paix  d'apprendre  les  nouveaux 
aveux  de  Tauguste  prisonnier,  pour  se  rendre  aussitôt 
à  TEscurial  en  quittailt  Madrid,  où  il  était  resté, 
sous  prétexte  de  maladie ,  tout  le  temps  des  arrêts  de 
Ferdinand.  11  se  proposait ,  au  moyen  de  ce  voyage , 
de  couper  court  à  un  procès  don<t  la  tournure  présen- 
tait un  nouvel  et  désagréable  aspect.  Il  vit  le  roi  et  la 
reine ,  se  concerta  avec  eux ,  et  leur  offrit  d^arranger 
une  affaire  si  épineuse.  Il  passa  donc  à  la  demeure  du 

{>rince ,  se  présenta  à  lui  en  qualité  de  médiateur,  et 
ui  proposa ,  pour  apaiser  la  colère  de  ses  augustes  pa- 
rens,  ae  leur  demander,  en  fils  repentant  et  soumis , 
un  généreux  pardon  ;  il  lui  indiqua  en  même  temps 

3ue,  pour  l'obtenir,  il  conviendrait  qu'il  écrivît 
eux  lettres  qu'il  avait  rédigées  à  l'avance.  Ferdi- 
nand copia  les  lettres.  Ses  malheurs  et  la  profonde 
haine  que  l'on  portait  à  Godoy  ne  laissèrent  pas  de 
place  aux  pénibles  réflexions  que  devait  inspirer  la 
conduite  du  prince;  l'excuse  même  trouva  crédit 
chez  des  esprits  exclusivement  irrités  conU'e  le  gou- 
vernement et  les  manèges  du  favori.  Les  deux  lettres 
furent  publiées  avec  le  décret  du  5  novembre.  Ces  do- 
cumens  sont  si  curieux  et  d'une  telle  importance, 
qu'ils  méritent  d'être  insérés  ici  en  leur  entier.  «  La 
«  voix  de  la  nature  (disait  le  décret  adressé  au  conseil) 
a  désarme  le  bras  de  la  vengeance,  et  lorsqu'une 
«  faute  réclame  le  pardon ,  un  père  qui  aime  ses  en- 


<(  suivant  les  formes  usitées  en  droit,  et  tout  a  été 
<c  consiçné  avec  le  soin  scrupuleux  qu'exige  la  loi 
«  pour  ae  semblables  preuves.  Son  repentir  et  son  ef- 
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«  froi  lui  ont  dicté  les  représentations  qu'il  m'a  adres* 
u  sëes ,  et  qui  viennent  ci-après  : 

«  Sii^, 

u  Mon  papa ,  j'ai  failli  ;  j'ai  manqué  ^  Y*,  M. ,  en  sa 
«  qualité  de  roi  et  de  père  ;  mais  je  me  repens ,  et 
«  j  offre  à  y.  M.  Tdbéissance  la  plus  humble.  Je  ne 
K  devais  rien  faire  à  Tinsu  deV.  M.;  mais  ma  religion 
et  a  été  surprise.  J'ai  dénoncé  les  coupables ,  et  je 
«  demande  a  y.  M.  qu'elle  me  pardonne  de  lui  avoir 
«  menti  l'autre  nuit ,  et  qu'elle  permette  de  baiser 
«  ses  pieds  royaux  à  son  fils  reconnaissant. 

«  Signé  Ferdinand. 

«  Sin-Lorenso  ,  5  novembre  1807. 


«  Madame, 


M  Maman ,  je  suis  bien  repentant  de  Ténôrme  délit 
ii  que  j'ai  commis  contre  mes  parens'  et  souverains , 
a  et  ainsi  je  demande  avec  la  plus  grande  humilité  à 


«  y,  M.  qu'elle  daigne  intercéder  auprès  de  papa  pour 

'il  permette  dV--  *^--—  —  --^- ^     - 

reconnaissant. 


«  Qu'il  permette  d  aller  baiser  ses  pieds  royatix  ^  son 
a  nls 


«  Signé  FfiRtiiNAND. 


«  San-Lorento  i  5  novembre  1807. 


u  Eu  égard  à  ^es  représentations  et  à  la  prière  de  la 
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«  mne  )  mon  épouse  bieu-aimëe  ^  je  pArdonne  h  ra.on 
u  fils,  et  je  le  ferai  rentrer  en  ma  gràoe  lorsque,  par 
((  sa  conduite,  il  m^aura  donne  les  preuves  d  une  rc- 
«  forme  positive  dans  la  légèreté  de  ses  procédés;  et 
«  Tordoune  que  les  mêmes  juges  qui  étaient  saisis  de 
«  la  cause  dès  son  origine  ,  la  suivent ,  en  leur  per- 
((  mettant  de  s^associer  des  collègues,  s'ils  en  avaient 
«  besoin ^  et  que ,  le  procès  terminé^  ils  me  soumet- 
«  lent  la  sentence ,  conformément  à  la  loi ,  d'après  la 
«  gravité  des  délits  et  la  qualité  des  personnes  qui 
((  en  sont  accusées ,  posant  en  principe,  pour  Téta- 
((  blissement  des  chefs  d'accusation%  les  réponses  don- 
«  nées  par  le  prince  et  les  demandes  qui  lui  ont  été 
«  faites  I  puisque  toutes  ont  été  paraphées  et  signées 
«  de  ma  main  ;  et  que  cet  oinlre  soit  communiqué  a 
«  mes  conseils  et  tribunaux,  en  le  faisant  circuler 
u  pour  la  connaissance  de  mes  peuples,  afîn  quUls  y 
«  reconnaissent  ma  clémence  et  ma  justice ,  et  cal- 
«  ment  rafiliction  et  l'inquiétude  dans  lesquelles  les 
«  a  jetés  mon  premier  décret;  car  ils  y  verront  le  pé- 
a  ril  auquel  a  été  expçsé  leur  souverain  et  leur  père  y 
«  qui  les  ainiie  comme  ses  enfans ,  et  qui  espère  qu41s 
«  le  lui  rendront  de  même.  Vous  tiendrez  cela  pour 
((  entendu ,  afin  d'en  soigner  l'exécution*.  Sau-Lo- 
<(  renio,  5  novembre  18074  » 

Présenter  Ferdinand ,  à  la  face  de  TEurope  entière  ^ 
comme  un  prince  faible  et  coupable;  le  discréditer 
dans  l'opinion  de  la  nation ,  et  le  peixlre  dans  l'esprit 
de  ses  partisans;  mettre  à  couvert  l'ambassadeur 
français,  et  placer  son  gouvernement  en  dehors  de 
tous  les  incidens  du  procès,  tel  fut  le  principal  but  de 
Godoy  et  de  son  parti ,  en  opérant  cette  singulière  ré- 
conciliation entre  le  père  et  le  fila.  Il  y  parvint  jusque 
un  certain  point  ;  mais  le  public ,  bien  qu'il  ne  connût 
qu'imparfaitement  le  fona  des  choses ,  prit  en  mau- 
vaise part  Toflioieuse  médiation  du  favori ,  et  la  haine 
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qu'inspirait  sa  personne,  loin  de  se  calmer>  de  Ût  qUcf 
jirendre  une  nouvelle  violence. 

Pour  suivre  le  procès  contre  les  autres  accusés ,  le 
roi  nomma ,  le  6 ,  une  junte  composée  de  Don  Arias 
Mon ,  de  Don  Sébastian  de  Torrès  et  de  Don  Domingo 
Campomanès ,  membre  du  conseil  royal ,  et  lui  dési- 
gna, en  oualité  de  secrétaire,  Don  Benito  Arias  Prada, 
alcalde  de  cour.  Ce  fut  le  marquis  Caballero ,  qui  se 
montra  sévère  dès  le  commencement,  et  même  à  tel 
point  qu'ayant  déclaré ,  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine,  que  le  prince  avait  encouru  Sur  sept  chefs  la 
peine    capitale,   il  obligea  la  reine,    tout  offensée 
qu'elle  fût,  à  le  supplier  de  se  rappeler  que  l'accusé 
était  son  fils  ;  ce  fut  ce  même.  Caballero  qui  régla  le 
mode  a  suivre  dans  la  procédure ,  et  la  manière  d'en 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  compromettre  Fambas* 
dèur  français  :  trait  digne  en  tout  point  d'un  carac- 
tère aussi  abject.  L'enquête  une  fois  établie ,  Don  Si- 
mon de  Viégas  fiit  choisi  pour  retnplir,  dans  le  pro- 
cès, les  fonctions  de  procureur  fiscal,  et  l'on  adjoignit 
aux  juges  déjà  nommés  huit  autres  conseillers  pour 
rendre  l'arrêt.  Le  fiscal  Viégas  demanda  que  la  peine 
prononcée  contre  les  traîtres  par  la  loi  de  Partiaa  fiit 
appliquée  à  Don  Juan  Escoiquiz  et  au  duc  del  Infan- 
taao,  et  que  les  Sentences  les  plus  sévères  fussent 
rendues  contre  le  comte  d'Orgaz ,  le.  marquis  d' Ayerbe 
et  d'autres  personnes  de  la  maison  dii  prince  des  As- 
turies ,  pour  infidélité  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Le  procès  continua  jusqu'au  !25  janvier  1808, 
jour  où  les  juges,  sans  se  conH>rmer  au  réquisitoire 
du  procureur  fiscal ,   absolvèrent  complètement  et 
déclarèrent  libres  de  toute  charge  ceux  contre  les- 
quels avaient  été  jusqu'alors  dirigées  les  poursuites. 
Cependant  le  roi ,  de  son  autorité  piîvée  et  par  voie 
de  gouvernement,  confina  dans  des  couvens  et  des 
forteresses  et  envoya  en  exil  Escoiqiiiz,  les  ducs  de! 
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Infantado  et  de  San*Carlo$  et  diverses  autres  per- 
sonnes impliquées  dans  le  procès  :  triste  privilège 
d'une  autorite  suprême  qui  ne  trouve  pas  dans  les  lois 
de  justes  bornes  a  ses  excès. 

Telle  fat  la  fin  du  célèbre  et  scandaleux  procès  de 
rEseuriàl.  Ce  sera  avec  peine  qu'échapperont  îi  la  sé- 
vère ^censure  de  la  postérité  aussi  bien  ceux  qui  fuirent 
impliqués  dans  ce  procès  >  que  ceux  qui  le  suscitèrent 
et  que  ceux  dont  Ja  sentence  le  termina  j  en  un  mot, 
accusés,  accusateurs  et  les  juges  pux-mémes.  Qu'y 
voyons-hous  c^n  effet  1  Un  roi  se  presser  d'accuser  pu- 
bliauement  soii  61$  de  Tliorrible  crime  d'avoir  voulu 
le  détrôner, sans  en  avoir  de  preuves,  et  avant  même 
qu'une  3entence  niùrement*  délibérée  eût  scellé  de  son 
autorité  une  si  énorme  accusation.  Et,  pour  comble 
d'opprobre,  au  milieu  de  tant  de  faiblesse  *  et  de 
précipitation,  l'ange  dé  paix  et  le  médiateur  obligé  qui 
vient-  dmeqter  la|  concorde  entre  un  père  et  son  fils , 
c'est^  ce.  même  favori,  source  principale  de  tant  de  . 
dissenUons  et  de  maux  :  instigateur  et  auteur  du  dé- 
cret du  3  o  octobre^  il  coimpromet,  avecune  légèreté 
sans  pareille )  la  dignité  royale;  'promoteur  de    la 
réconcili^tioq  et  du  pardon  demandé  et  reçu,  il  veut 
diifwQter  le  fîls  sans  donner  du  relief  et  de  l'éclat  ai^x 
senlimena  généreux  d'un  père  indulgent.  Le  mode  de 
procédure  ne  fut  ni  moiiis  extraordinaire  ni  moins 
iliégU.  A  en  juger  par  la  sentence  que  Ton  publia  lors 
de  T'avénemeut  de  Ferdinand  au  trône ,  en  la  faisant 
toutefois  précéder  d'un  rapport  préliininaire ,  il  ne 
futf^it  dains  le  procès  aucune  .mention,  ni  de  quelques 
aveux  spontanés  du  prince,  ni  de  sa  lettre. à  Napoléon, 
ni  de  ses  conférences  avec  l'ambassadeur  de  France; 
du  moins,  la  décision  définitive  du  tribunal  permet 
d'en  déduire  cette  conséquence..  IL  serait  difficile, 
en  effet,  de  deviner  le  motif  d'un  si  étrange  silence,  si 
les   terreurs  qu'inspirait  alors  le  nom  de  NapoléoU 

TOM.    I.  3 
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irëtaieut  déjà  vennes  nous  Texpliquer.   Mais ,  si  la 
politiaue  parvient  à.découvirir  la  cause  secrète  d'une 
procëaure  si  peu  régulière ,  l'austère  impartialité  da 
magistrat  n'en  sort  ni  plus  pure  ni  plus. intacte  :  un 
procès,  une  fois  entamé,  jie  peut  se  mouler  sur  le 
caprice  d'un  tribunal ,  et  celui-ci  non  plus  ne  peut  en 
écarter  à  volonté  les  documens  et  Jes  preuves  le^  plus 
importantes.  11  y  avait  parmi  les  juges  ues  hommes  res- 
pectables dont  Tintégrité  était  restée  pnt^e  ef  sans 
tache  pendant  les  longues  années  d'une  honorable  car- 
rière ;  ni  est  vrai  que  jamais  affaire  d'une  telle  iiïtpor^ 
tance  n'avaitmis  àpareilieépreuvejeur  sévère  équité. 
Que  ce  soit  de  leur  part   erreur  de  jugement ,  ou 
plutôt  raison  d'état,  il  n^'en  demeure  pas  moins  cer* 
tain  qu'aussi  bien  dans  le,  cours  que  dans  la  confolirsion 
du  procès ,  ils  s'éloignèrent  des  règles  d^  une  justice 
légale,  et  qu'ils  la  présentèreiit  au  public  mutilée, 
imparfaite  et  non  achevée.  On  comptait  .aussi  parmi 
.les  juges  quelques  amis  et  protégés  dû  favori ,  comme 
par  exemple  le  fiscal  Viégas.  En  les  voyant  s'écartiU* 
dans.leura  votes  de  l'opinion  de  ce  dernier,  opinion 
déjà  restreinte  h  certaine  classe  de  personnes,   on 
aurait  pu  croire  que  le  nom  de  Napoléon  et  )a  crainte 
de  l'orage  qui  se  formait  dans  les  Pyrénées  avaient 
pesé  davantage  dans  la  flexible  balance  de  la  justice 
que  les  devoirs  d'une  vieille  afmitié.  Toujours  est-il  à 
craindre  qu'au  milieu  de  la  perplexité  ou  les  jetaient 
à  la'fois  les  embarras  d'une  affaire  épineuse  et  les  cir- 
constances difficiles  du  moment,  leur  conscience  ne 
se  trouvât  pas,  commeil  eût  convenu,  suffisamment 
dégagée  des. frayeurs  qui,  dès  à  l'avance,  s.'étaient 
emparées  de  l'âme  molle  et  craintive  dos  eeurtisans. 
Ces  discordes  uu  sei»  de  la  famille  royale ,  ces  di  vi» 
sions  parmi  les  hommes  du  gouvernement,  en  tous 
leuq)S  préjndicilibles  et  décourageantes,    le  deve- 
naient encore  davantage  à  présent  que  le  plus  parfait 
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accord  aurait  Ad  rallier  tmrs  les*  esprits  Vers*  un 
luémebiit^  pour  drfconcerfcor  le!^  sinistres  projets  (lu 
eabinet  fnmçais  et  hii  commander  le  respect  par  Tim- 
nosanio  union  de  toutes  les  volontés.  Mais,  frappés 
a'a¥euglement\  les  uns  et  les  auti^cs  recherchèrc^nt  à 
Tenvi  sfon  amitié  et  son  appui  ;  et,  méconnaissant  leurs 
communs  dangers,  ils  encouragèrerit  par* leurs  dis- 
sections ce  même  cabinet  h  poursuivre  ie  cours-  de 
ses  perfides  projets  :  égareiucnt.oiïlinaire  auTC  partis, 
de  n'aspirer  q<i'à  assouvir  nn  moment  leur  fui*eur, 
sans  penser  que  souvent,  en  traînaillant  h  la  ruine  de 
son  ennemi,  le  vainqueur  ne  fait  que  préparer  la 
sienne.  • 

Favorisé  par  la  déplorable  situation  du  gouveri^b- 
mçnt  espagnol,  le  gbuvernement  français  poursuivit 
IVxécution  de  ses  absseirxs,  et<iomptantsurun  tel  état 
de  choses,  il  pressa  plutôt  qu'il  no  ralentit  la  marche 
de  Junot  sur  le  Portugal.  Nous  avons  laissé  ce  généra] 
à  Salamanque-,  où  il  était  arrivé  dans  les  premiers  jours  ^ 
de  novembre;  bientiîh;  après,  il  reçut  un  ordre  impé- 
rie\ix  de  Napoléon  de  ne  pas  différet»  la  pourstiitc  de 
son  entreprise,  sôus  quelque  prétexte  que  ce  fût,  même 
celui  du  irtarfque  Ae  vivre* ,  car  vingt  mille  hommes 
pouvaient,  disait-il  ^mvre  partout ,  même  dans  tetftf* 
sert,  iunot,  aiguillonné  par  des  ordres  si  préssans^ 
résolût  de  prendre  le  éhemin  le  plus  court,  sans  s'ar- 
rêter aux  difficultés  et  aux  obstacles  d*un  terrain  qui 
lui  était  tout-h-fait  inconnu.  Il  partit  le  la  de  Sala 
manque  /et,  prenant  la  direction  de  Giudad-Rodrigo 
et  de'  Ta  gorge  de  n\ontasnes  de  Peralès,  il  arriva  à  Al- 
cantara  au  bout  de  cinq  jours.  Se  réunissant  Ji^  ii  quel- 

Ïues  troupes  espagnoles  .aux  ordres  du  général  Don 
uan  Carrafii,  les  français  traversèrent  TErjas,  rivière 
qui  coule  le  long  dé  la  frontière,  et  arrivèrent  à  Cas- 
tello  Branco  sans  éprouver  de  résistance.  Pouirsuivant 
leur  marche  au  milieu  d'un  pays  Apre  et  niiontuèux, 
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ilsse  ti^uYèi^uibieutôlsor  on  ierrttin  teileiuenicoapé, 
ttt  par  (les  chemins  si  peu  iMilIns*»  que  rarliUerie  el  les 
bagages  ne  laixlèrenjL  pas  i^  resler^en  arrière.  Lès  po« 
palaliousqu'ilspenGontraielùisnrlenrpassage>paurres 
et  prises  au  dépourru ,  n^olFraient  ni  «ressouree  ni  abri 
aux  troupes  envabissanles ,  de  manièi^  que^^  tourmen^ 
tëes  par  la  misère  et  la  faim  ^  cellesHci  se  liTrèrûnt  à 
tout  genre  d'excès  cQUtre  les  jiabitans  d'ùii  pays  qui 
avait  depuis  long-temps  perdu  Tliabitude  des  aésastres 
de  la  guerre*  Mallieilreusement  les  Espagnols  qui  les 
accompa&naieut  imitèrent  le  mauvais  exemple  de  leurs 
allies,  si  diiréi^ut  de  celui  qu'offrirent  lès  tr6upes  qui 
pénétrèrent  en  Portugal  par  Badajox  et  la  Galièe^  mais 

Sui,  à  la  vérité)  eui^nt  moins  de  raison^ de  se  laisser 
1er  au  désordre  el  à  TindiscipUne. 
L^avant-garde  arriva  le  i3  à  Abrantès ,  ville  située 
à  vingt-cinq  lieues  de  Lisbonne*  Jusqu'alors  le  gouf^ 
vernement  portugais  n^avait  nas  reçu  le  moindre  avis 
que  les  Français  eussent  passe  la^frontièi^e  :  iuçxplica- 
blç  négligence^  mais  bien  digne^  au  i^sle,  de  1^  uf^nclia- 
lanle  insouciance  avec  laquelle  étaient  gouvernés  les 
peuples  de  la  Péninsule,  et  de  Tabandon  oii  on  les  lais« 
saiu  l)éj^,  avant  cet  événement  et  après  le  départ  des 
ambassadeurs ,  lé  cabinet  de  Lisbonne  avsiit  i^kercbé 

Îuelques  moyens  d'^accommodement,  .et  était  devenu 
e  plus  en  plus  condescendant  pour  les^  désirs  que 
ces  représenlans  lui  ay^ient  témoignés  au  .nom  de 
leurs  cours;  m{iis  de  pareils  moyc^ns  étaient  d'au** 
tant  plus  diiliciles  à  trouver,  que  les  membres  du  mi* 
nistère  portugais  étaient  eut  -  mêmes  peu  d^àcçtod 
entre  eux*  Deux  opinions  politiques  se  partageaient  le 
cabinet  :  Tune  tendait  ^  rechercher  Famitié  et  TaU 
Uunce  avec  la  France  comme  le  meilleur  moyen  de  sau« 
ver  la  dynastie  et  même  Timlépendance  nationale; 
Tautre  voulait  int^sserrer  les  liens  de  Tantique  alliance 
avec  V  Angleterre ,  et  iaire  ainsi  surgir  du  sein  des  mers 
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un  nouveau  PonuguI,  si  celui  d^Eurdpe  devait  succom- 
ber sous  rirrésistible  ascemlant  de  l'empereur  .des 
Français.  La  première  opinion  était  soutenue  par  lé 
ministre Âraujo,  et  la  seconde  avait  pour  principaldé- 
fenseur  le  conseiller  d'état  Don  Rodrigo  de  SouzaCon- 
tinho.  Le  prince-régent  se  montrait  ouvertement  dis- 
-poséii  embrasserce  dernier  parti,  'si  toutefois  lé  bon- 
heur de  ses  sujetset  l'intérêt  de  safamille  ne  s'y  op- 
posaient pas.  Après  de  longues  incertitudes ,  il  en  Vint 
enfin  à  adopter  certaines  mesures  de  temporisation , 
comme  si  elles  eussent  pu  satisfaire  celui  qui  ne  dé- 
sirait que  des  prétextes  d'usurpation  et  de  conquête. 
Pour  mettre,  ces  mesuréii  à  exécution  sans  trop  frois^ 
ser  les  intérêts  bntatiniqaes ,  on  permit  k  la  factorerie 
anglaise  de  s'embarquer  tranquillement  le  i8  octobx^e, 
emmenant  à  son  bord  de  respectables  familles  étran- 
gères ,  et  avec  elles  de  grands  capitaux.  • 

Peu  de  jours  après ,  le  ,22  du  même  mois ,  on  publia 
une  prc^lamatjfon  défendant  tout  commerce  et  tous  rap- 
ports, avec  l'Angleterre,  déclarant  eq  outre  que  S.  M. 
T.  F.  adhérait  à  la  cause  commune  du  contment.  Au 
moment  où  l'on  croyait  avoirj  au  moyen  de  cette  dé* 
monstration ,  tant  soit  peu  contenté  le  cabinet  fran- 
çais.y  arriva  en  toute  hâte  à  Lisbonne  Tambassadeur 
portugais  pires  la  cour.de  France,  annonçant  qu'il 
avait  rencontré  en  Espagne  l'armée  impériale  se  diri- 
geant à  marches  forcées  vers  l'embouchure  du  Tage. 
ËiFrayés  de  cette  nouvelle,  les  ministres  portugais  vi- 
rent que  rien  ne  pouvait  plus  conjurer  un  si  terrible  et 
menaçant  orase>'si  ee  n'est  la  concession  pure  et  sim* 
pie  de  ce  que  l'Espagne  et  la  France  avaient  demandé 
au  mois  d'août.  Il  fut  donc  ordonné  de  séquestrer  tou- 
tes les  marchandises  anglaises,  et  l'on  mit  sous  la  sur- 
veillance de.  la  police  les  sujets  bi^itanniques  résidant 
en  Portugal.*  Cet  ordre  s'exécuta  lentement,  et  sans 
beaucoup  de  rigueur;  il  obligea  néanmoins  l'ambassa- 
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deur  anglais ,  lord  Strangford ,  à  se  jrelirer  à  bord  de 
Te^cadre  qui  crùisait  à  Feotrée  du  port  sous  les  ordres 
(^  $ir  Sidoejr  Smith.  Il  en  ca&la  beiiiicoup.au  prinœ* 
régent  d'être  obligé  de  prendre  de  pareilles  mesures  : 
Yertuenx  et  timoi;é ,  il  les  croyait  contraires  a  la  juste 
protection  accordée  par  des.  traités  antérieuxis  à  des 
étr^ng^  paisibles  et  laborieux;  uae  cruelle  nécessité 
put  seule  le  forcer  à  s'écarter  de.  la  sévérité  et  de  la 
droiture  de  se$  principes,  iia  mâGauce  et  l'inquiétude 
générales  s'augmentèrenit  ^  la  même  époque  par  l'ar- 
rivée imprévue ,  daus  les  eaux  du  Tage  >  d^x^ne  escadre 
russe ,  qui ,  de  retour  de  l'Archipel ,  vint  jeter  Taiicre 
sous-les  murs  de  Lisbonne  :  le$.  Anglais  n'avaient  pas 
prmis  a.l/amlral  Siniavin,  qui  la  comoiandait ,  d'hi- 
verner à  Cadix.  Ce  qui  n'était  qneri'eflet  du  hasaôrd  jEut 
attribué  k  un  plan  prémédité,  et  à  un  accord  entre  Na- 
pioléon  et  le  cabinet  de  Saînt-Pétersboui^. 

Pour  donner  plus  de  valeur'aux  mesures  qu'il  avait 
prises,  le  gouvernement  portugais  envoya  à  Paris  le 
marquis  de  Marialva,  en  qualité  d'ambassadeur  extra* 
ordinaire ,  dans  le  but  ausside  proposer  un  mariage 
entre  le  prince  de  Seira  et  iine  uUe  du  grand-duc  de 
Berg.  Inutiles  précautions  !  les  événemens  se  précipi- 
tèrent à  tel  ppint  que  Marialva  ne  put  pis  seulement 
parvenir  à  ipettre  le  pied  sur  la  terre  de  France. 

Lord  Strangford ,  ayant  appris  Tentrée  de  l'armée 
française  à  Abrantès,  vint  débarquer  de  nouveau  à 
Lisbonne  ^  et,  renouvelant  au  prince-^régent  les  ôifres 
les  plus  amicales ,  iMui  conseiÛa  de  se  retirer  sans  re* 
tard  au  Brésil ,  vaste  empii*e  où  l'illustre  maison,  de 
Bragance  pouvait  encore  acquérir  un  nouvel  éclat. 
Don  Aodrigo  de  Sousa  s'empressa  d'appuyer  le  pru* 
dent  avis  qu'ouvrait  l'ambassadeiir,  et ,  le  26  novem* 
bre  ^  on  annonça  au.  peuple  de  Lisbonne  la  résolution 
que  prit  enfin  la  cour  ae  transporter  sa  résidence  à 
Hio-Janeiro  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  généi-ale. 
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SivSidaty  Smith,  célèbre  par  sa  résislance.à  Saiat* 
Jean-d'Â€re  9  voulait  mettre  Lisbonne  en  état  de  dé* 
fense;.nikis  ce  noble  élan  du  cœur  intrépide  d^un 
marin  ^  qui  ça  t.  pu  retarder  la  marche  de  Junot  et 
p^ufc^éirQ  détruire  son  armée  'harassée-  de  fatigues , 
aurait  toujours  causé  «ans  profit  la  ruiae  de  Lisbonne, 
à  eti  juger  par  ia.profoàde  tranquillité  qui  régnait  en- 
core dans  lousseis  ;|len£ours. 

Le  prince  Jean  nomma, .ayant son  départ,  un  con* 
seil  de  régepce  composé  de  cinq  personnes  |  à  la  tête 
duquel  était  placé  le  marquis  d'Abi^antès>  avec  ordre 
de  ne  pas  donqer  à  l'armée  française  la  moindre  occa- 
sion de  se  plaindre  ni  aucun  motif  fpndé  dlaltérer  la 
bonne  harmonie  qui  régnait  encore  entre  les  deux 
nations.  On  prépara  rembarquement  pour  le  a^^'.et 
S.  Â;  le  pnince^régent  sortit  du  palais  d'Ajuda,  profoa- 
dément^mu>  se  soutenant  à  peine,  et  le  visage  bai- 
gné de  larmes  ;  le  peuple ,  en  le  comblant  de  ses  bé- 
nédicdons,  partageait  sincèrement  sa  juste  et  pro- 
fonde affliction.  Pour  la  princesse  son.  épouse ,  qui ,. 
dan&les  préparatifs  du  voyage,  montra  cette  fermeté 
de  caractère  et  cette  mâle  énergie  dont  elle  fit  preuve 
plus  tard  daAS  des  occasions  moins  légitimes ,  elle  al- 
lait en  voiture  avec  ses  enfans  encore  enf  bas-râce,  et 
distribuai tpartout,  avec  une  présence  d'esprit  admii'a- 
ble,  des  ordres  pour  transporter  sa  jeune  famille  abord 
et  pour  d'autres  àrn^ngemens  indispensables.  Au  bout 
de  seize  ans  de  retraite  et  de  démence  ^  la  reine-mère 
reparut  en  public ,  et ,  au  milieu  de  l'insensibilité  à 
laquelle,  la  bondanïnait  sa  folie ,  elle  Sembla  pendant 
quelques  instant  vouloir  recouvre^  l'usage  de  la  rai-^ 
son.  Déplorable  spectacle  devant  lequel  les  fidèles  ha^ 
bitans  ue  Lisbonne  restèrent  frappés  d'une  profonde 
tristesse  !  Incertains  sur  leur  avenir,  ils  oubliaient  ce- 
pendant en  partie  le  sort  qui  Les  attendait,  et  ne  son- 
geaient qu'à  adresser  au  ciel  de  fovventes  prières  pour 
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le  salut  et  TheureQx  voyage  de  la  famille  royale.  Mais 
Vinquiétude  et  ragitation  s'augmentèrent  peu  h  peu , 
lorsqu^on  vit  que,  retenue  par  des'Vents  contraires  9 
l'escadre  ne  sortait  pas  du  port. 

Enfin ,  le  39,  elle  mit  à  la  yoile ,  et  tellement  à  pro- 
pos 9  que  la  méjne  nuit ,  à  dix  heures ,  les  Français  ar- 
rivèrent à  Socaven ,  petit  bourg  à  deux  lieues  de  Lis- 
bonne. Jùnot  y  dès  son  arrivée  à  Abrantès,  avait  donné 
une  nouvelle  forme  à  Tàvant-gardè  de  son  armée  en 
désordre ,  et  avait  cherché  à  vaincre  les.  obstacles  que 
les  débordemens  du  Cecere  opposaient  à  ce  qu'on  je^ 
tàt  un  pont- pour  passer  cette  rivière.  Avjant  même 
oue  les  ingénieurs  eussent  pu  achever  leur  ouvrage , 
il  la  fit  traverser  sur  des  barques  à  une  partie  de  ses 
troupes,  et  hâta  de  tDus  ses  soins  leur  marché  en  avant. 
Le  pays  offrait  maintenant  plus  de  ressources  ;  mais , 
malgré  la  fertilité  delà  trampagne, malgré  FabQudance 
de  vivres  que  fournissait  Sahtarem  et  l'amélioration  in- 
troduite aans  la  discipline  de  l'armée ,  le  nombre  de 
soldats  qui  restaient  en  arrière  était  si  grand  que  les 
délicieuses  maisons  de  plaisance  des  bords  du  Tage  et 
les  solitaires  métairies  des  alentours  furent  saccagées 
et  pillées  par  les  traînards,  comme  l'avait  été  précé- 
demment le  pays  qui  s'étend  entre  Abrantès  et  la 
frontière  espagnole. 

La  matinée  du  3o  arriva  enfin ,  et  Lisbonne  vit  en- 
trer dans  ses  murs  l'étranger,  qui  "venait  d'envahir  le 
pays.  Ce  fiitun  jourde  deuil  et  de  désolation  pour  ce 

Êeuple  portugais  qui,  depuis  tant  d'années,  avait  l'ha- 
itude  de  fétei*  et  de  célébrer  ce  même  joUr,  «comme 
la  veille  de  celui  oà  Pinto  Ribeiro  et  ses  amis  avaient 
chassé  les  Espagnols  et  proclamé  le  nouveau  règne  df; 
la  maison  de  Bragance  :  époque  glorieuse  sans  doute 
pour  le  Portugal ,  mais  non  moins  malheureuse  ipour 
l'union  et  la  prospérité  .des  peuples  péninsulaires. 
Junot  se  présenta  suivi  de  troupes  amaigries  et  haras- 
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séeS)  sans  artillerie,  niaDqujint  nrosquc  de  totil  ;  les 
marches  forcées  les'avaient  réduites  au  plas  triste  étal 
de  délabrement,  et  elles  devaient  certainementfdonner 
une  idée  peu  avantageuf^e  des  redoutables  légions  de 
Napoléon.  La  nature  etio-raeme  sembla  vouloir,  par 
un  léger  tremblement  de  terre,  prendre  sa  part  d  un 
événement  aussi  grave.*  Emporté  par  son  imagination 
fougueuse,^  Junot,  s'emparantde  cet  incident,  rendait 
compte  de  son  expédition  d'un  ton  empreint  d'uno 
superstition  païenne.  «  Les  dieux,  écrivait  il  m  mi- 
<(  nistre  Clarke,  se  déclarent  en  notre  favcrur  r  un 
((  tremblement  de  terre  le  prophétise ,  en  attestant 
(c  leur  toute-puissdnce ,  sans  nous  avoir  fait  aucun 
Ai  mal.  ))  C'e^t  avec  plus  de  raison  qu-il  aurait  pu  con- 
sidérer ce  phénomène  comme  le  funeste  présage  des 
'  maux  qui  menaçaient  les  auteurs  de  l'injuste  agression 
commise  sur  un  état  iiidépendunt. 

Jur^ot  conserva  pour  le  moment  la  régence  qu Vivait 
nommée  le  prince  avant  de  s'embarquer;  seulement  il 
lui  adjoignit  le  Fraoçais  Ilermann:  Sans  compter  beau- 
coup sur  le  concours  de  ce  pouvoir  national ,  il  réso- 
lut ,  de  son  autorité  privée ,  d'imposer  au  commerce 
de  Lisbonne  un  emprunt  forcé  de  a,ooo,ooo  de  cru» 
zades,  et  de  con(isc|uer  toutes  les  marchandises  an- 
glaises, même  celles  qui  étaient  considérées  comme 
propriétés  portugaises.  Le  cardinal-patriarche  de  liis- 
bonne,  Tinquisiteùr-général  et  d -autres  prélats  pu- 
blièrent et  répandirent ,  en  forme  de  circulaires ,  des 
pastorales  préchant  la  soumission  et  Tobéissance  au 
nouveau  gouvernement  :  exhortations  toujours  répré- 
hensibles,  quancTbien  même  elles  fussent  dues  aux 
menées  et  aux  instigations  de  Junot.  Le  peuple ,  déjà 
agité ,  donna  des  marques  prononcées  de  son  mécon- 
tentement ,  lorsqufs ,  le  1 3,  il  vit  arborer  à  Tarsenal  le 
pavillon  étranger  au  lieu  du  portugais.  La  pompeuse 
et  brillante  revue  quicutlieu,  deux  jours  après,  sur  la 
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place  du  Rocio,  poussa  à  bout  sa  patience  :  le  gCDérai 
en  chef  remercia  publiquement  ies  troupes  aa  nom 
de  Teqipereur,  et  en  mênye' temps  on  fit  flotter  sur 
le  château,  et  saluer  devingt^cinq  coups  de  canon 
répétés  par*  tous  les  forts ,  le  drapeau  n^nçais.  Un 
murmure  universel  accueillit  ces  démonstrations  de 
l'étranger,  et  une  terrible  explosion  les  aurait  suiyies^ 
s'il  se  fut  trouvé  un  homme  assez  audacieux  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  multitude  passionnée.  Lsl 
présence  de  la  force  armée  contint  cependant  les 
elléts  de  Tindignation.  qui  se'  peignait  sur  tons  les 
visages  ,  seulement,  vers  le  soir,  le  iieuple  s'ameuta 
au  sujet  de  Tarrestation  d'un  soldat  de/la  police  por^ 
tugaise  ;  qu'il  voulut  arracher  des  mains  dois  Français, 
ce  qui  donna  lieu,  de  part  et  d'autre,  à  quelques 
£lcheux  accidens  et  à  quelques  meurtres.  Le  tumulte 
ne  s'apaisa  toat-à-fai  t  que  dans  la  matinée  du  jour  sui- 
vant, où  les  places  eCles  principaux  quartiers  de  la 
ville  furent  occupés  par  de  l'artillerie  et  des  forces 
suffisantes. 

Au  commencement  de  décembre^  Don  Francisco- 
Maria  Solano ,  marquis  del  Sdcorro ,  avant  même  que 
sa  division  fût  au  complet,  s'empara  sans  coup  férir 
de  la  forteresse  d'Elvas ,  dont  le  commandant  se  ren- 
dit ,  après  avoir  demandé  des  ordres  au  gouvernement 
de  Lisbonne.  Avant  d'entrer  en  Portugal,  il  avait  re- 
cojnmandé  à  ses  troupes ,  daiis  un  ordre  du  jour,  la 
plus  sévère  discipline  :  elle  fut  observée  en  efl'et,  bien 
que  Socorro,  obligé  de  mettre  à  exécution  les  oi*dres 
arbitraires  de  Junot,  causât  quelquefois  beaucup  de 
mécontentemeiit  chez  les  habitans  ;*  il  fit  preuve  d'ail- 
leurs ,  en  tout  ce  qui  était  compatible  avec  ses  instruc- 
tions, du  désintéressement  et  de  l'intégrité  les  plus 
louables.  Se  croyant  en  paisible  possession  du  pays,  il 
commença  en  même  temps  h  vouloir  transformer  Se- 
tubfil  en  une  autre  Saicnte,  imaginant  des  réformes 
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qui  prouvent  plutôt  sa  bonne  volonté  que  ses  con- 
n«iissaQA2es  en  matière  d* administration  ^t  de  goùver- 
nem^eot.  Ses  innovations  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  ^ 

Quelques  corps  de  la  division  de  Çarrafa  se  dirigè- 
rent ,  pajT  Tomar  et  Coïmbre ,  sur  Oporto,  et  servirent 
à  compléter  celle  de  Don*  Francisco  TariKicô ,  qui  y 
dans  les  premiers  jouris  de  décembre-)  traversa  le  'Mi-* 
ntio  seulement  avec  six  mille  hommes ,  au  lieu  des  dix 
mille  qui  devaient  £brmer  le  contingent  demandé.  Mo-' 
dèle  àfi  prudence  et  de  sagesse ,  Taranco  sut  mériter 
h  reconnaissance .  et  les  éloges,  des  habitans  de  cette 
province:  Le  Portugais Âcôursio  das Neves  loue,  dans 
son  histoire ,  la  sévère  discipline  de  Varmée ,  la  mo- 
dération et  la  prudence  de  son  général  Taranco ,  et 
ajoute  I  «  Lé  nota  de  ce  général  sera  prononcé  éter« 
u  nellement  avec  gratitude  par  les'  naturels  du  pays , 
«  témoins  de  sa  douceur  et  de  son  intégrité;  ses 
u  promesses  furent  ausÀi  sincères  que  celles  de  Junbt 
u  perfides  et  trompeuses.  »  Il  .est  agi^ablé  d'entehdi^e 
l'honorable  témoignage  que  donne  une  bouche  impai"* 
tiaJe  ^u  chef  valeureux  qui  se  plaisait  au  maintien  de 
la  justice  e^t  de.  la  discipline  militaire)  tandis  qu'àLis- 
hoone  il  sS^e  passait  des  scènes  si  différentes  et  si  dé- 
plorables.        . 

Le^  choses  allaient  ainsi  en  Portugal,,  lorsque  Bo- 
naparte y  après  avoir  retardé  de  quelques  jours  son 
voyage  à  cause  des  événemens  de  rEscurial ,  partit 
en£n,  le  i6  novembre,  pour.  Tltalie.  Un  des  objets 
de  ce  voyage  était  de  mettre  à  ewxéculion  Tarticle  du 
traité  dé  Fontainebleau,  en  vertu  duquel  TElrurie  (la 
Toscane)  devait  être  x^éunie  à  Tempire  français.  L'in- 
fant^  Marie-Louise  gouvernait  ce  royaume  en  qualité 
de  x*égente  depuis  la  mort  de  son  époux ,  et  ignorait 
absolument  la  cession  qui  avait  été  faite,  sans  son  con^ 
scnl^ment,  des  états  de  son  fils.  Comme  elle  n'en  avait 


reçu  aucun  avis ,  pas  niétne  confidentiellement ,  de  I3 
part  de  ses  parens  d'Espagne ,  elle- ne  fut  pas  peu  sur- 
prise d'apprendre,  le  23  noTembre,  par  une  commn- 
nication  du  ministre  français ,  M.  d'Âubusson ,  qu'il 
était  nécessaire  qu'elle  se  préparât  à. quitter  ses  états , 
dont  les  troupes  de  l'empereur  allaient  prendre  pos* 
session,  en.  vertu  de  la  cession  qui  en  avait  été  consen- 
tie par  J'Espagne.  La.reine,  stupéfaite  tout  à  la  fois  de 
la  singularité  ej;  de  la  gravité  d  une  pareille  nouvelle , 
-et  pouvant  à  peine  croire  ce  qu'elle  vQyait  et  enten- 
dait j  refusa  d  abord  d'obéir  à  une  aussi  inconvenante 
intimation.  Mais  le  ministre  de  France  insista,  et, 
ayant  été  jusqu'à  la  menacer,  la  reine  fiit  obligée  de 
se  soumettre  à  son  triste  sort,  et  partit- de  Florepce 
avec  sa  famille,  le  i'' décembre.  A  son  passage  par 
Milan ,  elle  eut  une  entrevue  avec  Na'pdléon ,  et ^  dans 
l'espoir  de  trouver  quelque  soulageraient  à  ses  peines , 
elle  se  félicitait  déjà  de  cette  heureuse  rencontre  ; 
mais ,  au  Heu  de  consolations ,  elle  oe  trouva  que  la 
confirniation  de  son  malheur.  Et,  comme  s'il  ne  suffi- 
sait .pas  pour  la  navrer  de  douleur  de  voir  son  fils 
tout-à-coup  dépouillé  de  sa  couronne ,  Napoléon  aug- 
menta encore  l'aiiFliction  de  ia  reine  déchue,  en  jetant 
la  faute  d'un  changement  si  inattendu  sur  les  stipula- 
tions arrêtées  par  le  gouvernement  espagnol.  Il  est  à 
remarquer  aussi  qu'après  lui  avoir  exagéré  singuliè- 
rement ce  qui  s'était  passé  à  l'Ëscurial,  il  lui  conseilla 
de- suspendre  son  voyage,  et  d'attendre  à  Turiil  ou  à 
Nice  le  terme  des  dissentions  qui  a^liceaient  la  cour 
d'Espagne  :  indice  manifeste  que ,  des  lors,  Napo-^ 
léon  iie  pensait  plus  à  remplir  les  engagemens  que ,' 
deux  mois  auparavant ,  il  avait  contracté»  à  Fontai- 
nebleau. La  famille  de  Parme ,  ainsi  dépossédée  du 
royaume  d'Étrurie,  continua  cependant  soti  voyage 
pour  se  rendre  en  Espagne ,  où  elle  allait  être  témoin 
intéressé  de  nouveaux  troubles  et  de  nouveaux  mal- 
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heurs.  C'est  ainsi  que,  sur  deux  points  opposés  du 
globe ,  et'  au  même  moment,  furent. dépouulées  deux 
illustres  races  de  leurs  états  ;  Tune  peut  -  être  pour 
toujours ,  Vautre  pourles  recouvrer  avec  un  nouvel 

éclat. 

* 

Napoléon  était  encore  à.  Milan,  lorsquHl  reçut  une 
lettre  de  Charles  IV^daps  laquelle  ce  monarque* lui 
proposait  d'unir  son  fils  Ferdinand  avec  une  prin-^ 
cesse  de*la  famille  impériale.  Effrayé ,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  de  voir  le  nom  français  impliqué  dans 
le  procièsde  TEscurial ,  le.  prince  de  la  Paix  trouva 
à  propos  d'engager  le  roi  à  faire  cette  démarche  pour 
apaiseï:  le  redoutable  courroux  de  T empereur.  Celui^* 
ci,  de  son  csôté,  encore  incertain  sur  la  manière  de. 
se  rendre  maître  de  TEspâgne,  ne  repoussa  puis  la 
proposition;  il  V^ccepta  méiu6,  et  assura  dans  sa 
répçnse  n'avoir  jamais  .reçu  aucune,  lettre  du  prtncé 
des  Aâturies  h. ce  sujet  :.i^ésèrve  bien  permise  alors  i 
et  même  délicate^  Il  fallait  sans  doute  qùe.BpnapavIe. 
penchât  à  cette  époque  pour  oe  mariage ,  paisqu^k 
Mantoueille proposofoflmellemen'tàsonirère  buoien: 
il  est  vrai  qu'il  lui  offrit  presque,  en  même  temps  le 
tVône  de  Portugal,  ne  se  souvenant  plus ,  oase^mo** 
quant  plutàt.de  ceque>  peu  auparavant,  il  avait  solen-J 
nellemènt  promis,  ainsi  que  plusd' une  fois  sa  conduite^ 
en  [)areille  occasion  ndus  Fa  fait  voir^  Lucien;^  ajMt 
par  éloignement,.  soit  parce  qu!il  ne  se  fiait  pas  aux  prÔM 
messes  de  Napoléon  ,  n'accepta  pas  le  sqejAràiqui  lui 
était  oflert  ;  mais  il  ne  rejeta  pas  1  alliance  de  .sa  famillei 
avec  l'héritier  de  la  couronne  d'Kspagne>  alliance  qui, 
malgré  la  répugnance  delà  fut^ire  épouse,  aurait  oer* 
tainement  eu  lieU ,  si  l'empereur  français  n'eût  pas 
modifié  ou  changé  son  premier  projet.    . 

On  est  tautetois  frappé  d'étonnement  en  voyant  y 
dans  une  entreprise  aussi,  importante  que  celle  que 
méditait  Napoléon  contre  la  Pémnsule,  flotter  sou  es-« 


britpiHsvoyantdàn's l^e douieetrinccriitaile.  ITne s«ble 
idée  semblaitjasqu  alors  s'y  être  gravée,  ceHê  de  com- 
mander sans  géoe  iri  en  traces  ^ans  ce  vaste  pays')  s*en 
remettant  du  reste  k  son  heureuse  étoile  ou  nuïcir^ 
constances  pour  atteindre  son  hnt  et  rencontrer  les 
moyens  de  succès»  Cest  àîosî  que,  plus  souvent  qu^on 
ne  pense )  un  hasaix]  aveugle  change  le  sort  Hes  na<» 
tifons. 

Dans  toute  k>'pothèse ,  et  quelque  parti  que  l'ondùt 
prendre ,  il  devenait  nocessaii^  d^avoir  a  sa  dispo- 
sition des  forces  imposantes.  C'est  Ask\s  ce  but  que 
se  formait  à  Bayonnc  un  second  corps. d^obsèrvation 
de  la  Gironde ,  landià  que  le  premier  trà'Ver^ait  t^Es* 
pagne.  Le  nouveau  corps  se  composait  de  vhigl*^ 
quatre  mille. hommes  d*mfanterïe  nouvellement  or- 
^nisée  avec  les  soldats  de  hi  cVvttsici^pticsnn  dfe  f  do8 
levée  j[>ar  avance,  et  dé  ttHiis  mille  cinq  ccrtts che- 
vaux tirés  des  dépôts  de  Tintéfieur  de  in  France  ^ 
avec  lesqiiels  furent  provi^oireukènt  formés  des  i^-^ 
gimens  de  cuirassiers  et  ^e  chasseurs.  Le  général 
Dupont  commandait  en  chef ,  et  les  trois  divisions 
<|oi  constituaient  ce  corps*  dWmée  étaient  sous  les 
oixlres  des  génératix  fiarboii ,  Yédel  et  Mallier ,  et 
la  cavalerie  sous  ceux  du  géncrarpiémontais  Frésia. 
Ces  troupes  commencèrent  à  entrer  en  Espagne, 
sans  qu41  y  eût  à  leur  égard  le  moindre* arrangement 
m  accord  préalable  entre  le  cabinet  français  et  le 
nôtre  y  ainsi  qu'il  avait  été  cependant  stipcrlé  dans 
ItL  convention  secrète  de  Fontainebleau  :  première 
infraction,  précurseur  de  tant  d'atlti^sl  Dupont  ar- 
riva àhMin  le  2:k  décembre,  et  au  mois  de  janvier ^ 
ayant  établi  son  quartier-général  à  Valladolid ,  il  jeta 
sur  la  route  de  Salamanque  de  forts  détachemens , 
comme  s41  eût  voulu  se  porter  sur  les  confins  du  Por-^ 
tugal.  La  nquyeUe  armée  m<Mitra  encore  plus  d'exi- 
gence et  d'arrogance  que  la  pt^mière,  et  faisait  claire^* 
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mont  m*QS8anltr  eu  qui  8C  tramait.  Le  gëoéral  en  chef 
lui-même  enhardissait  ses  soldats  par  son  cxfJinpU;,  oar 
su  con<luite  touchait  do  prcVs  à  unn  licence  eifrotn^f^.  A 
VaUacfolid ,  il  arracha  par  force  de  leurs  appurternens 
le  marquis  et  lu  nuir([uiso  de  Ordotlo  ch^x  qui  il  lo- 
geait,  et  finit  par  les  obliger  ii  lui  husser  toute  lu  mai- 
son à  8a  mejrci.  Tant  de  dureté  etde  mauvais  pro'cëd<is 
devenaient  encore  plus  sensibles  de  la  part  de  ceux 
cmi  se  disaient  nos  alliés,  et  d.uts  un  pays  qui ,  pen- 
aant  Tespnce  dSrn  siècle ,  avait  mi  le  noiiheur  de  ne 

Sas  voir  d^irmée*  ennemie,  car  c'est  de  ce  nom  que 
ësormais  nous  devrons  appeler  celle  <{uc  les  Français 
avaient  introduite  en  Kspagne. 

On  était  encore  aux  pihemiers  jours  de  janvier  1808, 
que  dëjt^i  \\n  tt»oisième  corps  foulait  U)  territoire  espa- 
gnol; ct^lnl-ci  était  compbsc  de  vingt'cinci  mille  hom- 
mes dHnfiinterie  et  deux  mille  sept  cents  cavaliers,  et 
avait  éti)  form.^  de  coiiscrits  transportés  en  poste  dos 
d($p6tsclu  Nord  à  Bovdemix.-U  commenta  à  nanser  la 
frontière  le  9. du  même  mois,  ayant  h  sa  tête  le  mai'ë- 
clial  Monoey,  etportant  le  nom  de  corps  d'observation 
deë  e6lës  de  l'Océari  ;  son  chefd'état-majoi;  était  le  gé- 
m^rufl  Karisne  ;  Grou(:hy'dommuudait  la  cavalerie,  et 
les  autres  aivisioris  "étaient  sous  les  oixlres  des  géné- 
raux Musnierde  la  Converseine,  Mt)rtotet  Gobert.  Ce 
Gforps  continua  sa  marche  Jusque  sur  les  confins  de  la 
CaStille ,  comme  $HI  i\\}(il  fait  autre  chose  cpie  de  tra- 
v^rser'des  pravinces  françaises  ;  et  cela ,  toujours  sans 
con^tehtement  préalable  aw  gouvernement  espumol , 
et  en  violant  toujours  avec  une  nouvelle  impùitence 
les  'etvgageniens  contractés  envers  lui. 

jL*étrange  et  inexplicable  conduite  de  son  allié  in- 
quiétait la  cour  de  Madrid ,  et  chaque  jour  voyait  ac« 
oroitre  son  anxiété  par  les  tîtfronts  qu^essayaient  h 
Paris  Isitquierdo  et  raml>assadeur  prince  de  Masérano. 
Napoléon  laiisuit  voir  déjà  plus  clairement  son  dessein* 
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pi'émédxlé,  el^  uflicliaf  it  quciqucfoii  un  écbUmt  mépris 
Muur  le  pri(jce  ck*  la  Paix^  il  criliquuil  avec  omi^rUiitie 
la  tudvcne  de  son  adiiiuiiHtration.  U  ne  faiiait  attctui 
cun  de  sei  réclatiialiong^  et  rëpoii<Ut  avec  Un  dédain 
marqué  lorsqu'on  lui  e  j^prima  le  dcitirde  voirremplacer 
larnliaiiiadeur  Beauharrmin^  à  cause  de  hch  officieMen 
«Icmarches  darin  railaire  du  projetde  mariage»  Enfin  ^  il 
iloriria^  ihu$  le  MoniteuràM  u^  janviert  uj^ie  preuve  irré' 
fragable  et  publique  de  Toubli  dim$  lequel  il  avait  enne^ 
veli  le  traité  de  Footainebleau^et  lainsa  eu  méiiie  tempi 
(«utrevoir  le  (il  des  trames  qu'il  ourdissait  contre  TEs* 
)iagne«  L'un  inséra  donc  au  journal  officiel  deux  adres-' 
SCS  du  ministre  Cliampagny  :  Tune  d'elles  était  arriérée 
(;t  portait  la  date  du  u  i  octobre  j  TautrCf  plus  récente, 
élait  du  a  janvier  de  la  même  année.  La  première 
fut  publiée,  comme  pour  servir  d'introduction  U  la 
seconde;  Je  ministre  se  plaisait,  dans  ce  d^cHilient, 
â  regarder  le  Brésil  comme  ujne  colonii^.  anglaise,  et 
se  félicitant  de  ce  que  \t  Portugal  se  vtt  eoHn  libte  du 
joug  et  de  la  funeste  inlluence  des  ennemis  du  conti- 
nent ,  il  finissait  par  dire  que,,  vu  rinteiition  de  ceux* 
ci  d'envoyer  des  expéditions  secrètes  croiser  dans  les 
(.'aux  de  Uulix ,  la  Péninsule  tout  entière  devait  fixée 
Tattention  de  sa  majesté  iinpériide.  Cp$  deux  adresses 
étaient  accompagnée^  d'un  rapport  non  moins  rentar- 
quable  du  ministre  de  la  guerre  Clarkê  ,  en  date  du 
(i  janvier,  dans  lequel  on  cbercliait  a  prouver  la  néces- 
sité de  lever  la  conscription  de  1809  pc^ur  former  le 
corps  d'observation  de  l'Océan ,  au  sujet  duquel  rien 
n'avait  ét^  dit  ni  communiqué  d'avance  au  gouverne- 
ment espagnol  11  est  inutile  de  rappeler  que  le  sénat, 
toujours  soumis  aux  volonti^s  de  l'empereur,  accorda, 
peu  de  jours  après,  la  levée  d'ImmmcH  iyiùn  lui  deman- 
dait' Kn  mettant  de  plus  en  plus  en  évidence  les  injustes 
intentiomi  du  cabinet  de  baint-Cloud,  nous  t4fmcbons 
f nlîn  au  moment  critique  ou  le  isasque  /ut  jeté  ^  ou 
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toute  dissimulation  fut  tJcarUic  )  oi^i  ceHs^u  ^thilMnenl 
tout  genre  iVëgardt)  et  de  ronsick^^Ations  vis-k-vts  de 
TKspagne. 

Le  t**'  juillet)  une  proclamation  de  Junot  apprit  nu 
public  «  que  In  maison  de  Brnminee  avait  eessë  de 
u  régner )  et  que  l'empereur  Napoléon,  ayant  pris 
u  sous  sa  protection  le  oeau  pays  ne  Portu&al,  voulnk 
u  qu'il  fût  administré  et  gouverné  m  totalité  au  nom 
K  cle  ia  majesté  ^  et  mt  le  général  en  chef  de  son  ar^ 
i<  niée.  ))  (/est  a4nHi  que  s  évanouirent  les  rêves  de 
grandeur  souveraine  cm  crédule  Godoy^.et  que  lu 
maison  de  Parme  se  trouva  frustrée  des  espérances) 
qu'elle  nourrissait  encore  h  l'égard  de  la  juste  indem- 
nité qui  lui  était  due.  Junot  s'empara  de  Tautorilé 
suprême  >  abolit  la  régence  que  le  prince  %)ean  avait 
nommée  avant  de  s'emnarquer ,  et  k  remplaça  par  un 
conseil  de  régence^  dont  il  se  Bt  lui-même  président. 
£t  pour  mettre  le  eomble  h  tant  d'amères  vexations  ^ 
et  augmenter  encore,  s'il  était  possible ^  le  mécon- 
tentement des  Portugais;  il  publia  le  même  (pour  un 
décret  de  Napoléon,  daté  de  Milan,  le  â3  décembre, 
qui  imposait  au  Portugal  une  contribution  de  guerre 
cie  100,000,000  de  francs,  «  en  qualité  de  rachat,  di- 
(t  sait-on ,  de  toutes  tes  propriétés  appartenant  a  des 
KK  particuliers.  »  On  séquestrait  en  m^me  temps,  en 
vertu  du  même  décret,  tous  les  biens  et  patrimoines  de 
la  famille  royale  et  denjidnlgos  qui  «avaient  suivi  son 
sort.  Telles. étaient  les  mesures  arbitraires  que  l'on 
einployait  i\  l'égard  d'une  nation  qui'n'avait  opposé 
aucune  résistance,  ei  sur  laquelle  il  n'y  aVait  pas 
d'insulte  à  venger  :  on  la  traitait  en  pays  conquis ,  et 
avec  une  rigueur  digne  du  moyeri-àge.  Faire  peser 
8ur  un  royaume  de  l'étendue  et  du  degré  de  richesse 
du  Portugal  une  contribution  extraordinaire  de 
t  00,000,000  de  francs,  et  le  priver  eu  même  temps, 
par  l'adoption  du  système  continental  ^  de  ses  priu- 
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cipales  l'^ssourcesi  c'était  k  ménie  oJiose  que  dé- 
créier  sa  ruine  el.son  coinpiel  «tnëautissement.  Lai 
iiiotinaic  qui  était  néco$saire  i>our  les  échanges  et  la 
circulation  journalière  ne  s'élevait  |)as  probablement 
À  une  somme  aussi  forte ,  et  il  .eût  été  matériellement 
impossible  d'en  réaliser  le  paiement ,  si  JuuoI,  con- 
vaincu des  difficultés  ius^irmontables  qui  s'opposaient 
À  sa  prompte  et  immédiate  perception  ^  n'eût  fixé  des 
termes.  }M>ur  les  versemenset  accordé  certaines  res- 
trictions iudis|>ensablea.  Le  riant  tableau  de  la  fêlicité 
fiiture  du  Port^i^al  ^  que  Junot  se  plaisliit  ;\  tracer  en 
marge  de  ses  décrets  destructeurs ,  n'était  qu'une  in- 
jure de  plus  ;  oh  ue  voit  pas  non  plus  ^  quel  propos 
il  venait  entretenir  les  PoiHugais  de  ce  flatteur  espoir 
de  voir  renaître  de  nouveatut  Camoéns  pour  l'iUustn^ 
tiondu  Parnasse  lusitanien:  A  coup  sàr^  les  froides 
cendres  du  cbautre  de  Gama  ne  se  seraient  ré  veillées 
alors  qite  pour  soidever  ses  compatriotes  contre  l'op- 
pression étrangère^  et  les  conjurer  de  ne  pas  souiller 
par  une  Ucke  soumission  la*  gloire  Wavaient  acquise 
leurs  ancêtres  Jusque  dans  les  régions  les  plus  recu- 
lées du  monde.  / 

Le  momeut  n^était  pas  encore  arrivé ,  pour  cette 
nation 9  de  laisser  éclater  son  noble  orgueil;  mais, 
comme  elle  voulait  cependant  exprimer  par  une  silen- 
cieuse et  siimificative  inaction  les  sentimens  généreux 
qu^dle  rentermait  dans  son  sein^  il  n'y  eut  que  trois 
habitans  de  Lisbonne  qui  illuminèrent  leurs  maisons 
en  l'honneur  du  nouveau  gouvernement. 

Les  craintes  que  concevait  Junot  sur  Teflet  de  ses 
injustes  |>rocédés  lui  firent  hâter  le  départ  du  peu  de 
vieilles  troupes  porti^aises  qu'il  y  avait  encore.  Kn 
formant  une  petite  division  ak  peine  dix  mille  hom« 
mes  y  il  en  donna  le  comiuandement  au  marquis 
dWloma^  et>  avant  mi'un  mois  fût  passée  elles  piîrent 
la  roule  de  Valhidolid;  mais  un  £»raiid  nombre  de 
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dësertèreht  avant  cramt^r  à  leur  destina^* 
lian. 

Pen(}ant  cjno.la  politique^  de  Napoléon,  î\  Ti^gard 
du  Portugul  V  claire  di^jh ,  dtâit  tont-&-fait  mise  à  nu 
par  les  évënemen»)  letf  faiix  ailiën  de  TEspagne  se 
pi^nurakht  k  donner  au  monde  une  preuve  signalée 
de  leur  perfidie.. Le  général  d'Arniaguac,  avec  tToi.1 
bataillons  y  se  dirigeant  sur  Pampelune  par  les  ëti*pits 
défilés  de  Roncevaux,  se  pi^senta  inopinément  de-^ 
vant  cette  ptace^  où  il  lui  fat  permis ,  sans  fa  moindre 
opposition,  de  loger  8p.§  troppes;  mdis,  non'  content 
de  cette  dénionstrationf  d^anutié  et  et  confiance |  il 
sollicita  du  vice-rôi,  le  marquis  de  Vallesantorô,  la 
permission  dUnlrodctire  dans  la  citadelle  deux  hf-^ 
taillons  suisses ,  sous  prétexte  qu^il  avait  des  soupçons 
sur  leur  fidélité*  Le  vice^roi  s'y  refusa,  s^cxcusant 
sur  Timpossibilitc  oh  il  était  d'accéder  k  une  ptH)po^ 
sition  aussi  grave  sans*autoinsation  préalable  de  sa 
cour  :  réponse  parfaitement  convenable  et  digne  d'é* 
loges,  si  elle  eût  été  suivie  de  I41  vigilance  nécessaire 
dans  Fétat  critique  où  se  trouvait  la  place.  Maïs  telles, 
étaient  la  négligence  et  rincompréhensible  indolence 
des  autorités  militaires,  que  les  soldats  français 
allaient  tous  les  jours  juscfue  dans  le  cœur  de  la  ci- 
tadelle chercher  leurs  rations,  sans  que  l'on  sofrgeÂt 
seulement  à  prendre  les  précautions  oitiinaireà  en 
temps  de  paix.  Bien  loin  d'un  tel  degré  d^nipré-* 
voyance,  le  |(énéral  d'Armagnac  s'était  logé  d'avance 
che%  le  marquis  do  Besolla,  parce  que  sa  maison 
étant  située  au  bout  dé  l'esplanade,  et  en  face  de  la 
porte  princijpale  de  la  citadelle ,  il  était  plus  h  même 
de  guetter  le  moment  favorable  pour  exécuter  son 
dessein.  Voyant  que  son  premier  projet  avait  été 
déçu  par  lé  refus  du  vice-i^i,  il  imagina  d'avoir  ro- 
cont'S  k  une  ruse  hontotise.  11  ordonna  'donc ,  qu'aveu 
imc  dissimulation  étudiée ,  un  certain  nombre  de  grd- 
ntifdvcri  se  rehdràient  tin  a  un,  et  en  armes,  k  f^\x  dc- 
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meure,  dans  la  nuit  du  i5  aa  i6  terrier^  en  roéme 
temps  que ,  ie  lendemain  matin ,  d^  soldats  choisis  , 
|;aiaés  par  le  chef  de  bataillon  Robert ,  dégnise  en 
bônrgeois,  se  porteraient  sur  la  citadelle  pour  y 
prendre  lenrs  rirres  comme  de  cootome*  11  neigeait  ^ 
et  sons  prétexte  d^attepdre  leur  chef,  ces  derniers 
commencèrent  à  s^amnser  en  te  jetant  les  uns  aux 
autres  des  bonles  de  neige;  ils  parvinrent,  par  lenrs 
jeux  à  distraire  Fattention  des  soldats  eipagnob-,  et  y 
courant  et  jouant  ainsi,  quelques-uns  se  placèrent 
exprés  sur  le  pont-leris  ,p<^ur  empêcher  ou  on  ne  le 
lerât..  Le  moment  diaprés,  et  à  un  signal  conTenu, 
les  autres  se  jetèrent  sur  le  eorpihde^arde ,  désar- 
mèrent les  sentinelles,  et,  s^emparant  des  fusils  da 
reste  de  la  troppe ,  rangés  sur  le  latelier ,  ils  ddnnè-- 
rent  libre  entrée  aux  grenadiers  cachés  chez  d'Ârma- 
gnac,  cnii  ftirent  bientôt  suivis  de  tous  leurs  cama- 
rades.  Cette  trahison  s'exécuta  arec  tant  de  célérité  , 
qu'à  peine  le  makrisé  rice-roi  arait^il  eu  le  temps  d'en 
recevoir  la  nouvelle,  que  déjà  les  Françab  s'étaient 
mis  en  pleine  posses^Qn  de  toute  la  citadelle.  D' Arma- 

Î;nac  lui  écrivit  aussitôt,  en  forme  deréparatioii ,  une 
ettre  officielle,  dans  laquelle,  en  s!excnsant  sur  la  né- 
cessité de  cette  mesure,  il  se  flattait  qu'elle  n  altérerait 
en  rien  la  bonne  intelligence  qui  devait  régner  entre 
de  fidèles  aDiés  :  espèce  de  raillerie  qui  £ansait  encore 
mieux  ressortir  tonte  la  déloyauté  de  sa  conduite/ 

Vers  le  même  temps,  s'était  réunie  dans  les  Pyré- 
nées orientales  une  division  de  troupes  italiennes  et 
françaises ,  composée  de  onze  mille  hommes  -d'infan- 
terie et  de  mille  sept  cents  cavaliers.  Le  général 
Buhesme ,  qui ,  le  24  février,  en  prit  le  commande- 
ment  à  Perpignan,  né  compte  cependant  de  dispo-* 
nibles ,  dans  ses  mémoires ,  que  sept  mille  soldât  ; 
sons  ses  ordres,  se  trouvaient  le  général  italien  Lecchi 
et  je  français  Chabran.  Peu  de  jours  après,  cette  di- 
Tision  pénétra  en  Espagne  par  la  Jnnquère ,  se  dÉri-- 
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géant  sur  Barcelone ,  avec  lUntcntion ,  à  ce  qu'on  di- 
sait, cle  continuer  sa  route  sur  Valence.  Avant  d'ar- 
river en  vue  dé  la  capitale  de  la  Catalogne ,  Duhesme 
reçut  du  capitaine* général  comte  d'Ezpeleta ,  qui  ve^ 
nait  de  succéder  au  comte  de  Santa-Clarà ,  l'injonctioq 
de  suspendi^e  sa  marche,  en  attendant  qu'on  reçût  à 
cet  é^ard  des  instructions  de  la  cour  de  Madrid!  Mais 
celle-ci  *  ignorait  toutrà'fait  Tenvoi.de  troupes  sur  la 
&*ontière  prientale  de  TEspagne,  et  l'ambassadeur 
français  n'avait  pas  ipéme* daigné  l'informer  d'une 
nouvelle  d'autant  plus  importante ,  que  le  Portugal  ne 

Eouvaitplus  servir  de  prétexte  à  une  expédition  aussi 
ruâ(^e.  Cependant  Duhésme ,  loin  dé  se  laisser  dé**- 
tourner  dé  son  dessein  par  lu  sommation  d'Ezpeleta  » 
répondit  de  vive  voix  et  arrGjganiment  qu'il  était  dér 
ciaé.à  remplir,  k  tout  risque,  les  ordres  de  l'çmpe- 
reur,.  et  (jue*  sur  le  capitaine-généra)  lui-même  retom-* 
berait  la. r^ponsabilité' des  collisions  qui  pourraient 
s'ëlever  entre  les  deux  nations.  Le  comte  d'Ezpeleta 
tint  à  ca  propos  un  conseil  de  guerre ,  et*  il  y  fut  dé« 
cidé  qu'on  permettrait  aux  troupes  française;  l'^^^trée 
à  Barcelone.  Elles  y  enti'èrent,  ejfl  elfet,  le  1 3  du 
même  mois  :  niais  *  1Mk)n juich  et  la  citadelle  restèrent 
au  pouvoir  de  la  garnison  espagnole.  Dùhesme  de- 
manda qu'en  signe  de  bonne  intelligence,  on  permit 
h  ses  troupes  d'fvlterner  avec  les  nationales  pour  la 
garde  de  toutes  les  portes.  Manquant  d'instructions, 
et  craignant  de  s'attirer  l'inimitié  des  Français,  Ezpe- 
leta  céda,  avec  une  faiblesse  trop  grande  sans  doute ^  . 
mais  en  partie  excusable,  k  l'impérieuse  demande  du 
général ,  qui  s^ empressa  de  placer  .à  la  porte  même  de 
la  citadelle ,  où  il  n'y  avait  aue  vingt  soldats  espa- 
gnols ,  toute  une  compagnie  de  grenadiers. 

Lecapitaine-'généraVse  repentit  nien tôt  d'avoir  por- 
té si  loin  la  complaisance ,  et  pria  le  général  français  da 
retirer  le  piquet  de  grenadiers;  mais  celui-ci  avait  bieq 
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dVuti'^K  intt^UionH ,  et  ne  voulait  4^j2i  «6  conieriter  de 
rien  ruoitiff  que  de  h  totale  occultation  de  k  citadelle. 
l)uUc»uie  lUiiit  lui^si  davaitt^ige  mh'  nafi  gur^le»  demiiK 
rarrivix'  h  Dai'cejorie  de  l'odiciei'  d^artillerie  J)on 
Joiuju'm  O^tVm,  riu'il  «oupçonriait  d'avoir  été  charger 
d'uue  mÏMion  ^(H^ciale  pour  veiller  h  la  cOMervatiati 
de  cette  place;  caojecture  probable ,  en  ellet,  «'il 
y,  avait  eu  k  Madrid  Tombre  d'un  gouverhe/nent  ; 
niaU  la  cUo^e  était  tellement  au  robaui*i,  i|U'0«nia 
avait  été  earoyë,  ou  coqiraire,  pour  faciliter  aux  aU 
lien  Tobtention  de  toui  ce  qu'ils  pourraient  déf irer^  et 

J^our  recommander  h  leur  'égard  le  maintien  de  la 
}9nne  intelligence  et  l'emploi  des  meilleurf  traite- 
nienf.  Seulement  on  lui  irwnim,  en  forme  d'imitruc- 
lion  verbale.,  qii'il  eàt  h  rechercher  en  panfant ,  darm 
f^H  cooversationn  avec  les  officiers^  ([ml  était  le  vrai 
luit  de  Teipcdition;  comme  »i^  pour  cela,  il  était  be- 
,  soin  d'aller  jusqu'à  Karccione  H  «l'expédier  tout  tx- 
prés  nn  oOicier  en  e^^plorateur* 

i)fiheffiipe  se  d^'^cida  enfin ,  le  uH  février,  h  s'empo^ 
ri*v  par  surprime  de  la  cita<lelle  et  de  JVfonjuich.  Il  y  fut 
fQîi^sé  nar  une  Lettre  qu'il  reçut  le  même  jour  du  mi- 
^ii^tre  ae  la  (j^rre ,  qui  lui  écrivait  lui-mi^me  de  Fa- 
ris  en  le  suppoiant  maître-  iUti  forts  de  Jiarcelone  ; 
manière  d'ordonner  lacitemeot  ce  qui,  odvertement , 
eiU  été  inique 'et  hontcuic,  Pour  eniiormir  la  vigilance 
des  Espagnols,  les  Français  répandirent  parla  ville 
le  bruit  qu'ils  avaient  reçu  Torure  de  continuer  leur 
marche  §ut'  Cadix;  menUime  Qouvelb  qui  devenait 
cependant  vraisemblable  par  l'arrivée  du  courrier  de 
Paris.  Ils  parlèrent  aussi  aune  revue  qui  devait  avoir 
Jieuavant'leurvdépart;  et,  sous  ce  prétexte  ^  ils  réu- 
nirent les  troupes  sur  l'esplanade  de  ïn  citadelle, 
upostant  mv  le  diennn  qui  de  lit  conduit  à  la  douane , 
,|ifi  bataillon  de  vélitcs  italiens f  et  plaçiint  te  reste  de 
Uurs  forces  de  nuinière  h  appeler  d  un  autre  cdté  Tat- 
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tonUon<leji  curioux*  Apràs  uvoir  \M\nM\  (iiidqite.H  corp» 
en  mvutf^  le  (fi^mUnil  Loooliti  miivi  d  un  noiiihi'f hx 
t^Ut  luiijnr,  9<i  tliv^^a  vors  b  porto  priiioinult^ldc  lu 
oitiidrUti.  lÀ^  fuiaunt  9ibmhhu)t  (U)  clbnrifir  deA  oi^tbo» 
à  roilioior  do  f^^unlo^  il  s^nrrdtA  quolqno^  momons  aur 
h  \mnvUmH^  pour  donner  uux  v^lit6«i  dont  In  di:oilo 
H'élmi  oppuytUi  |u«rqu*)i  la  inilusàd»  «IhWmâmo,  To 
ivm^  d'ttvuuotir^  couverte  pur  Id  mvoltn  qui  di^it^nd 
rt>ulivc  do  la  plucfi.  CoM  aimi  ([u4U  gngmNiifint  lo 
ponii  ili)\ik  onooinhiH^  de  cheYmiXi  npràa  uvoir  piiHso 
mir  lo  corps  uu  promior  faciionnaiiH^  dont  la  voit 
fut  lUottAVo  par  h  bruit  d^ji  laudiourA  français  (fui  n^- 
sonnaiOot  aoua  la  voûte.  Aloim  Lecclii  péuëtiHi,  av<iiv 
5a  nortibrouao  suite  i  dans  Teo^^ointe  principale  ;  le  ha* 
taiiioh  des  vëlites  le  suivit^  et  la  compagnie  de  grena- 
diers, qui  dc^jh  d^avance  montait  la  gtinle  à  la  porte 
principale^  contint  facilement  les  vingt  soldats  espa- 
gnols^ obligés  ile  Cibler  d'ailleurs  au  nombre  et  à  la 
surprise.  Quatit)  bataillons  fran^^ais  a.ccourui«ent  plus 
tardpoui*  soutenir  celui  uni  élait  entini  il  k  dilrobt^o , 
et  aclievèrent  de  )ie  renctre  tout-à-fait  maîtres  de  la 
citadelle.  Deux  bataillons  de  gardes  esuiignoles  et 
vrallones  y  tenaient  garnison;  niais^  sans  défiance^  oiR- 
citMTS  et  soldats  avaient  éuS  en  viUe  ppur  leurs  aftairesi 
et  lorsqu'ils  voulurent  retourner  a  leurs  ]>osteS|  ils 
trouvèrent  de  la  n^iistance  de  la  part  des  Français , 
qui  iinirent  cependant  par  le  leur  permettre  y  mais 
seulement  apnVs  avoir  pris  les  plus  minutieuses  pré- 
cautions. Les'  Kspagnols  passôrmit  ensuite  toute  la 
nuit  du  a8  et  la  plus  grande  partie  du  jour  suivant 
rangeas  en  bataille  devtmt  leurs  nouveaux  et  fôcheux 
bâtes;  mais  celte  dt^monstration  hostile  donnant  des 
inquiétudes  aux  Français ,  ils  parvinrent  à  faire  don- 
ner Fordre  aux  nàtres  de  prendre  leurs  ttuartiers  au- 
tre part  et  d\Wacuer  la  place.  Dès  (jue  le  comrman- 
dunt  espagnol  vit  *uu  proccklé  aussi  déloyal ,  il  se 
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pr<îsenUi  ei^  qualité  de  prisoiiniçr  de  guerre  à  Lecclii  ; 
ce|ui-ci  osa  encore  lui  rappeler  ramitié  et  l-alUance 
(£ui  uaissaieait  les  deux  natipiis ,  au  raoroenl;  où  il  en 
brisait  si 'astucieusement  les  liens  «et  lui  iit  Taccueil 
le  plus  empressé. 

En  même  temps,  et  à  Tlieu^  ou  une  partie  de  la 
garnison  était  descendue  dans  la  ville ,  un  autre  corps 
frauA^is  s  avan^pait  sur  Molijuich.  Mais  le  terrain  élevé 
et  entièrement  découvert  sur  lequel  repose  cette  for- 
teresse empêcha  que  les  soldats  étrangers  pussent 
Hi^river)  si^ns  éti^e  vus ,  au  pied  de  ses  murs.  Â  lem*  ap^ 
proche  9  on  leva  le  pont-levis,  etc^  fut -en  vain  que  le 
commandant  français-  Floresti  intima  Tordre  d^uvrir 
les  portes;  là .9  commandait  don  Mariano  Alvarez.  Dé- 
rangé dans  ses  artificieux  dessins ,  Duhesme  eiit  re- 
cours k  Espèleta,  el,  mettant  en  avant  les  ordres  de 
l'empereur^  il  le  menaça  de  prendre  par  force  ce  qui 
ne  lui  serait  pas  livré  de  bon  gré.  Il  parvint  ainsi  à 
inUmider  le  capitaiue.-général ,  qui  ordonna  de  livrer 
la  .forteresse  aicx*Français.  Alvarez  hésita  un  'instant; 
mais  l'habitude  de  la  discipline  militaire,  et  la  pro- 
fonde paix  <|ui  régnait  encore  partout,  le  décidèrent  k 
obéir  aux  ordres  de  son  chef.  Comme' il  se  manifestait 
cependant  quelques  symptômes  d'agitation  dans  Bar- 
celone ,  k  1  occasion  de  la  traîtreuse  çccupation  de  lu 
citadelle,  on  attendit  jusqiie  forj;  avant  aans  k^nuit 

f^our  que  les  Français  pussent  entrer  sans  péril  dans 
'enceinte  de  Mbnjuich, 

L'irritation  chez  les  militaires  espagnols  avait  été 
portéje  k  son  comble  par  des  preuves  de  perfidie  si  ré- 
pétées;  il  fallut  prendre  de  gpandes  piécautions  pour 
éviter  qu'ils  en  vinssent  i^  dans  leur  indignation  géné- 
reuse, k  une  collision  avec  les  Français*  Laissant  donc 
k  Barcelone  les  gardes  espagnoles  et  wallones ,  on  li  t 
partir  pour  Villafranca  le  régiment  de  l'Estrémadure. 
A  son  passage  pur  Fignieres ,  Duhesme  s'était  ar- 
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rangé  pour  y  laisser  quchiues  troupes  sous  de  spécieux 
prétextes,  rendant  plus  aun  mois ,  ces  soldats  resté* 
rent  tranauilles  ;  mais  aussitôt  après  Foccupation  des 
forts  de  Barcelone ,  ils  cherchèrent  à  s'emparer  de 
la  citadelle  de  San-Fernandp,  au  moyen  du  même  tné- 
prisable  stratafrémé  employé  pour  les  autres  places. 
U  Espagnols  Citaient  cependant  sur  leurs  garâes ,  et 
accoururent  à  temps  pour  empocher  tonte  surpi^tse  ; 
mais  le  gouverneur ,  timide  vieillard:,  donna  ^  deux 
jours  après ,  au  major  Piat  la  permiasion  d'enfermer 
dans  la  citadelle  deux  cents  conscrits.*  Sou»  ce  nom  , 
rpflicier  français  introduisit  dans  la  place  des  soldats 
d'élite,  les<juels,  réunis  à  d^autres  qui  enti*èrent  par 
la  même  o<^casiQn,  s'en  rendirent  maîtres,  le  i8  mars, 
et  congédièrent  bientôt  le  petit  nombre  d'Espagnols 
composant  la  garnison. 

P^u  de  jours  auparavant,  la  plaqe  de  Saint«Séhns- 
tien  était  tombée,  aux  mains  des  faux  amis  del'E»- 
pagne  ;  elle  avait  'alors  pour  gouverneur  le  brigadier 
espagnol  Daiguillon ,  et  le  Capitaine  Douton  com- 
mandait le  fort  de  Santa-Cruz.  Averti  par  le  consul 
de  Bayonne  que  le  grand *duc  de  llerg,  Murât,  dans 
une  conversation  qu  ils  avaient  eue  ensemble,  avait  in* 
diqué  combien  l'occupation  de  Saint*Sébastieh  serait 
convenable  pour  la  sûreté  de  l'armée  française,  Dai- 

Sttillon  se  hftta  de  faire  part  de  cette  nouvelle  au 
uc  de  Mahon ,  commandant-  général  du  Guipuzcoa, 
récemment  arrivé  de  Madrid.  Celui-ci  d'empressa  de 
consulter  à  ce  sujet  le  prince  de  la  Paix;. mais ,  avant 
qu'on  eût  eu  le  temps  ae  recevoir  une  réponse,  le  gé- 
néral Mbnthion ,  chef  d'état*major  de  Murât ,  écrivit 
il  Daiguillon  que  le  grand-duc  de  Berç  avait  résolu  que 
les  dépôts  d'infanterie  et  de  cavalerie  des  corps  qui 
étaient  entrés  dans  la  Péninsule  se  rendissent  de 
Buyonne  ù  Saint-Sébastien,  et  fussent  logés  dans  l'in- 
térieUr  de  la  place ,  leur  départ  pour  cette  destina- 
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lion  élant  du  reste  fixé  du  4  su  5  mars.  A  |)eifie  le 
gonveroear  avail-^il  ouvert  celte  leltre ,  qu'il  eh  rer 
çutuxie  autre  du  mémechef,  pour  lui  donner  a  Vis  que 
les  corps  dont  il  lui  avait  parlé-,  et  dont  la  for^e  s'é- 
ièvcfrait  à  trois  cent  cinquante  hommes  dlnfanterie 
et  soiznnte^dlx  de  cavalerie ,  partiraient  pli|s  tôt  qu'il 
ne  l'avait  d'abord  annoncé.  Ces  deux  dépêches  fuirent 
communiquées  aussitôt  au  due  dé  Mahon ,  qui  ^  d'ac-* 
cofd  avec  le  gouverneur  et  le  commandant  du  fort, 
ré.poddit  luii^méme  au  grand-duc  de  Bèr0,.en  le  priant 
dé  suspendre  sa  détermination  jusqu'à  1  arrivée  d'une 
réponse  de  la  cour,  et  lui.ofTrant  en  attendant  de  loger 
convenablement  hors  de  la  place  et  de  la  portée  du 
canon  les  dépôts  dont  il  s'agissait.  Mais  le  pripctf  fraii- 
çais,  offensé  de  ce  refus  inattendu ,  écrivit  lui-même, 
le  4  mars,  une 'lettre  hautaine  et  menaçante  au  duc 
de  Mahon,  qui,  ne  démentant  pas  en  cette  occasion  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  descendant  de  Grillon  y 
répiiqi^a  avec  dignité^  et  réitéra  sa  première  réponse. 
Son  anxiété  n'en  était  cependant  pas  moins  grande  ni 
sa  position  moins  hasardeuse,  lorsque  la  complaisante 
faiolesse  du  prince  dç  la  Paix  et  la  contrainte  à  laquelle 
l'avait  réduit  sa  coupable  ambition  vinrent  tirer  les 
autorités  de  Saint^Sebastien  du  terrible  et  cruel  con* 
Ait  où  eiles  9e  trouvaient  engagées.  En  marge  de  la. 
dépêche -dans  laquelle  on  lui  demandait  des  instruc- 
tions ,  le  généralissisme  Godoy  écrivit  de  su  propice 
main ,  et  à  là  date  du  3  mars  :  »  Que'  le  gouverneur 
(c  cède  la  pitvoe,  puisqu'il  n'a  pas  le  moyen  de  la  dé- 
«  fendre  ;  mais  qu'il  le  fasse  d  une  manière  amicale , 
(c  ainsi  qu'en  ont  agi  ceux  des  autres  places,  saps  que 
«  pour  cefa  faire  il  y  eâit  autant  de  raisons  et  de  mo- 
ft  tifs  d'excuse  qu'à  Sain^Sébastiep.  »  En  conséquence 
de  cet  ordre,  le  général  Thouvenot* vint  occuper  la 
ville  et  le  port^  atec  les  dépôts. dont  nous  avons 
parlé. 
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Tels  furent  les  insidieux  moyens  employés  en  pleine 

f^aix,  et  sous  lé  régime  d^uae  ëlfoite  alliance,  pour  en- 
èver  à  TEspagne  ses  places  les  plus  importantes  :  per- 
fidie atroce,  ruse  dé$bonor!itnt.e'pourd^s  guerriers 
blanchis  daiis  la.  noble  pi'ofession  des  armes,  et  indi*- 
gne  h  coup  sûr  d^une.grande  et  belliqueuse  nation. 
Quand  nous  lisons.,  dans  la  judicieuse  histoire  de  C^- 
lonia,  Tingénieuse  ruse  au  moyen  de  laquelle  Fer- 
nando Tello  Pprtocavrero  surprit  Amiens ,  nous  re^ 
marquons  tout  a  la  fois  dans  cette  entreprise  hardie  , 
habileté  ^concevoir,  bravoure  à  exécuter,  et  louable 
modération  après  le  trioinphe.  La  prise  d^  cette  place, 

3ui,  dans  ce  temps  encore ,  servait  de  clé  h  la  frontière 
e  France  du  4;:ôtë  de  la  Picardie ,  et  dont  la  surprise, 
ainsi  que  nous  le  dit  Sully,  acoabk  de  douleur Henri  iV, 
était  certes  légitimé;  une  guerre  acharnée  se  faisait 
entre  les. deux  nations,  et  il  était  permis  à  la  valeur 
et  à  la  ruse  dé  chercher  un  succès  que  ne  devaient 
pas  souiller  le  manque  de  foi  et  la  déloyauté.  Mais 
la  conduite  des  généraux  français  élait  non-seule- 
iBcnt  scandaleuse ,  eu  égard  à  l'époque  et  à  Temploi 
desmoyeas.  mais  encore  d'autant  moins  excusable 
qu'elle  était  moins  nécessaire.  Le  gouvernement  fran- 
çais, uQ)9itre  des  faibles  volontés  de  celui  de  Madrid, 
n^Wai t. besoin  que  d'unesimpleinsinuatio»,  sans  avoir 
recours  aux  menaces,  pour  obtenir  de  son  o^lieéquièux 
et  soumis  allié  rabandon  de  toutes  ses  places  fortes , 
ainsi  qu'il  l'ordonna  pour  celle  de  Sairit-Sébastien. 

D'un  autre  côté,  Napoléon  se  donnait  bien  de  garde 
d'oublier  la  marine ,  et  demandait  avec  instance  la 
réunion  des  escadres  espagnoles  avec  les  éiennes;  En 
conséquence,  l'ordre  fut  donné,  lé  7  février,  k  D'û« 
Cayetano  Valdès ,  qui  commandait  à  Cairthagène  une 
force  navale  composée  de  six  vaisseaux ,  de  mettre^  à 
Ja  voile  et  de  se  airiger  sur  Toulon.  Heureusement 
des  vents  contraires,  eJt,  comme  ôa  le  croit  aussi,  le 
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zèle  patriotique  âe  ce  -comiuaDclant ,  enipéchèreni 
l'exécution  d'un  pareil  oindre ,  et  Tescadre  aïk  mouil^ 
ter  aux  iles  Baléares. 

Des  Êdts  d'une  sibaule  importance  ne  causèrent  pas 
une  pi*ofonde  impression  dans  les  provinces  éloignées 
du  centre  de  l'Espagne.  On  lesignoràit  en  général ,  ou 
bien  on  les  «attribuait  aux  menées  de  Godoy;  la  diffi- 
culté et  la  rareté  desr  communications ,  l'esclavage  de 
la  presse  etl'extréme  réserve  du  gouvernement,  -ne 
permettaient  pas  à  l'opinion  de  s'éclairer  ni  de  former 
un  jugement  exact  sur  les,  événemens.  C'est  dans  des 
jours  comme  ceux4à  que  le  pouvoir  absolu  recueille 
avec  usure  les  fruits  de  son  imprévoyance  et  de  ses 
excès.  Mais  les  peuples  aussi ,  s'ils  ne  sont  pas  enti^ai- 
nés  dans  sa  ruine,  ne  laissent  pas  que  d'avoir  du  moins 
une  large  part  dans  ses  malheurs  ;  comme  si  la  Provi- 
denee  voulait  les  châtier  pour  leur  indolente  et  cou- 
pable l'ésignation.   '  • 

La  cour  était,  du  reste,  très-inquiète  \  et  l'on  assure 
que  le  prince  de  la  Paix  fiit  des  prehiiers  à  se  convain- 
cre de  la  mauvaise  foi  de  Napoléon  et  de  ses  intentiobs 
perverses.  Pourtant  celui-ci  les  déguisait  encore ,  of* 
nrant  parfois  dans  sSi  conduite  des  changemeiis  sou- 
dains qui  naissaient  peut-être  de  ses  incertitudes  et  de 
sa  propre  irrésolutidta  ;  car,  en  même  temps  qu'il  con- 
cevait et  exécutait  ses  projets  de  se  rendre  maître  de 
tout  le  Portugal  et  des  placer  fortes  de  là  frontière , 
sans  égard  pour  les  traités  ni  les  alliances,  non-seule- 
ment il  faisait  présenta  Charles  IV,' dans  les  premiers 
jours  de  février,  de  quinze  chevaux  de  carrosse,  en  té- 
moignage d'intime  apiitié  «  mais  il  lui  écrivait  des  let- 
tres remplies  de  plaintes  amères  sur  ce.  qu'il  n'avait 
pas  ràtéré  la  demande  d'une  épouse  du  sang  impérial 
pour  le  prince  des  Asturies.  Et*,  quand  bien  même 
cette  union  ne  dût  pas  être  agréable  à  Godoy,  du  moins 
Bonaparte  ne  Uiissait-il  pas  apercevoir ,  dans  une  dé- 
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uionstrationpareille>  riuteulion  de  l'ejuverser  du  tràne 
lu  race  des. Bourbons.  Les  doutes  et  Tinquiétude  as- 
saillaient K  Tenvi  Tesprit  du  favori ,  lorsaue  >  dans  le 
courant  de  février)  1  arrivée  imprévue  (te  son  confi- 
dent, Don  Ëi^genio  Izqulerdo,  acheva  de  jeter  le  trou-* 
Ide  dans  son  àmé.  En  présence  même  «des  aombreux 
courtisans,  qui  venaient  lui  payer  le  réaulier  tribut  de 
leur  adulation ,  il  laissait  échapper  des  expressions 
qui  semblaient  partir  d^une  raison  égarée.  Il  parlait  de 
ses  grandeurà,de  son  immense  pouvoir;  il  se  servait 
de  paroles  inconvenantes,  çt  paraissait  pressentir  un 
épouvantable  malheur  dont  le  révele}K)ursuivait  déjà.* 
On  interprétait  de  millemanièresTarrivée  précipitée 
d'Izquièrdo;  mais  rien  nci  transpira  pour  lors,  si  ce 
n'est  qu'elle  était  d'une  telle  importance,  et  annonçait 
de  si  mauvaises  nouvelles,  que  le  roi  et  son  favori  se 
prépari^ient,  dans  leur  effroi,  à  prendre- quelque  ré- 
solution  extraordinaire  et  inattendue. 

D'une  note  postérieurement  écrite,  par  Izquierdo , 
en  date  du  ^4  mars,  et  de  ce  que  nous  avons 
ouï  dire  h  des  personnes  en  rappo.rt  avec  lui ,  nous 
pouvons  induire  avec  quelque  fondei\ient  que  Sa 
mission  ostensible  se  bornait  à  présente]:^ ,  sous  forme 
officielle,  certaines  idées  à  Texamen  du  gouvernement 
espagnol,  et  à  lui  faire  à  leur  sujet  diverses  questions; 
mais  que  le  véritable  -but  de  Napoléon  fut  d'inspirer 
de  si  fortes  craintes  à  la  cour  de  Madrid,  qu  elles  ren*>> 
gageassent  à  imiter  celle  de  Portugal  en  quittant  le 
royaume.  Une  pareille  résolution  l'eût  débarrassé  ^ 
comme  il  l,e  voulait,  de  l'importune  présence  de  la  fa- 
mille royale  ,  et  laissant  le  trôné  d  Espagne  vacant^ 
lui  eût . offert. un  moyen  plus  facile  de  s  en  emparer 
sans  résistance.  Les  idées  et  les  questions  dont  il  a 
été  fait*  mention  plu9  haut  furent  suggérées  .par  Napo- 
léon et  cpuchées  par  écrit  de  la  mainalzquierdo.  Elles 
se  réduisaient  2i  peu  près  k  celles  qu'il  développa Jui- 


et  diriger  les  prépai'atife  d-un  si  long  voyage*  Pour 
écarter  toute  espèce  d'obstacles^  on  résolut  de  former 
un  camp  à  Talavéra,  et  l'on  ordonna  à  Solano  de  se 
TQpliex'  du  Portugal  sur  Badajoz.  Ces  forces ,  réunies 
à  celles  qu'on  ferait  venir  de  Madrid,  devaient  être 
destinées  à  protéger  le  voyage  de  LL.  MM.  9  at  à  con- 


général  Taranco,  était  mort  d'une  violente  attaque  de 
,  colique ,  de  retourner  eti  Galice  ;  et  l'on  écrivit  pfii* 
ciellement  à  Junotpour  lui  demander  de  permettre  à 
Carrafa  de  se  diriger  avec  les  Espagnols  sur  les  côtes 
méridionales,  où  les  Anglais  menaçaient  d'opéirer  un 
débarquement:  artifice,  pour  le  dire  en  passant,  trop 
grossier  pour  que  le  général  français  s\.  fût  laisisé 

E rendre*  11  fut  également  déraisonnable  d'envoyer  à 
liipont  un  oÛicier  d'état^major  pour  lui  demander  des 
éclaircissemens  sur  lesoi^rés  qu'il  avait  reçus,  comme 
si  ce  général  eût  jamais  consenti  à  les  communiquer, 
et  comme  si,  dans  le  cas  où  la  réponse  aurait  été  trop 
hautaine,  le  gouvernement  espagnol  eût  été  en  mesure 
de  jréprimer  et  de  châtier  son  insolence. 

Telles  furent  (es  mesures  préliminaires  que  Godpy 
regarda  comme  nécessaires  pour  le  voyage  qu'il  pré- 
méditait.;, maïs  des  bouleversemens  imprévus  vinrent 
détruire  tous  ses  projets,  et  firent  écrouler  avec  fracas 
l'édifice  de  sa  faveur  et  de  sa  puissance.       , 
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Lies  ii^abitaqs  dç  V^^gî^^  >  écarl;és  dés  affairçs  pu- 
bliques ,  at  jouissant  de  cette  tranquillité  apparente 
pvppr^  aux  gouyernemens  despptiques ,  étaient  loia 
ei^çoire  de  presaen^tir  ce  c^bordemidntde  maux  qui , 
foji^nt  sui(*  sf^n  ^pl  çfmme  sur  une  plaine  ouverte , 
allaient  bient^^  lecouvriv  d'^pouvan tames  ruines.  Çe- 
pepd^nt  )  desf  runieurs  values  et  inqu^iétantes  jetaient 
c[(Jià  quelquç  alarli^e  a^u  sein  de  Madrid ,  et  Tagitatipn 
y  4^yiiit  plus  vive ,  l,o;rMu'Qq  reç^arqua  4^5  prépara- 
tifs de  Ijong  Yoyagedans  Vhôtel^ç  Ponîi  Jo/sçifa  Tudd, 
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ViimW  particulière  <lu  prince  de  la  Paix  ,  etqu^on  vit 
celui-ci  partir  le  i3  miiFS  pour  Âranjuez.  Sans  cet  in- 
cident, ce  voyage  eût  étv,  moins  remaixjuë,  habitué 
qu^on  était  à  voirie  favori  passer  alternativement  une 
semaine  à  Madrid  et  une  autre  dans  la  résidence  de 
LL.  MM.  9  qui  depuis  lon^^-temps  déji\  nUiabitaient  la 
capitale  que  deux  mois  dans  Tannée;  encore^  cette 
fois^  eh  se  tendant  en  décembre  de  l'Escurial^  Aràu- 
juez  y  la  famille  royale  ne  lit-elle  pas  à  Madrid  sa  sta- 
tion ordinaire  ;  elle  se  complaisait  dans  une  sorte  de 
retraite  où  la  retenait  le  déplaisir  universel  qu'avait 
occasioné  le  prpcèa  du  prince  deis  Asturies. 

L^on  vit  bientôt  combien  étaient  Ibndéeç  les  alarines 
publiques.  A  peine  arrivé  à  la  résidence  royqtle  ,  le 
prince  de  la  Paix  eut  une  conférence  avec  LL.  *MM.. ,  et 
Charles  IV  annonça  à  ses  ministres  sa  détermination 
de  se  retii'er  h  Séville.  Malgré  le  mystèi^  dont  on*vQU- 
lut  environner  Icfs  premières  dispositions,  cq  projet 
de  voyage  transpira  facilement,  et  les  bruits  quicircu- 
laient  acquirent  une  consistance  complète  par  les  or- 
di'^s  qui  siu'vinrent  aussilÀt  de  faire  passera  Aranjuei; 
la  majeure  partie  de  la  garnison  d^.  Madrid.  Le  capir 
taine-général  de  Castille,  Don  Francisco-Xiivier  ISe- 
;rete,  ayant  été  chargé  de  Texéctition  de  cette  mesure, 
ians  la  matinée  du  1 6|  lé  colonel  Don  Carlos  Velasco 
eut  une  entrevue  avec  le  couverneuir  du  conseil  pour 
lui  donner  avis  du  départ  aes  troupes,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  la  journée,  en  vertu  d'un  décret  du  généra- 
lissime-amiTuI,  et  pour  l'inviter  en  même  temps,  tou- 
jours de  la  part  du  généralissime,  à  publier  un  ordre 
du  jour  dans  le  but  d'apaiser  l'agitation  des  eàprits. 
Le  gouverneur,  que  ne  contentait  point  une  injonc- 
tion verbale  >  exigea  de  Don  *Carlos  Velasco  un  ordre 
écrit,  et,  muni  de  cette  pièce,  il  se  rendit  au  conseil,  où 
il  fut  convenu  que,  préalablement,  et  avant  de  mettre 
i  exécution  aucune  des  dispositions  du  décret ,  l'on 
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exposerait  respectueusement  h  S.  M.  les  conséquences 
£aales  d'un  voyage  si  précipité.  Tout  le  monde  applau- 
dit à  la  déterniinalion  du  conseiji  quoiqu'il  yraidire  elle 
ne  nous  semble  pas  tbut-à-fait  désintéressée,  si  Ton  con- 
sidère le  sort  incertain  et  précaire  qui  attèndajit  in- 
failliblement les  serviteurs  et  agens  de  la  dynastie 
régnante^  dans  Iç  cas,  fort  redouté,  de  son  émigration 
au-delà  des  mers.  Aussi  yit*on  des  hommes  qu^  aux  jours 
de  la  prospérité  on  avait  toujours  connus  i  comme  le 
marquis  Caballero ,  humbles  et  qbséquieux  courtisans, 
se  ranger  alors  parmi  ceux  qui  conseillèrent  au  roi 
avec  le  plus  d-énergié  de  renoncer  h  son  voyage, 

Soit  reifet  de^ces  représentatiotis,  soit  plutàt.les 
craintes  fondées  qu'inspirait  à  la  cour  le  mécontente- 
n^eiit  public ,  le  roi  eut  Tair  de  suspendre  momenta- 
nément son  départ,  et  (it  circuler,  en  forme  de  pro- 
clamation,  un  décret  qui  commençait  pair  l'ancienne 
formulé  :  «  Mes  bien-aimés  sujets  »  (amados  vascMos 
nUos  ).  Les  mauvais  plaisans  et  lés  oisifs  compavaient 
le  préambule  insolite  de  cette  étranfie  publication  aux 
préliminaires  de  certaines  intrigues  taùieuses  que  hous 
ont  laissées  dans  leurs  comédies  l'illustre  Galdéron  et 
autres  écrivains  de  son  temps  ;  il  s'en  fallait  pourtant 
beaucoup  qu'on  ^eùt  assez  de  quiétude  d'esprit  pour 
s'arrêter  à  F  examen  des  formés  et  à  la  nouveauté  du 
ilyle.  Dans  cette  proclamation,  l'on  cherchait  à  calmer 
l'agitation  générale,  en  déclarant  que  la  réunion  dès 
troupes  n*àvait  point  pour  objet  de  défendre*  la  per- 
sonne du  roi,  ni  de  raccompagner  dans  un  voyagé  que 
la  malveillance  seule  avait  pu  supposer  nécessaire  ;  on 
s'efibrçait  de  persuader  que  Tarmée  4^  l'emperem:  des 
Français  traversait  le  rayaume  avec  des  intentions 
pacifiques. et  amical.es,  et  Ton  donnait  néanmoins  k 
entendre  qu'au  besoin  le  roi  mettait  sa  confiance  et 
sa  force  donsi  le  dévmWent  de  ses  sujets  bien-aimés. 
Quelque  peu  de  satisfaction  et' d' allégresse  que  dût 
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)vi*(Klutre  ce  document,  la  multitude,  qui  y  voyait  une 
espèce  et  réfrablation  du  Toyage  projeté ,  manifesta 
4oti 'ConCfentemeot  et  0a  joie  à  Aranjuez;  elle  se  porta 
avec  enypres^meflt  au  palais,  en  faisant  retentir  l'air 
de  vivats  en  l'iionnèur  du  roi  et  de  la  femille,  qui  se 
montra  au  balcon  pour  accueillir  ces  déinonsCrations 
flatteuse  de  l'entnôusiasme  du^ ebple.  Mais  comme 
(m  observa  que,  dans  k  nuit  mém^  dn  16  au  17 ,  les 
troupes  avaient  quitté  Madrid  pour  fie  rendre  à  la  ré- 
isirdence  royale,  en  ^récution  dés  ordres  antérieurs 
'&a^6tï  h'amdfc  )kis  révoqués ,  cette  allégi%sse  générale 
dura  peu  «t  fut  brentét  mêlée  d'^mertimie. 

On  désapprouvait  alors  généralement  la  résolution 
priire  par  la  oènr  de  se  retirer  vers  les  côtes  dn  midi , 
(t%  ^e  fVa^ekir  i' Atlantîcjue  dians  tin  cas  urgent.  Mais 
àiljburd'hm  que  les  passions  éteintes  nous  permettent 
de  nous  prononcer  avec  une  froide  impartialité,  il 
yioilsMmDle«u'au  point  où  en^taient  venues  les  diuefc, 
c'etie<détertnitiation^tai  tcoovenable  et  sage^  âoit  pirmr 
;|it^arer  lés  dispositions  de  défense,  soit  poikr  £icili  ter 
remtMMuiMMeM  de  4a  famille  royale.  Le  trésor  était 
épui'sé,  1  ainrfe  £iible  en  nombre  et  «ans  discipline,  les 
^aceft importantes  ein vaines,  Tétranger  maître  de  plu- 
yHeûifs  j^knMnees^  et  il  n'y  avait  en  réalité  de  résistanoe 
JH)ÈéA>h  ^cpte  dans  le  soulèvement  nnaainîé  eténerg^- 
qtfe  -de  1*  nation.  Pour  tester  Cette  dernière  resAyur- 
ce ,  fk  positiein 'de  £é  ville  était  fevorable,  car  elle  idoil- 
nait  au  gouverA^nieàt,  déconcerté  et  timide,  le  temps 
dé  Hé  reconnaître.  Et  si,  comme  c'était  h  craibdre,  le 
^ayl  ^e  tépondatt  nas  à  l'appel  de  l'odieux  Oodoy ,  ni 
a  la  voix'mévi^  de  ijbarles  1 V,  il  était  plus  prudent  à  la 
famille  royale  de  passer  en  Amérique  que  de  n  jeter 
aveuglémeiAt'dans  ies^brasde  NapcMéon.  Cette  déier- 
mÎYia%ion  étatitdohc  la  mieux  appropriée  aux  circons* 
tanc/es,  Don  Manuel  GoAoy,  en  conseillant  ce  voyage, 
fit  preuve  d'babîleté',  et  il  éckappe  ence  point  aàx  aé« 
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\criiés  de  1  liisioii^i  tuais  elle  lui  reprochera  toujoui^s 
h  bon  droit  d'avoir  conduit  corame  par  la  main  là  na- 
tion à  uo€,lelle  extrémité,  soit  en  la  laissant  dcpouFVue 
d6  moyens  de  défense,  soit  en  introduisant  au  cœur 
du  royaume  des  tin>upes  étrangères,  ébloui  ^n^il  était 
par  la  perspective  de  la  souveraineté  des  Algarves. 

Telle  était  la.  haine  qjxd  fermentait  contré  cet 
hs>mme,  que  dès  qu'on  eut  enfih  les  yeui  ouverts  sut* 
les  véritables  intentions  de  Napolëori^  Ton  reprocha 
au  prince  delà  Paixd'avoir  été  de  connivence  avec  lui, 
et  d  Woir  firété  lés  mains  àlous  ses  projets  :  accusation 
obligée  en  semblable  occurreoice^  mais  si  généralement 
accréditée  alors,  que,  par  respeot  poUt*  la  vérité ,  nous 
devons  aujoard^hui  lA  démentir  formelléinept.  Dans 
tout  le  cours  de  ces  négociations ,  Don  Manuel  (iodoy 
i'esta  fidèle  à  Charies  IV età  Maria-Lûisa,  ses  zélés  pro- 
tecteurs ,  et  ice  n'était  pas  manquer  à  sa  foi  que  de 
5 référer  pour  &es  souverains  un  sceptre  dans  lès  élatss 
'Amérique,  plutôt  que  de  les  exposer,  en  restant  dans 
la  Péninsule,  à  perdre  il  la  fois  le  trône  et  la  liberté. 
D'un  antre  côté ^  Godoy,  qui  n'avait  pas  public  avec 
t{uelle  animusité  Napoléon  s'était  irécemmèht  déclaré 
conttiéltti,  redoutait  quelque  in  te  ntio  il  pértide,  et 

Ïensait  qu'il  pourrait  bien.étué  la  victime  offeKo  en 
olocaustje  à  W  vengeance  et  ad  ressentiment  public. 
Il  est  vrai  que  plus  tard  il  trouva  son  libérateur  dans 
ceiiii  qu'il  croyait  sèn  etineilù ,  mais  ce  fut  l'eifet  du 
cliemgenieint  soudain  iurvenli  dans  le.  gouyerhenient  ; 
eiian^mont  fatal  :à  ceux  qui  avaient  compté  sur  Fa- 
mitié  et  la  faTenr  &a  pttnce  français^  mais  tout  probec* 
fienr  au  contmre  pour  celui  qui  tremblait  au  bruit  de 
Tapprodiede  soki  armée  :  tabt  sont  incertaines  les  pré- 
visions des  hommes! 

Le  trani^rtdes  troupes  de  la  capitale  à  la  résidence 
royale  à  jpeine  eifectué,  l'agitation  se  manifesta  plus 
vive  et  plus  sérieuse  parnit  iés  poptilations  de  Mûdlûd , 


(l'Araiijucz  et  de  tous  Jes^  points  eiwironnans.  Ce  cyd 
ne  contribuait  pas  peu  à  aigrir  les  esprits  k  Aranjuez, 
c'était  l'opinion  de  l'ambassadeur' de  Frs^nce  sur  le 
voyage  des  princes,  qu'il  désapprouvait  hautement  et 
a^jec  énet-gie,  soit  qu'il  voulut  dissimuler,  soit  qu'il 
ignorât  les  intentions  de-  son  maître^  et  qu'il  poursui* 
vît  encore  l'espérance  dû  mariage  qu'on  avait  un' ins- 
tant rêvé  ;  bous  penchons  pour  cette  dernière  suppo- 
sition. Mais  son  opinion,  en  même  temps  qu'elle 
encourageait  les  ennemis  du  voyage  à  <s'y  opposer, 
servait  aussi  de  stimulantet  de  prétexte  à  ceux  qui 
l'approuvaient  pour  le  presser;  les  uns  espérant,  les 
autres  redoutant  l'arrivée  des  troupes  françaises  qui 
s'avançaient!  En  eiTet^  Murât  dirigeait  sa  marche  par 
Arauda  vers  Spmosierra  et  Madrid,  et  Dupont,  pre* 
nantsur  la  droite,  se  disposait  à  envahir  Ségo vie  et 
TEscurial.  Ce  mouvement,  opéré  dans  le  but  d'effrayer 
la  famille  royale  et  de  l'exciter  ainsi  à  précipiter  sôii 
voyage^  venait  en  aide  au  parti  du  prince  deis  Asturies, 
et  l'enhardissait  d'autant  plus,  qu'il  semblait  parfaite- 
ment en  harmonie  avec  les  sentimens  exprimés  par 
l'ambassadeur.  Le  langage  de  Murât  annonçait  de  l'in«- 
certitude ,  et  alors  on  attribuait  à  la  dissimulation  ce 
qui  n'étaitpeut-être  qu'igporance  du  plan  véritable  de 
Napoléon.  S'adressant  à  Don  Pedro  Velarde,  chargé 
de  l'accompaener  et  de  lé  complimenter,  et  qui  périt 
depliis  si  mâliieureusement ,  il  lui  disait ,  à  Buitrago  9 
le  18  mars,  que,  le  lendeitiain,  il  recevrait  des  ioiitruo- 
tions  de  son  gouvernement  ;  qu'il  ne  savait  pas  'encore 
s'il  passerait  ou  non  par  Madrid,  et  qu'au  moment  de 
continuer  sa  marche  sur  Cadix,  il  ferait  probablement 
connaître  a  San*Agustin  jes  vues  de  l'empereur ,  qui 
ne  tendaient  qu'au  bien  de  l'Espagne.. 

Des  avis  antérieursa  celui-ci,  et  non  moins  ambigus, 
jetaient  la  cour  d'Aranjuez  dans  de  vives  angoisses;  il 
faut  croire  cependant  que,  lorsque  le  roi  publia,.  U 


-_  ^3  


1 6  mars,  la  proclutnation  dans  laquelle  ii.démentail  les 
hruitsde  voyage,  8on  dëpart  fut'en*eiiet  un  iustautiii* 
décis,  car  il  est  plus  juste  d'attribuer  cette  proclama- 
tion à  la  perplexité  et  au  trouble  de  ces  cruels  momens 
qu'à  Tintention  calculée  de  tromper,  bassement  le  peu* 
pie  de.Madrid'et  d'Aranjuez.  Quoiqu'il  en  soit,  les 
préparatifs  de  voyage  coptinuant  toujours,  et  la  mé- 
liaiiced'es  gouvernans passant  toute  mesure,  une  nou- 
velle rumeur  ciroulà  to.nt-'à-coup  dans  la  résidence 
royale,  que  LL.  MM.  prenaient  décidément  la  route  de 
TAndalousie^  dans  la. nuit  du  in  au  i8.  La  curiosité, 
jointe  sans  doute  à  quielque  intrigué  secrète,  avait  atti-* 
fé  kÂranjuez,'de  Madridetses  environs,  un  grand.oon* 
caurs  d'étrangersdoht  les  physionon^ies  annonçaient 
de  sinistrés  projets.  Les  troupes  qu'on  avait  ifait  sor* 
tir  de  Madrid  étaient  animées  du  .même  esprit ,  et  cer- 
tes elles  auraient  pu  se  révolter  sans  qu'il  f&t  besoin 
d'aucune  instigation  particulière'.  On  assura  alors  que 
le  prince  des  Asturies  avait  dit  à  un  garde  du  corps 
qui  avait  sa  confiance  :  a  Cest  cette  nuit  tfu'a  lieu  le 
«  voyage  ^  mais  moi  je  né  veux  pas.  partir  »  ;  etPcn 
ajouta  que  ce  propos  avait  donné  plus  de  résolution  à 
ceux  qui  étaient  aécidés  a  empécner  le  départ  Nouis 
croyons  savoir  que,  pour  assurer  le  succès  dû  complot, 
S.  A.  en  avertit  Don  Mânuel-Francisc'o  Jaureguy,  son 
ami ,  qui ,  en  sa  qualité  d'officier  dia  la  garde ,  put  fa- 
cilement se  concerter,  tant  aVec  les  affidés  de  son 
armie'quWec  ceux  des  autres  corps.  Chacun  étant 
ainsi  prévenu,  l'émeute  devait  éclat6r  au  moment  où  la 
famille  royale  serait  prête  ^  partir  ;•  un  événementfor* 
tuit  en  hâta  l'explosion. 

Jout  était  sur  le  qui  vive;  le  peuple. faisait  des 
rondes  dans  l'obscurité  de  la  riuit^  ayant  à  sa  tête, 
caché  soiis  un  déguisement  et  sous  le  nom  Axx^pève 
Pedro  y  le  remuant  et  fougueux  comte  del  Montijo  ^ 
dont  la  nom  désormais  sera  presque  toujours  mqlé 
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aux  troubles  cl  au  ax;ilaiiooK  de  la  rue.  La  troupe  un- 
sait  aussi  des  patrouilles,  et  des  deux  cdtés  Ton  eter* 
çait  une  siinreilfaoce  active ,  aui  se  portait  particulier 
ment  sur  i^fadtet  du  prioce  oe  la  Fais.  Entre  onze 
henres  let  minuit,  Ton  ien  vit  sortir,  soi|;neusemenl 
enveloppée  dans  ses  vctemens,  Doria  Josefa  Tudù,  es- 
cortée des  fardes  d'honneur  du  généralissime;  une 
patrouille  voulut  découvrir  le  visafje  de  ta  dame  ;.eile 
résista ,  ce  qui  occasions  une  légère  alerte ,  et  Tuu 
des  toldats  présens  déchargea  son  fusil  en  Tair.  Les 
uns  affirment  mie  ce  fat  ToÂSicicr  Tnyols,  qui  accom- 
pagnait Dofia  Josefa ,  cpii  )in  pour  appeler  a  son  aide  ; 
d'autres,  que  ce  fut  le  i^ardé  Merlo ,  pbur  avertif  les 
conjurés*  Ce  quUI  y  a  ^e  cerCain ,  c'est  que  ceux-ci 
crui*ent  voir  tk  un  signal,  car  h  Tinstant  même  un 
trompette,  exprès  aposté ,  sonna  le  boute-selle ,  el  la 
troupe  se  prckipîta  sur  tous  les  points  par  oi\  le  voyage 
pouvait  s'effectuer.  Alors  commença  un  effroyable  tu- 
multe; une  foule  immense  composée  d'hommes  du 
peuple  et  de  quelques  personnes  qui  iFoulaient  don- 
ner le  change  sur  ta  classe  li  laquelle  elles  apparte- 
naient ,  des  domesticpies  du  palais  et  des  veneurs  de 
(Infant  Don  Antonio ,  arec  une  multitude  ih  soldais  h 
la  débandade ,  attaquèrent  ThAtel  de  lion'  Manuel  lîo- 
doy,  en  forcèrent  la  garde,  et  le  prirent  en  qneffjuc 
sorte  d'assaut,  fouillant  ptirtout  et  cherchant,  sans 
pouvoir  le  trouva*,  l'objet  <le  leur  rage  et  de  leur  fu- 
reur. On  crut  d'aboitl  que,  malgn!  l'citréine  vii^ilani^- 
do  l'extérieur,  le  favori  %it\mK  éva<l«*  par  i|Mrlqne 
porU5  secrète,  et  «pi'il  avait  fui  d'Ai^njm*/.  «m  qu'il 
s^était  réfugié  dans  le  palais.  Le  peuple  pénétra  jus- 
qu'aux rédoits  les  plus  citcrhés ,  et  ces  portes ,  qui  ji.i- 
gnère  n'étaient  ouTcKes  qu'fi  la  faveur,  2i  la  beauté 
et  à  ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant  et  de  ]»liis 
choisi ,  1aiss<;rent  le  pasnagc  libre  li  vk\\t  solilat(*sqiie 
riliv^iiée  et  gi'ossicA'C ,  a  une  populace  5ale  et  abjecte. 


~  75  ^- 

Qii^on  \jugo  <lu  triflto  cdnimjilé  qiio  dovtiit  prë- 
8f>ntcr  la  mugniticoiit^e  do  co  oojour  avec  Tignoblc 
nccoiiUt^nient  <k  «es  nouvedut  hrUx^s  împroviscs.i 
lyàlmrttionie ,  du  roske  >  cpit  ne  dura  quUin  moment  ^ 
CUV)  en  «pou  d'heures  1  le.H  cndons  ot  leà  gnlcriei  se 
trottvèit^nt  dëjiKMiillës  de  Imirs  H^hea  et  «omptumix 
orneibens^  qui  fiirent  touës  h  la  destruction  et  h  lu 
flftitiàte*  Llii^toire  doit  tautefoin  eonsigner  ce  fiiit 
remurquiihle}  que  le  peuple  ^  totit  en  brdldnt  et  nust- 
tAni  en  poussière  les  meubles  et  lèn  "objeti  les  plus 
précieux  )  pe  p^t  rien  pour  lui^  ot*danna  Texemple 
du  désintëi^ssemcnt  le*  plus  noble  et  le  plus  pur* 
liidL  {imblici t(^  y  qui  elti)  dans  de* telles*  occusiotis^  un 
censeur  inflexible ,  let)  e'ussoinant  h  nue  ^orte  iVén^ 
tbonsiÉsme^  gtHoih'eiix  ^  règle  le  désordiMH  Im^m^e^ 
^t  en  arrête  k  licence  et  les  excès*  Les  cmx>  les 
o6rdons  «t  tous 'les  insignes  dos  luiutôs  dignitt^s  nux* 
cfuetles  Godoy  avait  été  tileté ,  furent  respri^tés  6t 
reMis  AUX  Nimos  du  roi;  puissant  indice  q;U'au  mllieiv 
lie  h  ^puloice  se  troàvAient  !il<es*  homities  capables 
de  distinguiH'  ce  qu4i  conVoMit  de  ifiiilnagc^et  de 
coneorver ,  et  co  qu'on  pouvait  d(»tinure.  La  prîfi- 
oes9e  de  là  Paix^  qm'ioln  regaitikiit  oon^me  rictime 
db  leoomkite  priviSo  de  m>n  mari^  et  m  fille^  Ai- 
î^t  <k'inyes  evec  tous  les  IWarda  dus  k^hni'  position  ; 
la  hmh  8*fttteltt  ji  tenrs  berUneU)  et.  elles  «fuirent  t^t- 
uées  émà  jùsqtiW  paluin.  i^e  calme  remi  e^fm  ;  les 
soldats  rentrèrent  (tans  leurs  qtiartiefi)^  et  lu  garcle 
de  Tbtkel  Ait  conBt^.e  à  dcfux  comnagnies  ^de  garties , 
espagnoles  et  waHonefif,  a|^yëes  d  un  autre  reiiA>rt  de 
troupes  q[iii  en  prè^cgaient  les  avemics  contre  V^t^ 
ihtence  de  la  multitmte* 

Le  td  vu  ttiatin',  le  roi  rendit  «n  décret  par  )e<}uel 
il  destituait  le  primce  de  la  Paix  <Ae  ses  fonelîeiis  de 
gënëruKsskiiè  et  d'amJk^al  ^  et  Hki  perrocrtlàit  de  tboi* 
sirie  lieuse  la  résMenoc.  H  awi^nnç^  aniwi  tîotto  n^o- 


laliolï  îi  Napoléon ,  qui  S'en  montra  très-sui;pris.  •  Le 
peuple,  transporté  de  joie  li  cette  npuvelle,  accourut 
au  palais  pour  féliiciter  la  famille  royale  ,  qui  répondit 
à  ses  voeux  en  se  montrant  au  balcon.  La  tranquillité 
publique  né  fût  point  troublée  ce  jour-là ,  si  ce  n'est 
par  Tarrestation'  de  Don  Diego  Godqy,  qui  fut  dé- 
pouillé, de  ses  insignes  par  la  troupe  et  conduit  au 
quartier  des  gardes  espagnoles  9. dont  il  était  colonel  : 
exemple  funeste  qu'on  applaudit  alors ,  et  qui  fut  re- 
nouvelé clepuisehde  plus  malheureuses  circonstances. 
•  'Le  voyage  ainsi  rompu  et  Godoy  renvwsé  ^  il  sem- 
blait que  l'insurrection  n'eût  plus  rien,  à  prétendre  ; 
mais  une  agitation -sourde  et  terrible  continuait   à 
'  trïivailler  les  esprits.  Le  roi  et.  la  reine ,  craignstnt 
une  nouvelle  émeute  •  ordonnèrent  aut  ministi*es  de 
passer  la  nuit  du.  18  au  19  au  palais.  Dès  lé  mâtin',  le 

5 rince  de  Castel^Franco  et  les  capitaines  des  gardes 
u  colps,  comie  de  Villariezo  et  marquis  d  Albu- 
•  deite  V  ay^i^nt  informé  personnellement  LL.  MM. 
que  deux  officiers  de  la  garde  venaient  de  les  préve- 
nir dans  le  plus  grand  secret,  et  sous  leur*  parole 
d'honneur,  qu'il  se  préparait  pour  la  nuit  même  un 
mouvement  plus'considéràblê  et  plus  violent  que  ce- 
lui de  là  veille.  Le  marquis  Caballero  leur  ayant  de- 
mandé s'ils  étaient  .sûrs  de  leur  troupe,  ils  lui  dë- 
clal*êrent ,  en  faisant  un  gesite  négatif,  que  «  lé  prince 
«  des  Asturies  pouvait  seul  répondre  de  tout.  »  Le 
marquis  Caballero  s'empressa 4' aller  voir  S.  A.,  et,  sur 
ses  instances.,  le  prince  se  rendit  auprès  du  roi  et  de 
la  reine ,  leur,  offrit  d^empécher,  .par  l'intervention 
des  chefs  en  second  des  corps  de  la  maison  royale , 
le  retour  de  nouveaux  troubles  y  s'engagea  à  renvoyer 
à  Madrid  plusieurs  personnes  dont  Ta  présence  à 
Aranjuez  était  suspecte  9  et  promit  en  même  temps  de 
faire  circuler  parmi  le  peuple  les  gens  de  sa  maison , 
pour  achever  de   dissiper  l'inquiétude  qui  subsis- 
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Wit  encore.  Ces.  oflres  du  prince  des  Asturiçs .firent 
soupçonner  qu'en  général  .il  nVtait  pas  étranger  aux 
manœuvres  des  •factieux',  car. jusque-là  tout  avait  été 
conncerté  ',  si  ce  h^est  le  fait  accidentel  qui  avait  cam*.  . 
menée  le  tumulte  ,  et  peùt-êti^  aussi  leprqgrèsipat- 
tendu  de  la  sédition,  que,  dans  le  principe ,  où  nWait 

pas  voulu  conduire  si  loip.         

Qes  inesures  arrêtées ,'  l'on  ne  pensait  plus  i{ue  I9 
tranquillité  dût  étrç'  encore  troublée ,  jquant  tout'-à-^ 
cotip',  vers  dix  heui'^  du  matin  9  .un  bruit  épouvan- 
table se  fit  entendf^e 9  .prélude  de  nouveaux  dé^ôr--. 
dres.  Le  prince  de  la  Paix  ^  que  chacun  croyait  lôio 
(VAranjuez ,  et  .que  le  roi  et  la  reinç  même  suppo* 
saient  sur  la  route  dé  F  Andalousie,  venait  d'être  dé-, 
couvert  dans  son  propre'hôjtel.*.  Lorsque,  dans  la  nuit  * 
(lu  17  au' 18,  on. avait  assailli  son  domicile ,  il'était  au 
moment  de  se  coucher,  et  à  la  première  rumeùxys'en- 
veloppaqt;.d'un  manteau  de  molleton  qaî  lui  tomba  sous 
la  main,  emplislsant  ses  poches  d' or  et  s'emparant  d'uq 

Setit  pain  sur  la  tàblë  où  il  avait  sotipé,*il  avait  essayé* . 
e  se  'sauver  par  une  porte  dérobée  qui'coinmuni- 
Ïuait.à  ime*  maison  côntigûë  ,-  habitée  par  la  veuve 
Il  duc  d'Osa'na.  Ce  moyen  n'i^yant  pas  réussi,  il  était 
monté  jusqu'aux.,  mansardes ,  il  s'y  était  blotti  dans 
le  coin  le  plus  obscur,  sons. un  rouleau  de  tapis  de  . 
jonc.  Ce  fut  ainsi  qu'il  passa  trente-six  heures  con- 
sécutives ^  n'ayant  pas  même  une  goutté  d'eau,  et  en 
proie  h  toutes  les*  terreurs  et  à  toutes  les  souffrances 
de  sa  cruelle  et  périlleuserpbsition.  Vaincu  par  la  soif, 
il  dut  abandonner,  en^n  cette  horrible  retraite.  Re- 
connu par  une  sentinelle  des  gardes  wallones'  qui 
cria  aussitôt  aux  armes,'  il  ne  .fît  pas  usage  d'une  paire 
(le  pistolets  qu'il  portait  avec  lui,  soit  lâcheté ,  soit 
plutôt  que  sa  longue  torture  eût  épuisé  ses  farces. 
Le.peuple  ,  apprenant  qù'oji  l'avait  découvert,  se 
porta  en.  foule  vers  son  hôtel,  où  il  eût  infailliblement 


pen  9  sans  l'înterveDftÎQn  de  ^elqucs  gardes  du  corps 

namvèrent  a  leaïps  pour  le  secourir.  Us  leroo- 
irept  k  l^ur  quartier  ,  et ,.  pendant  le  trajet ,  la 
multitude ,  munie  de,  pelles ,  de  pieux ,  et  dé.  tonte 
espèce,  d'armes. et  d'instmméns,  cherchait  àletner 
on  à  Je  blesser  en  s'efibrçant  de  donner  passage  à  ses 
coups  à  travers  les  chevaux  ^t  les  gardes  qui  nisaient 
ap  prince  un  rempart  dç  leurs  corps  et  l'arrajchîèreDt 
ainsi  à  un  massacre  inévitable,  l^ur  plus  de  sûreté  , 
comnie  le  tamulto.  allait  croissait ,  les  gardes  prés- 
sèrept  le  pas  9  et  l'infortuné. captif,  au  mifieii  d'eux  , 
s'appoyanl  sur  les  aràms  de  deux  sellés,  suivait  tout 


rable  qui  "séparait  son  bôjtel  *dtt  Men  de  sa  nouvelle 
destination,  surtout  la  néfClesâté  de  traverser  la  yaiste 
placede  San- Antonio,  auraient  donné  \  la  fureur  popo- 
laire  ia*  facilité  de  l'achever,  si  la  crainte  de  Messer 
un  des  hommes  de  l'esccHrte  n'^ ùt  fiiit  tref^nler  ceux 
.Ipn  cherchaient  à  l'atteindre  et  n'eût  ren^  leurs 
coups  incertains  et  mal  assurés.  Ce  fut  ^ainsi*  que  , 
tont  meurtri  et  couvert  de  cjMitnsions ,  il  ii'eùt  pour- 
tant qu'une  Uessure  un  pen  prelpnde  qn^il  reçnt  au- 
dessus  de  l'œil.  Cependant  Chaiies  lY ,  infirmé  de  ce 
r'  se  passait,  ordonne  à  son  fils  de  voler  aasèeonrs 
Go^oy  et  de  -sauver  son  malheureux  ami.  Le 
jNcinoe  arriva  an  quartier  on  l'on  avait  conduit  le 
pnsennier,  et.  sa  présence  imposa  à  la  multitude. 
Ferdinand*  disant  alors  an  prince  delà  Paix  qu'il  loi 
£iisaitgrAceHle  la. vie,  cehd-oi  conserva  assez  de  sang- 
froid  pour  lui  demander,  malgré  les  horribles  '  an- 
goisses de  sa  porition  -,  s'a  était  déjà  roi  ;  à  quoi  Fer- 
dinand répondit  :«  Pas  encore  ;  mais  je  le  serai  bien^ 
a  tôt.  »  Paroles  remarquables  qui  attestent  combien 
il  se  croyait  déjà  près  de  la  couronné. 

Le  pei^e,  tranquillisé  parla  pipomesse  que  le  prince 
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des  Asturies  lai  réitéra  pluçieiirs  fois,  que  li|  p^^tsoQQier 
serait  jugé  et  puni  c(Hifornïéinent,aux  lois,  ^consentit 
alors  à  se  disperser,  et  tout  rentra  dans  l'ordre.  Godoy, 
dépossédé  de  ses  :grandeurs5  retourna  4an^  la  nolo^esié 
demeuré  quHl  habitait  avant  son  élévation.  Maltraité 
et  voué  aux  humiliations  de  rabaissement,  il  resta 
abandonné. dans  sa  solitude  à  l'horreur  et  à  l'incer- 
titude  de* -son  sort.  Excepté  lé  roi  et  la  rein^ ,  pres- 
que tous  1(9  délaissèrent  ,*  car  l'amitié,  s'évanouit  au 
fire.miersùufile'de  hi  mauvaise  foji^tune*vet  celui  dont 
e  nom  faisfai t. encore  trembler  la  plus  grande  partie 
du  royaume»  couché  maintenant  sur  la  paille  et  abreu- 
vé d'amertume  ,^  était  plus  misérable  peut -être  que 
le  plus  îniséi^ble  de  ses  habitans.  Ainsi  tomba  du 
faîîte  de  là  puissance  cet  bomme  qui,  de  simple  gardé 
du  corpS)  s'était  élevé /bientô taux  pr<imières  digni-. 
tés  de  1  état ,  qa^on  serait'  successivement  décoré  de 
toqs  les  ordt^QS,  et  jpbur  qui  l'on  avait  créé  des  hon- 
neurs réservés  à  lui  seul.  Et  quels  étaient  ses  serviojBs 
pour  ^  de  telles  distinctions  7  .quels  fuirent  les  faits 
écktans  qui  lui  en.  ouvrirent  la  porté,  et*,  lui  rendi-^ 
rent.âoi^x  et  facile  le  chemin  qui  le  conduisit  à  ce 
dernier  degré  dç  la  graqdeur  7  II  en*  coûte  de  le  dire  : 
ce  fut  une, corruption  effrénée  et  uqe  &Vi6ur  partie 
culière.fondée ,  ô  .comble*  d'opprobre!  sur  la  profa-^ 
nation  de  la  couche  royale  !  Il  nous  faudrait  remonter 
dans  notre  histoire  jusqu'à  Dôp  Beltraii  de  là  Cuéva 
(exk  1 454)  po^^  Ift  retrouver  «entachée  d'une  j&emlblàble 
infamie ,  çt ,  même  k. cette  époque ,  bien  ique  ce'  fa- 
vori 46  Henri  lY ,  qiii  avait  débuté  par  le  modeste 
efiiploi  d'écuyer  (p^g^  de  lanza  ) ,  fdt  entré  comme 
Gpdoy  dans  la  roMte  dé  la  fortune  par  le  déshonneur . 
royal,  son  vol  ne  s'éleva  jamais  à  une  si  prodigieuse* 
iiaittçur,  obligé  qu'il  était  de  partager  sa  Kiveur  .avec 
Don  Juan  Pacheco  ,  et  de  céder  même  quelquefois  à 
ce  fier  et  redoutable  rival. 
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.  DonMmueKjodoy  éudiiiçàBai|ajoz,le  i  a  mai  ft^(>7i 
iVude  famille  noble,  usais  pauvre -;  soo  éducation  a^air 
élé  négligée  »  il  était  d'une  ignorance  profonde.  Doué 
de  quelque . esprit  paturêl^'et  ne  manquant  jtos  de 
mémoire ,  il  se  pénétrait  avec  assez  de  facilité  des 
allaires  confiées  à  ses  soins.  Indécis  et  changeant  dans 
ses  projets,  il  défaisait  légèrement  un  jour  ce  que 
la  veille  il  avait  conçu  et  approuvé  avec  4ôut  aussi 
peu  de  raison..  Pendant  le  coUrs.  de  son  ministère,  où 
il  avait  été  appelé  dan3  les  pseniières  années  de  sa 
faveur ,  .il  fit  avec  la  France  des  traiti^s  solennels  au 
préjudice  et  à  la  honte  de  son  propre  pays ,  source 
première  de  la  ntine  et  de  la  désolation  de  l'Espagne. 
Depuis  répbque  de  la  scandaleuse  campagne  de  Por» 
tugal  y  il  commanda  Tarméç  avec  le  titre-  de  généra* 
Jissime,  car  l'illustre  profession  des  armes  n'avait 
pour  lui  d'autre  attrait ,  d'atutre  noble.sédnction5  que 
celle  des  honneurs  et  du:  salaire.  .Jamais il  ne  s'ios^ 
tnuisit  dans  les  exercices  militaires;  jamais  il  ne  fit 
exécuter  ni  ne  conni^t  les  manœuvres  des  divers 
corps  ;  jai^ais  il  ne  s^apppocha  du  soldat ,  et  ne  daigtia 
s'enquérir  denses  besoins  on  de  &es  plaintes;  jamais 
enfin  il  ne  donna  aux  forces,  du  royaume  une  oi^a- 
nisation  .(elle  que  la  nation  pût  compter  en  temptf 
opportun  sur  une  armée  mume  de  tout  et  bien  dis-" 
posée ,  et  lui  4  sur  des  amis  et  des  partisans  sincères 
eU  résohis  ;  aussi  la  troupe  .fut-elle  la  première  à  ra'-- 
bandonnef*.  Son  camp  ainstmctioâ  se  réduisait  .ib 
une  mesquine  parade  dont  il  donnait  quelquefois  le 
spectacle ,  devant  son  hôtel ,  aux  oisifs  de  la  capitale 
et  à  la  foule  malheureusement  nombreuse  de  ses  vils 
adulateurs*  :  ridicule  contrefaçon  des  revues  qui 
avaient  lieu  M  Paris  isous  les  yeux  de  Napoléon. 

notait  aussi  empressé  à  protéger  les  hommes  de  la* 
lent  et  de  considération,  que  prompt  ^  les  humilier. 
En  même  temps  qu  il  favorisait  quelque  science  partie 
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cuUàr«|  qu^il  cr^Ait  unQ*chaii'Q,  qu'il  soutenait  quel* 
ques  vues  nouvellea^craméliorationi  il  soufireit  qae 
le  niarquia  Gaballero ,  ennemi  clt^clui'ë  des  lumiàres 
et  des  bonnes  études ,  traçât  pour  toutes  les  univer 


législation  espagnole 
retranchemens  et  des  altérations  de  la  plus  grave 
importance.  Quoiqu'il  éloignât  de  la  cour  et  qu'il 
exilât  tous  ceux  qivil  croyait  ses  ennemisi  ou  qui  lui 
déplaisaient ,  il  était  rare  que  ses  persécutions  allas- 
sent plus  loin  ;  la  cruauté  n  était  point  dans  sa  nature. 
Il  ne  se  montra  dur  et  inhumain  qu'envers  Tillustre 
Jovellanos.  Dévoré  d'une  cupidité  sordide)  il  ven- 
dait comme  à  l'encan  les  emplois^  les  charges.,  les 
dignités,  les  évéchés,  soit  pour  lui,  soit  pour  ses 
mattresses,  soit  pour  complaire  aux  caprices  de  la 
reine.  Les  finances  furent  abandonnées  à  des  fai- 
seurs d'affaires  nlutôt  qu'il  des  hommes  versés  dans 
la  matiàre,  si  bien  qu'il  fallait  incessamment  recou- 
rir il  des  expédions  ruineux  pour  sortir  des  embarras 
continuels  causés  par  les  dissipations  de  la  cour ,  et 

Sur  d'onéreux  engagemens«^  Le  scandale  affiché  du 
ëràglement  de  ses  mœurs  finit  par  accréditer  parmi 
le  peuple  le  bruit  déjà  répandu  qu'il  était  marié  k  deux 
femmes  :  l'une,  disait-on,  était  DoAa  Maria-Teresa 
de  Bourbon ,  cousine  germaine  du  roi }  c'est  celle  qui 
passait  pour  l'épouse  légitime  ;  Vautre  était  DoAa  %lo- 
seia  Tudil,  son  amie  particulière,  d'un  caractère 
doux  et  paisible,  qui  lui  était  si  dévouée  qu'elle  vou- 
lut consigner,  dans  le  titre  qu'on  lui  accorda  de 
comtesse  de  ÇastiUo^Fiel  (Clialeau-Fidèle'),  un  té- 
moignage de  son  inaltérable  fidélité,  Plus  d  une  fois, 
«lie  parvint  h  modérer  la  fougue  de  son  caractère 

Godoy,  oette  dernièi^  année,  avait  atteint  Tupogéc 
delà  faveur,  car  il  avait |reçu,.;a;voc.ila   dignité  dt' 

TOM.    1.  6 
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Î[ran(l*ainiral ,  le  titre  d'altesse ,  qui ,  jusqu'à  lui ,  ne 
ut  conféré  en  Espagne  à  aucun  particulier.  11  étalait 
un  faste  extrême  ;  sa  suite  était  d'une  magnificence 
splendide,  sa  garde  mieux  vêtue  et  mieux  équipée 
que  celle  du  roi.  Honoré  à  un  si  haut  degré  par  son 
souverain,  il  était  Tobjet  des  i*espects  de  presque  tous 
les  grands ,  et  des  principaux  personnages  de  la  mo* 
narchie.  Quel  contraste  que  de  le  voir  maintenant  et 
de  comparer  son  sort  avec  celui  où  il  brillait  deux 
jours  auparavant!  contraste  qui  rappelle  la  situation 
du  favori  Eutrope ,  si  éloquemment  décrite  par  l'un 
des  premiers  pères  de  Téglise  grecque  (saint  Jean 
'  Chrisostome)  :  «  Tout  avait  pérî ,  dit  -  il  ;  une  ra- 
((  fale  en  soufflant  avec  violence  avait  dépouillé  cet 
((  arbre  de  ses  feuilles,  et  nous  le  montrait  nu  et 
«  ébranlé  jusque  dans  ses  racines....  Qui  pouvait  se 
«  vanter  d'être  arrivé  à  ce  point  de  grandeur?  Ne 
((  surpasàait-il  pas  tout  le  monde  en  richesses  7  N'é- 
«  tait-il  pas  parvenu  aux  plus  hautes  dignités?  Tous 
a  ne  le'craignaient^ils  pas  et  n^  tremblaient^ils  pas  à 
u  son  nom?  Et  k  présent,  plus  misérable  qu'un  pri- 
u  sonnier  chargé  de  fers,  plus  pauvre  que  le  dernier 
<<  des  esclaves  et  des  menoians ,  il  ne  voit  plus  que 
H  des  armes  tournées  contre  son  cœur,  il  ne  voit 
a  plus  que  destruction  et  ruine ,  les  bourreaux  et  le 
a  chemin  delà  morti  »  Ressemblance  fi^appanteet 
telle  qu'en  d'autres  temps  on  eût  oru  peut-^étre  à  l'ac- 
eompussement  d'une  prophétie  surhumaine.        ' 

Le  prince  de  la  Paix  était  détenu  dans  la  caserne 
des  gardes,  du  corps  \  ut  le  peuple  i  qui  s'était  retiré , 
comme  nous  l'avons  dit,  à  ta  prière  au  prince  des  As- 
turies  et  sur  la  foi  de  ses  promesses,  se  maintint 
calme  et  tranquille  jusqu'au  moment  où ,  vers  deux 
heures  de  l'après-midi,  une  voiture  attelée  de  six 
mules  s'arrêtant  à  la  porte  de  la  caserne,  -occasiona 
un  grand  tumuke,  parce  que  le  bruit  «ourui  aussitôt 
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ju^on  alUit  transfiirer  le  prisonnier  k  Grenude.  Ëit 
Un  instant  le  peuple  eut^ompu  les  traits  des  mules, 
,eut  renverse  et  brisé  la  voiture. 

Le  roi  Charles  et  la  reine  Maria-Luisa ,  surpris  de 
ces  nouvelles  démonstrations  de  la  fureur  populaire , 
craignirent  pour  les  jours  de  leur  malheureux  pro- 
tégé. Le  roi ,  malade  et  las  de  ces  désordres  inac- 
coutumés, se  laissaht  d'ailleurs  persuader  par  les  ob- 
servations respectueuses  dé  quelques  personnages 
qui,  dans  une  telle  extrémité,  lui  représentèrent 
comme  nécessaire  son  abdication  en  faveur  de  son 
fils ,  croyant  surtout  avec  son  épouse  que  de  cette 
mesure  dépendait  le  salut  de  Goaoy ,  résolut  de  con- 
voquer ce  même  jour  1 9 ,  à  sept  heures  du  soir ,  tous 
les  ministres,  et  de  renoncer  en  leur  présence  à  la 
courronne  en  la  plaçantsurle  front  du  princedont  elle 
devait  être  l'héritage.  Cet  acte  fut  conçu  dans  les 
termes  suivans  :  «  Les  infirmités  qui  m'accablent  ne 
a  me  permettant  pas  de  soutenir  plus  long-temps  le 
((  poias  trop  lourd  du  gouvernement  de  mes  états , 
«  et  l'intérêt  de  ma  santé  exigeant  que  j'aille  jouir 
t(  dans  un  climat  plus  doux  du  calme  de  k  vie  privée, 
«  j'ai  résolu,  après  les  plus  sérieuses  réflexions,  d'ab- 
«  diquer  la  cour^ne  en  faveur  de  mon  héritier  et 
<(  bien-aimé  fils ,  le  prince  des  Âsturies.  En  consé- 
«  quencC)  ma  royale  volonté  est  qu'on  le  reconnaisse 
((  et  qu'on  lui  obéisse  comme  roi  et  maître  naturel 
t(' de  tous  mes  états  et  domaines,  et  afin  que  lapré- 
t<  sente  déclaratiofi  royale  de  mon  abdication  libre  et 
«  spontanée  ressorte  k  effet  et  reçoive^  son  exécu- 
«  tion  téfipb  )  vous  la  communiquerez  au  conseil  et 
u  à  tous  cieux  qu'il  appartiendra.  ^^  Fait  k  ÂranjucK , 
«  le  19* mars  iâ«8.  ^-^  Moi,  le  roi.  -~  A  Don  Pedro 
t(  Cevallos.  » 

L'heureuse  nouvelle  de  l'abdication  eut  bientôt  cir^ 
culé  dans  toute  la  ville,  et  l'allégresse  fut  au  comble  ; 
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le  peuple  accourut  sur  la  place  du  palais ,  pour  s^as-* 
surer  de  la  yérité  de  ce  grand  événement,  éclata  en 
acclamations  et  en  applaudissemens  unanimes.  Le 
prince ,  après  avoir  baisé  la  main  de  son  pèi^e ,  se  re- 
tira dans  ses  appartemens ,  où  il  fut  salué  comme  nou- 
veau roi  par  les  ministres ,  les  grands  et  toutes  les 
autres  personnes  présentes. 

L'on  apprit  à  Madrid,  dans  la  soirée  du  19,  l'ar- 
restation ae  Don  Manuel  Godoy,  et  à  l'entrée  de  la 
nuit,  des  groupes  se  formèrent  sur  la  place  de  l'Ami- 
ral, ainsi  nommée  depuis. la  promotion  du  prince  de 
la  Paix  à  cette  dignité ,  et  située  tout  près  du  palais 
des  ducs  d'Âlbe.  Là,  remplissant  l'air  ae  vivats  pour 
le  roi  et  de  cris  de  mort  contre  le  favori  tombé ,  les 
mutins  envahirent  sa  maison  qui  touchait  au  lieu 
même  de  l'émeute,  et  après  avoir  jeté  par  les  fenêtres 
les  meubles  et  toutes  les  choses  précieuses ,  ils  les 
livrèrent  aux  flammes  et  les  réduisirent  en  cendres, 
sans  avoir  rien  dérobé  ni  rien  caché.  Puis ,  distribués 
en  plusieurs  bandes ,  et  renforcés  de  nouveaux  grou- 
pes qui  arrivaient  de  difTérens  points,  armés  de  tor- 
ches enflammées,  ils  répétèrent  la  même  scène  dans 
plusieurs  maisons,  sans  épargner  surtout  celles  de  la 
mère  de  Godoy,  de  son  frère  Don  Diego,  de  son  beau- 
frère  le  marquis  de  Branciforte,  et  celles  des  ex-mi- 
nistres Alvarez  y  SoleretDon  Manuel-Sixto  Espinosa, 
conservant  du  reste,  au  milieu  de  ces  scènes  tumul- 
tueuses, une  espèce  d'ordre  et  de  concert. 

La  chute  de.  Godoy  avait  produit  une  allégresse 
universelle,  mais  il  n  y  eut  plus  de  bornes  à  l'exal- 
tation pour  ceux  qui  apprirent,  à  onze  heures,  l'abdi- 
cation de  Charles  IV.  Comme  il  était  tard,  la  nouvelle 
n'en  nut  être  bien  connue  que  le  lendemain  dimanche, 
où  elle  fut  officiellement  confirmée  par  des  placards 
impi*imés  émanés  du  conseil,  lesquels  annonçaient 
l'avènement  de  Ferdinand  VIL  Alors  l'enthousiasme 
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et  la  joie  publique  furent  du  délire,  et  Ton  porta  en 
triomphe  par  toutes  les  rues  le  buste  du  nouveau  roi , 
^u'on  plaça  enfin  sur  la  façade  del'hôtel-de-yille.  Cette 
joie  frénétique  et  bruyante  dura  toute  la  nuit  du  2o\ 
mais  comme  il  s'y  mêla  quelques  excès,  ils  furent 
immédiatement  réprimés  par  le  conseil ,  qui  fit  ces- 
ser bientôt  ce  nouveau  genre  de  réjouissances. 

La  plupart  des  villes  et  bourgs  du  royaume  eurent 
aussi  leurs  fêtes  et  leurs  désordres  ;  partout  l'on  fou- 
lait aux  pieds  le  buste  de  Godoy ,  que  les  communes 
elles-mêmes  avaient  posé  h  leurs  frais  dans  les  maisons 
de  ville.  Toutefois ,  il  est  vrai  de  dire  que  son  image 
était  maintenant  renversée  et  mise  en  pièces  avec  un 
enthousiasme  et  des  démonsti;;ations  unanimes ,  tan- 
dis qu'auparavant  ils  étaient  en  bien  petit  nombre 
ceux  qui  l'avaient  inauguré  et  encensé  dans  le  but 
d'obtenir  des  emplois  et  des  honneurs  en  s' adressant 
h  celui  qui  était  la  source  unique  de  toutes  les  grâces  : 
basse  flatterie  de  quelques,  citoyens  indignes  que 
le  peuple  ne  manqua  jamais  de  flétrir  d'une  énergique 
réprobation. 

Tels  furent  le  plaisir  et  l'ivresse  universels,  causés 
à  la  fois  par  la  chute  de  Godoy  et  par  l'abdication  de 
Charles  IV,  que  personne  ne  prit  garde  alors  h  la  ma- 
nière dont  ce  dernier  acte  si  important  avait  été 
accompli ,  et  s'il  avait  été  consommé  dans  une  pleine 
et  entière  liberté  :  chacun  le  croyait  ainsi ,  parce  que 
c'était  le  vœu  général.  Cependant  des  doutes  graves 
et  fondés  surgirent  plus  tard.  D'un  côté  ,  Charles  IV 
s'était  monti^  quelquefois  désireux  de  s'éloigner  des 
aflairefi publiques,  et Maria-Luisa  dans  sa  correspon- 
dance déclare  que  telle  était  son  intention  après  le 
mariage  do  son  fils  avec  une  princesse  de  France. 
Charles  confirma  sa  résolution  quand  il  reçut  le  corps 
diplomatique  i\  l'occasion  de  son  abdication  ,  car 
s'adressant  à  M.  de  Strogonoff,  ministre  de  Russie , 
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il  lui  dit  :  nDe  ma  vie.  Je  n'ai  fait  aucmie  action  as^ec 
«  plus  de  plaisir.  »  Mais  9  d'un  autre  côté ,  il  faut  re- 
marquer que  cette  renonciation  au  trône  fut  signée  au 
milieu  d^une  sédition ,  sans  que ,  la  Teille ,  Charles  IV 
eût  fait  aucunement  pressentir  qu'il  Toulùt  sitôt 
réaliser  sa  pensée ,  puisqu'en  destituant  le  prince  de 
la  Paix  du  commandement  des  forces  de  terre  et  de 
mer ,  le  roi  se  chargeait  personnellement  de  la  direc- 
tion suprême  de  l'administration.  Dans  la  matinée 
du  iQ,  il  ne  manifesta  non  plus  rien  de  relatif  à  sa 
prochaine  abdication  ;  et  ce  tut  le  soir  seulement ,  au 
moment  du  second  mouvement  insurrectionnel ,  et 
lorsqu'il  crut  conjointement  avec  la  reine  sauver  les 
jours  de  son  cher  favori  par  cette  mesure,  qu'il  réso- 
lut de  céder  la  couronne  et  de  rentrer  dans  la  vie 
{>rivée.  li'opinion  publique,  au  lieu  d'entrer  dans 
'examen  de  cette  question  épineuse,  blâma  éner- 
giquementle  conseil  d'avoir,  conformément  à  ses 
usages,  renvoyé  au  rapport  de  ses  procureurs-géné- 
raux l'acte  d  abdication  ;  les  ministres  du  nouveau 
roi  lui  en  firent  aussi  un  reproche  sévère ,  et  lui  or- 
donnèrent de  publier  cet  acte  immédiatement,  ce 
qu'il  fit  en  effet ,  le  ao ,  à  trois  heures  du  soir. 

Le  conseil  n'avait  agi  de  la  sorte  que  pour  observer 
la  forme  usitée  dans  ses  opérations ,  mais  nullement 
dans  un  esprit  d'hostilité,  et  moins  encore  dans  le 
but  de  faire  revivre  les  anciennes  coutumes  et  les 
vieilles  pratiques  d'Espagne.  En  premier  lieu,  il  ne 
lui  était  ni  avantageux  ni  possible  de  résister  à  l'élan 
universel  d'enthousiasme  qui  se  manifestait  en  faveur 
de  Ferdinand;  d'une  autre  part,  ennemi  opiniâtre 
des  cortès  et  de  toute  représentation  nationale ,  il  se 
fût  bien  plutôt  montré  hostile  à  une  convocation 
quelconque  des  députés  du  pays ,  que  disposé  à  la  pro* 
voquer  ou  même  à  en  faire  naître  l'idée.  Cependant , 
pour  dissiper  toute  ombre  de  doute,  il  eût  été  couve- 
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nable  de  reprqduire  Tacte  d'abdication  d'ane  manière 
plus  solennelle  et  en  un  temps  plus  calme  et  moins 
critique.  Les  événemens  qui  survinrent  tout-à«coup 
purent  servir  d'excuse  à  cette  omission  ;  mais  si  nous 
nous  arrêtons  à  considérer  quels  étaient  les  conseil- 
lers intimes  de  Ferdinand ,  quelles  étaient  leurs 
iJées,  et  quelle  fut  leur  conduite  ultérieure,  nous 
pouvons  affirmer  hardiment  que  jamais  ils  n'eussent 
assemblé  les  certes  pour  cet  objet ,  eux  qui  quali- 
fiaient cette  convocation  d'inopportune  et  de  dan- 
gereuse. Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  elle  eût  été 
possible,  elle  eût  imprimé  à  la  renonciation  de 
Charles  IV  (en  se  conformant  aux  anciens  usages  du 
pays)  un  caractère  de  légitimité  irréfragable. 

Ce  fut  en  effet  une  coutume  constante  d'assembler 
les  certes  pour  un  acte  d'une  aussi  haute  gravité ,  et 
il  n'y  fut  d!érogé  dans  aucun  des  nombreux  exemples 
d'abdication  qu'offre  l'histoire  des  divers  gouvér- 
nemens  de  l'Espagne.  Celle  de  Doua  Berenguela  , 
celle  projetée  par  Don  Juan  P'  en  Castille ,  celle  de 
Don  Ramiro-le-Môine ,  en  Aragon,  ainsi  que  toutes 
les  autres  plus  ou  moins  anciennes ,  furent  exécutées 
et  accomplies  avec  la  même  solennité ,  jusqu'à  ce  que 
l'introduction  de  dynasties  étrangères  altérât  une  pra- 
tique si  fondamentale }  on  eût  dit  que  c'était  un  dé- 
Slorable  privilège  de  ces  princes  de  mépriser  nos  lois, 
e  conserver  nos  vices ,  et  de  laisser  dans  leur  patrie 
le  bien  qu'ils  auraient  pu  y  prendi^ ,  pour  ne  nous 
en  apporter  que  ce  qu'elle  avait  de  fatal  et  de  nuisible. 
C'est  ainsi  que,  dans  les  abdications  célèbres  de  Char- 
les-Quint et  de  Philippe  y,  les  certes  ne  furent  point 
convoquées ,  et  qu'on  se  dispensa  d'observer  les  for- 
malités usitées  ae  tous  les  temps.  Il  est  vrai  que , 
ni  dans,  l'un  ni  dans  l'autre  de  ceft  actes,  il  n'y  a  aucun 
indice  de  violence.  La  renonciation  de  CharUs-Quint 
eut  lieu  à  Bruxelles ,  publiquement ,  avec  beaucoup 
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de  pompe  et  d'appareil  »  et  en  présence  de  plusieurs 

Srands  du  royaume*  Celle  de  Philippe  V  eut  moins 
'éclat,  nos  rois  s' efforçant  en  ce  point  de  laisser 
de  plus  en  plus  dans  l'oubli ,  h  mesure  qu'ils  se  rap^ 
prochaient  de  nous^  les  respectables  coutumes  des 
premiers  siècles  de  la  monarchie. 

Charles  IV  déclarait  a  auUl  agissait  de  commun  ao- 
tf  cord  et  de  concert  as^eo  ta  reine  sa  très<hhre  et  bien' 
u  aimée  épouse.  9  Singulier  caractère  d'autorité  pour 
un  acte  si  éminent  et  d  un  intérêt  si  général.  L'opinion 
alors ,  bien  qu'entravée  dans  son  expression ,  ne  fut 
point  satisfaite ,  «  car  les  jurisconsultes  et  JMqu^aux 
a  membres  mêmes  du  conseil  royal,  nous  ait  le  mar^ 
u  quis  de  San-Felipe,  trouvaient  que  la  renonciation 
i(  n'était  pas  valide,  puisqu'il  lui  manquait  la  saiW" 
«  tion  du  peuple  ;  mais  personne  ne  se  permit  d'obser^ 
u  çaiion^  attendu  que  le  conseil  royal  ne  fut  pas  côn^ 
«  suite  sur  la  validité  de  F  abdication ,  mais  que 
«  seulement  on  lui  intima  tordre  d'obéir  au  décret.  » 
Ainsi  en  arrira-t-il  en  ce  moment.  Nul  ne  fut  consulté , 
et  personne  ne  réclama ,  toutes  les  espérances  se  rat«- 
tacnant  à  la  chute  de  Godoy  et  à  l'avènement  de  Fer- 
dinand :  fatale  imprévoyance  des  nations  qui  se  con- 
fient en  aveugles  à  la  seule  et  chanceuse  succession  des 
personnes ,  sans  chercher  dans  les  lois  et  les  institu- 
tion^la  véritable  base  de  leur  félicité  future. 

Ferdinand 9  septième  du  nom,  une  fois  monté 'Sur 
le  trône ,  conservai  d'abord  les  ministres  de  son  père  ; 
maif  successivement  il  finit  par  en  éloigner  la  plus 

S;rande  partie.  Le  premier  congédié  fut  Cayetano  So- 
er,  homme  dotié  de  quelque  habileté,  et  qui,  dans 
l'administration  des  finances,  déploya  plutôt  le  savoir- 
faire  d'un  homme  k  ressources  que  les  talens  d'un  mi- 
nistre. Il  fut  remplacé  par  Don  Miguel-José  de  Âzanza , 
ancien  vice-roi  du  Mexique,  alors  retiré  à  Grenade, 
et  qui  jouissait  d'une  haute  réputation  de  probité.  Le 


-  89  - 

Êortefeuille  des  aiFaires  étrangères  fut  conservé  k 
Ion  Pedrp  de  Cevallos  par  une  ordonnance  royale 
conçue  dans  les  ternies  les  plus  honorables  ,  pour 
qull  n^e&t  pas  à  souffrir  de  son  alliance  avec  une 
cousine  germaine  du  prince  de  la  Paix.  Sous  Tancien 

Souvernement ,  on  le  regai*dait  comme  un  courtisan 
ocile  ;  il  ne  manquait  point  d'une  certaine  instruc- 
tion ,  et,  bien  quil  fût  assez  soigneux  de  ses  intéi^ts 
propres  et  de  ceux  de  sa  famille ,  il  passait  k  la  cour 
corrompue  de  Charles  IV  pour  un  homme  de  bien. 
Plus  tard,  on  lui  trouva  un  singulier  penchant  Ik 
s^accommbder  de  tous  les  gouvernemens  ,  même  les 
plus  opposés.  La  marine  resta  confiée  à  Don  Francisco 
Gil  y  Lemus  ,  vieillard  respectable  et  d'un  caractère 
sûr  et  ferme.  Â  la  guerre ,  le  cérémonieux  et  malingre 
Don  Antonio  Olaguer  Feliu  ne  tarda  pas  à  faille  place 
au  général  Don  Gonzalo  O'Farril,  récemment  venu  de 
Toscane  où  il  avait  commandé  une  division  espagnole. 
Celui-ci  était  un  homme  de  savoir  et  un  militaire  con- 
sommé. Nommé  d'abord  directeur-général  de  l'artil- 
lerie ,  et  arrivé  de  là  au  ministère ,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  grave ,  qui  produisit  au-dehors  une 
sensation  vive  et  générale ,  tant  était  grande  l'estime 
dont  on  l'environnait  et  qu'il  eût  conservée  intacte 
s'il  fût  mort  à  ce  moment. 

Le  marquis  Caballero  ,  ministre  de  la  justice ,  en-* 
nemi  des  lumières ,  instrument  docile  et  empressé  des 
caprices  licencieux  de  la  reine ,  persécuteur  du  mé^ 
rite  et  des  hommes  éclairés ,  avait  été  jusque-là  en 
butte  à  la  haine  et  au  mépris  universels.  S'apercevant, 
vers  le  mois  de  mars ,  ae  quel  côté  inclinait  la  for- 
tune ,  il  avait  changé  de  langage  et  de  conduite ,  si 
bien  que ,  pendant  quelque  temps ,  on  le  crut  en 
partie  l'auteur  de  ce  qui  s'était  passé  à  Aranjuez  :  il 
put  ainsi  conserver  son  portefeuille  pendant  quelques 
jours.  Mais  sans  cesse  attaqué  à  raison  de  son  discré- 
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dit  antérieur,  et  inspirant  peu  de  coniiauce ,  il  paisa, 
en  échange  de  son  poste ,  a  la  présidence  de  Tun  des 
conseils  :  sa  sortie  du  ministère  fut  surtout  déter^ 
minée  par  la  malice  qu'il  mit  k  retarder  de  quatre 
jours  l'expédition  de  Tordre  qui  rappelait  Don  Juan 
Ëscoiquiz  de  son  exila  Madrid.  Don  Sébastian  Piâuè' 
la ,  ancien  ministre  du  conseil,  entra  au  ministère  de 
la  justice.  On  rappela  du  bannissement  Don  MarianO'^ 
Luis  de  Urquijo,  le  comte  de  Cabarrus  et  le  savant  et 
vertueux  Don  Gaspar-Melchor  de  Jovellanos ,  la  vic- 
time la  plus  malheureuse  et  la  plus  violemment  per- 
sécutée pendant  la  faveur  de  Godoy.  On  fit  grâce  éga- 
lement a  tous  ceux  qui  avaient  été  compromis  dans 
Taffaire  de  l'Ëscurial ,  parmi  lesquels  nous  devons  ci- 
ter particulièrement  Don  Juan  Escoiquiz ,  le  duc  del 
lufantado  et  le  duc  de  San-Carlos,  desquels  noua 
dirons  quelques  mots. 

Escoiquiz  était  fils  d'un  général ,  et  natif  de  Na- 
varre. Elevé  dans  la  maison  des  pages  du  roi ,  il  pré- 
féra au  bruit  et  k  l'éclat  des  armes  le  calme  inoffensif 
de  l'état  ecclésiastique ,  et  obtint  un  canonicat  dans 
la  cathédrale  de  8aragosse ,  d'où  il  fut  tiré  pour  de- 
venir précepteur  du  prince  des  Âsturies.  Dans  cette 
nouvelle  et  honorable  position  ,  au  lieu  de  prendre 
un  soin  consciencieux  cle  son  auguste  élève  et  de  dé- 
poser dans  son  jeune  cœur  des  germes  de  vertu  et  de 
tolérance,  au  lieu  d'orner  son  esprit,  de  l'enrichir  de 
connaissances  utiles  et  convenanleS)  il  aima  mieux 
s'occuper  d'intrigues  et  de  tripotages  de  cour ,  indi* 

ênes  de  son  caractère  et  de  ses  fonctions.  Il  voulut 
riser  le  crédit  de  Godoy  ;  mais  ses  efforts  n'abouti* 
rent  ou'à  sa  propre  disgrâce  :  on  lui  retira  l'éduca** 
tion  au  prince ,  et  on  l'envoya  k  Tolède  avec  l'archi- 
«diaconat  d'Aloaraz  ;  de  là,  il  poursuivitde  nouveau  ses 
trames  secrètes  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par  suitede  l'aifaire 
de  l'Escurial,  on  l^xila  dans  le  couvent  du  Tardon. 
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Passionné  pour  écrire  en  prose  eiea  vers ,  il  ue  brilla 
pas  plus  dans  les  lettres  que  dans  la  politique.  11  lit 
une  traduction  assez  peu  poétique  du  Paradis  perxiu 
de  Milton  »  et)  parmi  ses  ouvrages  en  prose  ,  on  peut 
citer  sa  défense  du  tribunal  de  l'inquisition  ,  produit 
informe  d^un  médiocre  talent  II  fut  admirateur  aveu- 
gle de  Bonaparte  ,  et  par  cet  aveuglement  qui  ne  fit 
Si^augmenler,  il  compramit  le  prince  son  disciple,  et 
ongea  le  pays  dans  un  abtme  de  maux.  Ambitieux  et 
vain ,  superficiel  dans  ses  connaissances  ,  sans  aucune 
idée  pratique  du  cœur  humain  et  moins  encore  de  la 
cour  et  des  gouvernemens  étrangers ,  il  s'était  imaginé 
que  par  lui  le  chœur  de  Tolède  renouvellerait  le 
prodige  d'un  autre  Ximénès  de  Cisneros,  qui  gouver- 
nerait la  monarchie  et  rattacherait  à  la  sphère  étroite 
et  bornée  de  son  cerveau  Timmen se  génie  de  Na* 

Ï^oléon.  Décoré  de  la  grand*croix  de  Charles  III,  il 
ut  nommé  par  le  nouveau  roi  conseiller  d'état ,  et , 
en  cette  qualité  y  il  assista  aux  discussions  importan* 
tes  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  duc  del  infantado,  adonné  à  Tétude  de  quelques 
sciences,  etprotecteurdans  ses  propriétés  de  certains 
genres  d'industrie ,  s'était  fait  un  beau  nom,  rehaussé 
encore  par  l'éclat  de  sa  fortune  y  par  l'illustration  de 
sa  race,  et  principalement  par  les  persécutions  que  lui 
avait  values  son  antipathie  pour  le  prince  de  la  Paix. 
Gomme  colonel  de  la  garde,  et  comme  président  du 
eonseil  royal ,  il  eut  sa  part  des  embarras  et  des  diffi- 
cultés qui  survinrent ,  et  ne  tarda  pas  à  laisser  voir 
l'impuissance  et  la  légèreté  de  son  esprit ,  caria  na- 
ture lui  avait  surtout  refusé  cette  énergie  et;  cette 
constance  d'application  que  réclament  les  matières 
graves.  Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  hommes  dont  on 
a  admiré  le  jugement  dans  la  vie  privée  ou  dans  les 
temps  ordinaires ,  qui  s'éclipsent  dès  qu'ils  entrent 
dans  une  situation  plus  élevée  ,  ou  quand  surgissent 
des  jours  de  tempête. 
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Co  fut  eu  Amm*i(j[ua  que  nrit  naissance  le  duc  de 
San-Carlos.  Après  avoir  fait  la  guerre  contre  la 
France ,  en  1793,  il  fut  nommé  gouverneur  du  prince 
des  Asturies ,  puis  banni  de  la  cour  après  Talfaire  de 
TEscuriaL  La  reine  Maria-Luisa  disait  que  cMtuit  te 
plus  faux  de  tous  les  amis  de  son  fils  ;  mais  sans  nous 
arrêter  légèt^ment  h  un  témoignage  aussi  partial,  il 
est  constant  que ,  pendant  toute  la  durée  de  la  faveur 
de  Godoy,  loin  oe  montrer  à  Tégaixl  du  favori  le 
même  éloignement  que  le  duc  del  Infantado,  flatteur 
obséquieux ,  il  fmiilla  dans  sa  généalogie  pour  y  dé- 
couvrir qiielque  branche  de  parenté  qui  nût  le  rap- 
Î^rocher  de  ce  toutpuissant  personnage.  Investi  des 
onctions  de  grand-intendant  de  la  maison  du  roi ,  h 
la  place  du  marquis  de  Mos  ,  ce  fut  spécialement  sur 
lut,  de  concert  avec  Tlnfantado  et  Escoiqui^ ,  aue 
reposa  le  soin  de  diriger  le  vaisseau  de  Fétat  au  milieu 
de  Torage  passager  qui  venait  de  se  former  ;  mais, 
pilote  inhabile  et  ignorant,  il  ne  sut  pas  mieux  que  ses 
collègues  le  préserver  des  écueils. 

Les  premières  mesures  du  pouvoir  nouveau  furent 
ou  peu  importantes ,  ou  contraires  h  l'intérêt  public  , 
car  alors  aéjh  commençait  le  fatal  système  cie  ren- 
verser tout  ce  qui  existait,  par  la  seule  raison  que  c\S^ 
tait  l'œuvre  du  gouvernement  qui  avait  précédé.  L'on 
abolissait  la  surintendance  générale  de  police ,  créée 
Tannée  d'avant,  et  on  laissait  debout,  active  et  ros- 
lendissante  ,  l'horrible  inquisition.  L'on  pennctlait 
a  destruction  du  gibier  dans  les  résidem^cs  royales 
et  les  forêts  de  la  couronne ,  tandis  qu'on  interdi- 
sait la  vente  du  septième  des  biens  du  clergé ,  accor- 
dée et  autorisée  deux  ans  auparavant  par  une  bulln 
du  pape  :  mesure  nécessaire  et  très-urgente  dans  un 

fiays  comme  l'Espagne  ,  gêné  dans  sa  prospérité  par 
es  entraves  résultant  du  défaut  presque  complet  de 
circulation  de  la  propriété  territoriale;  mesure  ipi'il 
e(it  fallu ,  nous  le  répétons ,  maintenir  avec  fermeté. 


r. 
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en  pirenant  soin  seulement  que  le  produit  de  la  vente 
fût  affecté  ïk  des  objets  d'utilité  générale.  L'on  sup- 

{>rinia  aussi  un  impât  sur  le  vin^  dans  la  vue  de  sou- 
afferles  contribuables,  comme  s'il  était  permis  de 
négliger  les  vrais  et  solides  intérêts  de  l'état,  pour  se 
laisser  emporter  à  une  popularisé  éphémère  et  mal 
entendue.  Mais  tous  ces  actes,  qu'ils  fussent  ou  non 
opportuns ,  fixèrent  à  peine  l'attention  de  l'Espagne, 
tant  les  esprits  étaient  émus  et  troublés  par  les  évé- 
nemens  multipliés  qui  survinrent  et  se  succédèrent 
avec  une  effrayante  rapidité. 

Dans  la  matinée  du  i3  mars,  le  prince  de  la  Paix 
avait  été  transféré  d'Aranjuez  à  la  forteresse  de  Villa- 
viciosa ,  escorté  par  les  gardes  du  corps  aux  ordres  du 
marquis  deCastelar,  commandant  des  liallebardiers , 
pour  y  être  mis.  en  jugement.  L'on  poursuivit  aussi 
son  frère  Don  Diego ,  Tex-ministre  Soler ,  Don  Luis 
Viffuri,  ancien  intendant  de  la  Havane ,  le  corrégidor 
de  Madrid,  Don  José  Marquina,  le  trésorier-général, 
Don  Antonio  Norieca ,  le  directeur  de  la  caisse  de 
consolidation,  Don  Miguel-Sixto  Ëspinosa,  Don  Simon 
de  Viegas,  procureur-général  du  conseil,  et  le  cha- 
noine Don  Pedro  Estaïa,  distingué  comme  homme 
de  lettres.  Pour  beaucoup  d'entre  eux,  le  procès 
n'était  fondé  que  sur  le  fait  de  leur  liaison  intime 
avec  Don  Manuel  Godoy,  et  de  leur  absolu  dévoùment 
à  sa  personne  ;  ce  délit,  si  c'en  était  un ,  pouvait  éga- 
lement être  imputé  à  tous  les  courtisans ,  et  même  à 
quelques-uns  des  personnages  actuellement  en  di- 

Snité  et  en  possession  d'emplois  éminens.  En  vertu 
'un  décret  d!u  roi,  les  biens  du  favori  furent  confis- 
qués ,  quoique  les  lois  du  royaume  alors  en  vigueur 
n'autorisassent  que  le  séquestre  et  non  la  confisca- 
tion ,  cette  dernière  peine  devant  toujours  être  pré* 
cédée  d'un  jugement  et  d'une  sentence  légale,  sans 
excepter  même  les  cas  où  l'Mccusation. portait  sur  le 
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ci*iine  de  lèse-majesté.  Disons  de  plus ,  car  la  répro- 
bation que  méritait  la  désastreuse  administration  de 
(jodoy  n'excuserait  pas  l'iiljustice ,  disons  que,  dans 
un  gouvernement  comme  celui  de  Charles  IV,  où  il 
était  reconnu  que  la  volonté  du  souverain  n'avait  ni 
frein  ni  mesure ,  il  était  difficile  de  £iire  peser  sur  lui 
aucune  accusation  sérieuse ,  alors  surtout  que  Ferdi- 
nand se  présentait  comme  voulant  suivre  les  mêmes 
en*emens  que  son  père.  Le  favori  avait  procédé 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques  sous  l'auto- 
rité du  pouvoir  indéfini  de  Charles  IV ,  qui  ne  lui 
avait  imposé  ni  règle ,  ni  limite^;  et,  loin  que,  depuis 
sa  disgrâce,  ce  souverain  eût  désapprouvé  sa  conduite^ 
il  la  défendit  arec  énergie  ;  il  ne  cessa  d'offrir  à  son 
ami  tombé  le  secours  puissant  de  ses  sympathies  et  de 
sa  protection.  Position  bien  différente  de  celle  de 
Don  Âlvaro  de  Luna ,  abandonné  et  condamné  par  le 
roi  même  à  qui  il  devait  son  élévlition.  Don  Manuel 
Godoy  abrité  derrière  la  volonté  expresse  et  absolue 
du  monarque ,  il  n'y  avait  qu'une  autre  volonté  op- 
pressive et  sans  contrôle  qui  pût  l'atteindre  et  le  pu-* 
nir  :  légalement  parlant ,  cela  était  injuste ,  mais 
c'était,  en  même  temps ^  le  prix  de  sa  tyrannie,  et  la 
conséquence  forcée  aes  principes  qui  1  avaient  guidé 
iui-^meme  au  temps  de  sa  faveur. 

Les  premiers  jours  du  cérémonial  et  des  réjouis-» 
sances  publiques  passés,  les  regards  se  tournèrent 
vers  les  notes  étrangers  qui  s'approchaient  insensible-^ 
ment  de  la  capitale.  La  nonvetle  cour,  s'abandonnant 
&  des  rêves  de  bonheur,  et  songeant  à  réaliser  le  kna- 
riage  si  ardemment  désiré  de  Ferdinand  avec  une 
princesse  du  sang  impérial ,  se  confondit  en  démons- 
trations d'amitié  et  de  dévoùment  envers  l'empereur 
des  Français  et  son  beau-frère  Murât,  grand-duc  de 
Berg.  Le  duc  del  Parque  fut  à  la  rencontre  de  ce  der- 
nier pour  lui  rendre  hommage  et  veiller  k  sonservi^se* 
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Le  (hio  de  Mëdinaceli  i  le  duc  de  Frias  et  le  comte  de 
Fernan-NuJieK  partii^nt  pour  aller  au-devant  de  Na- 
paléon  dans  le  même  objet. 

Nous  avons  déjà  fait  comprendre  comment  les  trou^ 

Ses  françaises  s^uvunçaient  vers  Madrid.  Le  i5  mars, 
lurat  était  parti  de  Burgos ,  continuant  ensuite  sa 
marche  par  la  route  de  Somosierra.  La  garde  impé» 
riale  était  accompagnée  d*  une  nombreuse  artillerie  , 
et  elle  avait  k  sa  suite  le  corps  d^armée  du  maréchal 
Mon^cey ,  qui  était  remplacé  par  celui  de  Beâsières 
dans  les  positions  qu'il  aoandonnait.  Dupont  s'avançait 
également ,  en  appuyant  sur  Guadarrama,  avec  toutes 
ses  forces ,  à  'Pexception  d^ine  division  qu41  laissa  à 
Valiadolid  pour  observer  les  troupes  espagnoles  de 
Oalioe.  Murât  était  particulièrement  chargé  de  se 
rendre  maître  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  divise 
les  deux  Gastilles ,  avant  qu'elle  ne  fût  occupée-  par 
Solano  ou  par  tout  autre;  il  devait  également  inter- 
cepter les  courriers ,  et  il  avait  d'autres  instructioiïs 
secrètes ,  dont  Texécution  n'eut  pas  lieu  à  cause  de 
l'excessive  complaisance  de  la  nouvelle  cour« 

Murât ,  plein  d'inquiétude  et  de  méfiance  par  les 
événemens  d'Aranjuez  ,  ne  voulut  pas  différer  plus 
long-temps  l'occupation  de  Madrid ,  et  le  ^3  il  entra 
dans  la  cepi taie,  faisant  marcher  en  avant,  pour  ex- 
citer l'admiration ,  la- cavalerie  de  lagarde  impériale 
et  l'élite  de  son  armée,  et  se  pavanant- lui-même  au 
miUeu  d'un  brillant  cortège  d'aides-de-camp  et  d'o^ 
ficiers  d'état-major.  L'infanterie  ne  répondait  pas  à  la 
magnificence  de  ce  premier  coup  d'œii ,  car  elle  était 
en  général  composée  de  conscrits  et  de  recrues.  La 
population  de  Madrid,  bien  que  peu  rassurée  snt  les  in« 
tentions  des  Français,  n'en  était  pourtant  pas  alarmée 
eu  point  de  ne  pas  leur  faire  un  accueil  affectueux; 
aussi ,  de  toutes  parts ,  leur  offrit-on  des  rafraîchis* 
semons ,  des  colletions.  Cd  qui  contribuait  d'ailleurs 
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à  éloigner  la  raéfianGe  >  c^est  qu'on  était  encore  sons 
Timpression  des  changemena  graves  et  inattendus 
qui  venaient  de  s'opérer  à  Âranjuez.  Tous  les  esprits 
en  étaient  préoccupés  ;  on  ne  songeait  qu'à  les  racon- 
ter et  à  les  répéter  mille  et  mille  fois.  Chacun  était 
avide  de  voirde  ses  propres  yeux  et  de  contempler  de 
près  le  nouveau  roi  sur  qui  reposaient  de  si  flatteuses 
et  de  .si  vastes  espérances ,  dans  lesquelles  on  se  com- 
plaisait d'autant  plus  qu'elles  étaient  déjà  un  soula- 
gement aux  douleurs  qu'avait  laissées  dans  toutes  les 
âmes  la  désastreuse  désorganisation  du  gouvernement 
antérieur. 

Ferdinand  9  cédant  à  l'impatience  publique,  fixa  au 
a4  mars  son*  entrée  à  Madrid.  Cette  nouvelle  seule 
produisit  un  contentement  indicible  :  dès  la  veille,  un 
grand  concours  d'babitans  sortirent  de  la  ville  pour 
se  ranger  sur  son  passage  et  l'y  attendre  toute  la  nuit, 
et  toutes  les  populations  environnantes  suivirent  cet 
exemple  avec  la  même  ardeur  et  le  même  empresse- 
ment. Ce  fut  au  milieu  d'un  si  nouveau  et  si  imposant 
cortège ,  que  le  prince  arriva  aux  Délices ,  d'où  il  fit 
son  entrée  à  Madrid  parla  porte  d' Atocha,  à  cheval,  en 
suivant  le  cours  du  Prado,  la  rue  d' Alcala  et  la  Grande- 
Rue  jusqu'au  palais.  Derrière  lui  venaient  en  voiture 
les  infans ,  Don  Carlos  et  Don  Antonio.  Témoin  de  ce 
jour  de  plaisir  et  d'allégresse  >  il  nous .  fut  plus  aisé  de 
le  sentir  qu'il  ne  serait  aujourd'hui  d'en  donner  une 
idée  exacte  et  complète.  Le  roi  Ferdinand  mit  ^ur 
sieurs  heures  pour  se  rendre  d' Atocha  au  palais.  En- 
vironné d'une  faible  escorte,  pressé  et  embrassé  à 
chaque  pas  par  un  immense  concours  de  peuple ,  il 
ralentissait  sa  marche  ;  les  manteaux  se  déployaient 
devant  lui  pour  être  foulés  par  son  cheval ,  les  mou<> 
choirs  s'agitaient  aux  balcons,  et  les  acclamations ,  les 
vivats  y  sortant  de  toutes  les  bouches,  résanoaiecit 
dans  les  airs ,  se  répétant  dans  les  «artefioura ,  dans  les 
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rues ,  sur  les  amphithéâtres  improvisés  et  dans  Tinté- 
rieur  des  maisons,  accompagnes  partout  des  bénédic- 
tions  les  plus  sincères.  Jamais  monarque  ne  jouit  d^un 
triomphe  plus  magnifique  et  plus  pur;  jamais  prince 
non  plus  ne  contracta  1  engagement  plus  sacré  de  ré- 
pondre par  tous  les  efforts  de  la  conscience  et  du 
cœur  k  tant  de  dévoûment  et  à  tant  d'amour. 

Murât,  oublié,  perdu  au  sein  de  ces  transports, 
voulut  rappeler  sa  présence  en  donnant  Tordre  de 
faire  manœuvrer  une  partie  de  ses  troupes  sur  le  che- 
min  même  où  devait  s  eflectuer  le  passage  du  roi.  Un 
pareil  ordre,  si  inopportun  dans  un  pareil  jour,  déplut 
au  peuple,  qui  ne  fut  pas  moins  blessé  de  la  liberté  avec 
laquelle  le  prince  français ,  peu  satisfait  du  logement 
qiu  lui  avait  été  assigné  au  Êuen^Retiro,  Tabandonna 
pour  s'établir,  de  son  autorité  privée,  militairement, 
et  sans  en  conférer  avec  les  magistrats,  à  l'ancien  hô- 
tel du  prince  de  la  Paix,  contigu  au  couvent  de  Doâa 
Maria  d'Aragon.  C'étaient  des  événeraens  de  peu  d'im- 
portance, mais  qui  ne  contribuaient  pas  moins  à  in- 
disposer la  population.  Le  mécontentement  s'accrut 
quand  on  vit  la  froideur  dédaigneuse  de  ce  même  Mu- 
rat  pour  le  nouveau  roi  ;  ce  dédain  fut  imité  par  l'am- 
bassadeur  Beauharnais ,  le  seul  membre  du  corps  di- 
plomatique qui  ne  l'eût  pas  reconnu.  La  cour  excusait 
cette  conduite,  en  l'attribuant  à  une  absence  d'ins- 
tructions diplomatiques  parfaitement  expliquée  par  la 
soudaineté  imprévue  de  la  révolution  qui  s'accomplis- 
sait; mais  le  peuple,  qui  comparait  l'ancien  langage 
de  l'ambassadeur  et  ses  amitiés  empressées  avec  sa 
froideur  actuelle,  donnait  à  ce  changement  subit  un 
tout  autre  fondement;  si  bien  que  l'opinion  à  l'égard  ^ 
des  Français  s'altérait  de  jour  en  jour,  et  pi^nait  par 
degré  une  direction  et  un  caractère  hostiles. 

Jusqu'alors,  bien  qu'il  y  eût  quelques  esprits  qui 
se  fussent  défiés  des  intentions  de  Napoléon,  en  gé- 

TOM.   I.  7 
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iiëi*«l  on  ne  voyait  en  lui  qu'un  ferme  appui  de  h  im- 
lion  et  un  protecteur  sincère  du  nouveau  monarque. 
La  perfidie  de  l'occupation  des  places  et  tant  d'autres 
événemens  d'interprétation  douteuse,  se  rejetaient 
sur  les  honteuses  manœuvres  de  Don  Manuel  Godoy» 
ou  passaient  pour  des  précautions  iëgitimes  de  Tem* 
pereurdes  i*rançais.  Jugement  erroné  sans  doute» 
mais  bien  pardonnable  dans  un  pays  privé  des  moyens 
de  publicité  et  de  libre  discussion  qui  éclairent  l  opi- 
nion et  en  redressent  les  écarts.  La  tyrannie  de  Go- 
doy  9  chacun  Favait  vue  de  orès,  tandis  qu'on  ne  savait 
de  Napoléon  que  le  récit  cie  ses  étonnans  exploits  et 
de  ses  campagnes  merveilleuses.  Les  journaux  espa* 

Snols,  ou  plutôt  la  misérable  Gazette  de  Madrid,  écho 
es  feuilles  françaises ,  enchaînés  d'ailleurs  les  uns  et 
les  autres  parla  censui'o  préventive,  rendaient  compte 
des  événemens,  en  les  zaçonnantaux  vues  et  au  ca- 

Srice  de  celui  qui  dominait  eu  réalité  en-deçk  et  au- 
elà  des  Pyrénées.  D'un  autre  côté,  lo  clergé  espognolf 
voyant  que  Napoléon  avait  relevé  les  autels  abattus, 
préférait  son  empire  et  sa  souveraineté  à  la  puissance 

Sersécutrice  qui  l'avait  précédé.  Les  nobles  no  per- 
aient  pas  l'espoir  d'être  conservés  et  maintenus  muâ 
leurs  privilèges  et  leurs  honneui^s  par  celui-là  ménie 
qui  avait  crée  des  ordres  de  chevalerie,  et  institué  une 
nouvelle  noblesse  dans  un  pays  où,  peu  d'années  au- 
paravant, elle  avait  été  abolie  et  proscrite.  Les  mili- 
taires voyaient  le  premier  fondement  de  leur  gloire  et 
de  leur  iortune  dans  ce  soldat  heureux,  qui  s'était  fait 
roi,  et  n'avait  produit  pour  aïeux  et  pour  titres  que  ses 
victoii'os  et  son  épée.  Les  hommes  modèles,  les  amis 
de  Tordre  et  du  repos  public ,  fatigués  des  excès  de 
la  révolution ,  respectaient  en  la  personne  de  l'em- 
pereur des  Français  le  magistrat  sévère  dont  la  puis* 
santé  main  avait  rendu  l'ordre  aux  finances  et  1  har- 
monie à  toutes  les  branches  du  pouvoir.  Et,  bien  qu'il 
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fui  certain  que  TëcUfiM  qu'il  avait  éiêwé  en  Franco 
fiiam]uatt  de  cette  solidité  que  donne  lu  base  dura** 
ble  des  institutions  libres,. seule  digue  assurée  contre 
les  envahissemens  de  la  puissance ,  il  y  avait  alors  en 
Ivspagne  fort  peu  d'hommes  qui  portassent  leur  vue 
jasqne4à. 

Napoléon ,  bien  informé  du  renom  qu'il  avait  en 
Espagne  9  s'euliardit  à  poursuivre  son  audacieuse  en- 
treprise) coifduite  d'ailleurs  avec  un  tact  et  une  pru- 
dence qui  en  rendaient  le  succès  possible  et  métne 
probable.  Pour  arriver  à  ses  fins ,  deux  chemins  s'of* 
fraient  à  lui ,  selon  la  diversité  dès  temps  :  le  meil- 
leur, avant  le  soulèvement  d'AronjueZ)C^était  le  voyage 
de  la  famille  royale  et  son  départ  pouk*  ^Amérique. 
Sans  ce  bouleversement  inattendu ,  TEspagne ,  orphe- 
line et  abandonnée  de  ses  rois ,  eût  salnué  Napoléon 
comme  son  prince  et  son  sauveur.  La  nouvelle  domi- 
Dation  se  fût  aisément  consolidée ,  si,  en  adoptant 
quielques  améliorations ,  elle  eàt  respecté  les  suscep- 
tibilités de  l'orgueil  national  y  et  conservé  quelques- 
unes  des  anciennes  coutumes,  et,  au  besoin,  certains 
])réjugés.  Napoléon  fut  donc  bien  inspiné  quand  il  vit, 
clans  ce  moyen ,  la  voie  la  plus  sûre  de  se  rendre  maî- 
tre de  TEspagne ,  et  ce  fut  une  grande  maladrasse  a 
lui ,  dès  que  les  circonstances  eurent  déjoué  son  pre* 
mier  plan ,  de  ne  pas  se  saisir  du  seul  qui  lui  restât , 
et  qui  se  présentait  si  bien  dans  l'alliance  de  Ferdi- 
nand avec  une  princesse  du  sang  impérial  :  il  aurait 
trouvé  dans  son  protégé  un  roi  plus  soumis  et  plus  res  * 
pectiieuK  que  dans  aucun  de  ses  frères.  À  l'époque,  de 
son  voyage  d'Italie,  Napoléon  n'^avait  pas  repoussé 
oette  pensée,  et  il  l'avait  suivie  pendant  quelque 
temps  )  bien  qu'avec  plus  de  tiédeur.  L'exemple  du 
Portugal  iui  suggéra  plus  tard  l'idée  de  renouveler «n 
Espagne  ce  que  sa  bonne  fortune  lui  avait  acquis  dans 
lé  pays  voisin,  lï  s'affermit  en  son  périlleux  projet. 
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dès  qu'il  se  fut  emparé  sans  résistance  des  places  for* 
tes ,  et  qu'il  vit  son  armée  pénétrer  dans  le  cœur  des 
provinces.  Une  fois  résolu  a  son  entreprise,  rien  ne 
put  l'arrêter. 

Napoléon  attendait  avec  impatience  Favis  du  dépari 
de  la  famille  royale  pour  l'Andalousie ,  quand  il  ap- 
prit les  événemens  graves  et  si  peu  prévus  d'Âranjuez. 
Cette  nouvelle  le  déconcerta  d'abord,  mais  il  ne  de- 
meura pas  long-temps  indécis  ;  obstiné  et  tenace ,  il 
ne  changea  rïen  à  sa  première  détermination.  Nous  en 
avons  une  preuve  évidente  dans  un  document  impor- 
tant. Dans  la  nuit  du  samedi  26  mars,  il  avait  reçu  à 
Saint-Cloud  un  courrier  qui  l'instruisait  des  premiers 
mouvemens  d'Aranjuez ,  et  peu  d'heures  après ,  il  en 
arriva  un  second  qui  lui  apprit  l'abdication  de  Char- 
les IV.  Jusqu'alors  ses  projets  sur  l'Espagne  étaient 
restés  son  secret  absolu  :  il  pouvait  donc  sans  se  com- 
promettre, et  sans  aucun  sacrifice  d'amour-propre, 
modifier  son  plan.  Cependant,  dès  le  lendemain,  27  du 
même  mois,  décidé  a  placer  sur  le  trône  d'Espagne 
un  membre  de  sa  famille ,  il  écrivit  à  son  frère  Louis, 
roi  de  Hollande  :  «  Le  roi  d'Espagne  vient  d'abdiquer. 
((  Le  prince  de  la  Paix  a  été  mis  en  prison.  Un  com- 
«  mencement  d'insurrection  a  éclaté  à  Madrid.  Dans 
((  cette  circonstance,  nos  troupes  étaient  éloignées  de 
((  quarante  lieues  de  Madrid  ;  le  grand-duc  de  Berg  a 
«  dû  y  entrer  le  23 ,  avec  quarante  mille  hommes. 
((  Jusqu'à  cette  heure  le  peuple  m'appelle  à  grands 
((  cris.  Certain  que  je  n'aurai  de  paix  solide  avec  l' An- 
ce  gleterre  qu'en  donnant  un  grand  mouvement  au 
«  continent,  j'ai  résolu  de  mettre  un  prince  français 

«  sur  le  trône  d'Espagne Dans  cette  situation  des 

((  choses,  je  pense  à  vous  pour  le  trône  d'Espagne... 
«  Répondez-moi  catégoriquement  quelle  est  votre 
«  opinion  sur  ce  projet.  Vous  sentez  que  ceci  n'est 
«  encore  qu'un  projet ,  et  que ,  quoique  j'aie  cent 
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«  mille  hommes  en  Espagne,  il  est  possible,  parles 
«  circonstances  qui  peuvent  survenir,  ou  que  je  mar- 
«  cke  directement  et  que  tout  soit  fait  dans  quinze 
«  jours ,  ou  que  je  marche  plus  lentement ,  et  que 
((  cela  soit  le  secret  de  plusieurs  mois  d'opérations. 
«  Répondez-moi  catégoriquement  :  si  ie  vous  nomme 
«  roi  d^Espagne,  Vagréez-vous?  Puis-je  compter  sur 

((  vous? »  Louis  refuàa. 

Ce  document  est  de  la  dernière  importance^  en  ce 
qu'il  établit  d'une  manière  autlientique  et  positive  de« 
puis  quelle  époque  Napoléon  avait  formé  le  projet  de 
changer  la  dynastie  des  Bourbons;  car  s'il  y  avait  in- 
certitude, ce  n'était  que  dans  les  moyens  d'exécution. 
Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que,  conversant  un  jour 
avec  Izquierdo ,  il  lui  demanda  si  les  Espagnols  l'a« 

f créeraient  volontiers  pour  leur  souverain,  k  quoi  ce- 
ui-cilui  répondit  avec  un  à-propos  remarquable  :  «  Ce 
«  serait  à  vec  plaisir  et  même  açec  enthousiasme  que  les 
«  Espagnols  accepteraient  votre  majesté  pour  leur 
<i  monarque ,  mais  seulement  après  votre  renoncia- 
«  iion  à  ta  couronne  de  France.  »  Réponse  imprévue 
et  peu  flatteuse  pour  les  oreilles  délicates  de  l'orgueil- 
leux conquérant.  Napoléon ,  poursuivant  donc  son 
dessein  des  long-temps  prémédité,  et  croyant  que  le 
moment  d'agir  était  venu,  voulut  s'approcher  du 
théâtra  des  événemens,  et  quitta  Paris  le  2  avril  pour 
se  rendre  k  Bordeaux. 

Cependant  Murât ,  qui  se  tenait  éloigné  de  la  nou- 
velle cour,  annonçait  chaque  jour  l'arrivée  de  son 
beau-frère.  Au  palais  onfaisait  des  dispositions  pour  le 
recevoir  j  le  Retir*o  se  convertissait  en  salles  de  bal , 
et  un  maitre«d'hôtel  envoyé  de  Paris  présidait  h  tous 
ces  apprêts  de  fêtes.  Pour  tenir  encore  plus  en  éveil 
l'attention  publique  ,  on  allait  jusqu'à  montrer  la 
forme  du  chapeau  et  des  bottes  de  cet  empereur 
si  désiré.  Bien  que,  dans  ces  préparatifs  et  ces  dé- 
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Bioo6iraiid&S|  ilj  eût  «le  la  pftrfc  des  Frmnfaîâ  beau- 
coup d  Wedatiou  et  de  fausseté  f  il  est  probable  que 
sans  la  révolution  née  des  raouyeinens  d'Aranjuez> 
Napoléon  serait  Tenu  jusqu'à  Bfadrid.  Surpris  par  ce 
bouleyersement  sulût^  il  prit  le  parti  de  cherchera 
Bayonne  un  eicpédient  pour  débrouiller  les  afiaires 
compliquées  de  l'Espagne.  U  en  eat  un  tout  prêt  dans 
une  correspondance  engagée  entre  Murât  d'une  part , 
et  le  roi  et  la  reine  de  l'autre;  correspondance  qui 
avait  été  amenée  par  l'ardent  désir  de  délivrer  Don 
Manuel  Godoy ,  et  de  mettre  ses  jours  en  sûretés  La 
reine  d'Etrurie  y  jouait  un  rôle  médiateur  ^  et  Murât, 
ui  croyait  cette  correspondance  utile  au  dénoùment 
u  drame  préparé  par  Napoléon ,  quels  que  fussent 
ses  projets  définitifs  y  ne  laissa  pas  échapper  l'heureuse 
occasion  que  lui  offrait  le  hasard.  C'est  d'elle  que  prit 
origine  la  fameuse  protestation  de  Charles  IV  contre 
son  abdication ,  acte  qui  servit  de  base  à  toutes  les  re- 
nonciations, et  à  tous  les  faits  qui  s'accomplirent  plus 
tard  à  Bayonne. 

Cette  correspondance  (  i  )  prit  naissance  peu  après  le 

16  mars.  Déjà ,  le  2^,  les  deux  reines  ,  la  mère  et  la 

•fille ,  écrivaient  avec  un  intérêt  pressant  en  faveur  du 

Srisonnier  Godoy ,  et  la  reine^mère  déclarait  sans 
étour  qu'elle  n'ambitionnait  désormais  d'autre  bon- 
heur que  de  finir  ses  jours  dans  le  calme  avec  son 
époux  et  le  seul  ami  qui  leur  restât.  Charles  IV  écri- 
Tait,  à  la  même  date,  dans  le  même  sens,  ajoutant 
qu'ils  allaient  se  retirer  à  Badajoz.  11  est  à  remarquer 
que  ces  lettres  ne  disent  point  que  le  roi  eût  pro- 
testé contre  l'abdication  du  19,  et  qu'elles  n'offrent 
pas,  dlains  leur  conte xture  ,  un  seul  mot  qui  eût  trait 
a  un  acte  d'une  si  haute  gravité.  Cependant,  lorsqu'en 
181O)   le  ^omïeur  publia  cette  correspondance ,  il 

(l)  Mo  4,  App, 
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fit  précéder  ces  lettres  du  2 a  mara  d'une  autre  lettre 
daiM  laquelle  il  était  parlé  de  la  protestation  comme 
d'un  fait  accompli.  Mais  comme  cette  pièce  est  sans 
date  )  et  que  ,  d'ailleurs ,  la  reine  y  déclare  cru- elle 
n'aspire  qu'il  s'éloigner  avec  son  époux  et  Godoy 
des  intrigues  de  la  cour  et  du  pouvoir  9  ce  nous 
semble  être  un  document  singulièrement  suspect. 
Il  faut  croire  que  la  date  ne  fut  omise  que  parce  que 
la  lettre  avait  été  écrite  postérieurement  au  22^ 
ou  bien ,  ce  qui  n'est  pas  moins  vraisemblable ,  parce 
qu'on  intercala  lé  passage  relatif  k  la  protestation , 
ce  passage  ne  s'accordant  point  et  impliquant  même 
contradiction  avec  les  désirs  exprimés  par  la  reine. 
La  protestation  parut  avec  la  date  du  211  ;  mais 
les  lettres  du  29  ,  et  plusieurs  autres  assertions 
contraires  qu'on  trouve  dans  la  correspondance  » 
démontrent  qu'elle  fut  volontairement  antidatée  , 
et  qne  Charles  IV  n'eut  l'intention  réelle  de  prêtes^ 
ter  que  trois  jours  bien  écoulés  après  son  abdica-* 
tion. 

La  lecture  attentive  de  toute  la  correspondance  et 
ce  que  nous  avons  appris  de  personnes  dignes  de  foi 
nous  portent  k  croire  que  Charles  IV  ne  se  détermina 
à  formuler  sa  protestation  qu'après  l'entrevue  qu'il 
eut ,  ainsi  que  la  relue ,  le  q3  mars ,  avec  le  général 
Monthion ,  chef  d'état-major  de  Murât.  Sons  quelque 
jour  que  ce  général  nous  ait  présenté  cette  confé<^ 
rence  (1)9  et  bien  qu'il  ait  voulu  nous  insinuer  que  le 
roi  et  la  i^ine  étaient  décidés  d'avance  à  protester , 
toujours  est-il  que^  jusque^à,  Charles  IV  ne  s'était 
pas  adressé  à  Napoléon ,  et  qu'il  le  fit  alors  en  lui  con* 
fiant  de  quelle  manière  il  s'était  vu  forcé  d'abdiquer, 
«  lorsque  le  bruit  des  arrnes  et  les  clameurs  aune 
<i  garde  soulei^e'lui  aidaient  fuit  asset  comprendre  la 

(1)  N»  5 ,  Ajïp. 
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«  néoessiiéde€hoisiteifirelavie4Sila9m0i;HsmmoH^ 
«  ajoaUii-U,  deimii  Arc  smvie  de  celle  de  ta  rwie.  n 
U  tarmioait  en  remettàoi  eDiièremeDi  soo  sort  entre 
les  mains  de  son  poissant  allié.  A  la  lettre  était  joint 
Facte  de  protesUlion  ainsi  conçn  :  «  Je  proteste  et 
«  déclare  que  tout  ce  que  j 'exprime  dans  mon  décret 
«  du  19  marS)  où  j^abdique  la  couronne  en  fiiTCur  de 
fc  mon  fils  )  a  été  forcé ,  afin  d^cTiter  de  plus  ciunds 
«  malheurs  et  d'empècker  relTusion  du  sans  ae  mes 
«  sujets  bien-aimës,  et  partant  ^  que  le  dit  décret  est 
«  nul  et  de  nul  effet. —  Moi,  le  roi. — Aranjuex^le 
«   ai  mars  i$o3.  » 

Des  preuves  accumulées  que  nous  avons  eues  sur 
ce  point  délicat  et  important,  nous  conjecturons  avec 
fondement  que  Charles  IV,  dont  Tabdication  lut 
regardée  par  le  plus  grand  nombre  comme  un  acte 
libre  et  spontané  de  sa  volonté ,  auquel  même  > 
dans  Tapathie  et  Tindolence  de  son  caractère,  il 
souscrivit  momejatanément  avec  joie ,  se  voyant  en- 
suite abandonné  de  tous ,  seul  et  privé  de  ces  bom- 
mages  qui  avaient  toujours  environné  son  tràne  , 
comprit  aussitôt  la  distauce  qui  sépare  le  souve* 
rain  armé  du  sceptre  du  souverain  dépossédé.  U 
lui  était  amer,  dans  son  triste  isolement,  de  com- 
parer ce  qu^il  avait  été  avec  ce  qu'il  était,  et  il  laissa 
bieniot  percer  le  reginst  qu'il  avait  de  sa  résolution 
précipitée.  Son  repentir  devint  par  la  suite  si  cons- 
tant et  si  vrai«  que,  non-seulement  à  Bayonue,  il 
s^attachait  à  faire  ressortir  la  contrainte  qui  lui  avait 
été  imposée ,  mais  encore  à  Rome ,  en  1 3 1 6 ,  il  répé* 
tait  à  tous  les  Espagnols  qui  Tallaient  visiter  et  en 
qui  il  avait  confiance ,  que  son  fils  n'était  point  le 
légitime  roi  d'Espagne ,  et  que  lui  seul ,  Charles  IV , 
en  était  le  véritable  souverain.  Le  cœur  de  la  reine 
n'était  pas  moins  brisé  et  déchiré  par  le  souvenir  de 
son  influence  passée  et  de  sa  puissance  perdue*  Elle 
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était  révoltée  de  l^inginititude  de  cet  essaim  de  per- 
fides courtisans ,  autrefois  en  apparence  si  dévoués 
et  si  fidèles  ^  et  elle  se  désespc^rutt  dos  dungt^rs  dont 
était  menacée  la  iiUe  qu^ollc  idohUrait.  Tous  denx 
enfin  regrettaient  d'être  descendus  du  tràne ,  s^acéu- 
sant  eux-mônies  de  roxcossive  précipitation  avec 
laquelle  ils  avaient  cédé  aux  craintes  d'une  insurrec- 
tion violente.  Us  n'étaient  point  les  premiers  rois  qui 
eussent  versé  dos  larmes  tardives  sur  une  puissance 
abandonnée. 

Charles  et  Maria -Luisa^  en  proie  aux  regrets^  et 
disposés  à  revenir  sur  ce  qu^ils  avaient  inconsidéré- 
ment>  mais  volontairement)  accompli  le  19,  entrevi- 
rent un  rayon  d'espérance  dans  le  respect  et  les 
égards  dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  des  deux 
ciiefs  principaux  do  l'armée  étrangère.  Alors,  ils 
songèrent  sérieusement  k  reconquérir  leur  autorité , 
en  tondant  surtout  leur  réclamation  sur  le  puissant 
motif  d'une  abdication  faite  au  sein  d'un  soulèvement 
populaire  et  au  milieu  d'une  soldatesque  insurgée. 
Murât,  s'il  ne  fut  pas  le  premier  h  suggérer  cette  idée, 
mit  au  moins  tous  ses  soins  il  la  soutenir ,  paiH:e  qu'en- 
tretenant ainsi  la  désunion  dans  la  famille  royale, 
il  sapait  par  sa  base  la  légitimité  du  nouveau  roi ,  et 
offrait  h  son  gouvernement  un  moyen  naturel  de  s'im- 
miscer dans  ces  dissentions  intérieures,  alors  surtout 
que  le  vieux  roi  dépossédé  allait  demander  aide  et  as* 
SiStance  h  son  allie  l'empereur  des  Français. 

Tandis  qu'il  ouixlissait  cette  trame,  ou  qu'au  moins 
il  la  favorisait I  Mtirat  ne  cessait  d'annoncer  l'arrivée 
prochaine  de  Napoléon,  et  faisait  insinuer  avec  adresse 

Ferdinand,  par  le  moyen  de  ses  conseillers,  combien 
il  serait  convenable ,  pour  aplanir  tous  les  obstacles 

3u'on  pourrait  opposer  h  la  reconnaissance  de  ses 
roits,  qu'il  prit  les  de  vans,  et  allât  attendre  l'em- 
pereur, lie  son  côté,  le  nouveau  gouvernement  ne  né- 
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l'Ugeait  rien  pour  conquérir  rassentiment  du  cabinet 
françai».  Dès  le  ao  mars,  le  conseil  avait  été  chargé  de 
publier  me  Ferdinand  VII ,  loin  de  changer  le  sys* 
tème  politique  de  son  père  k  l'égard  de  la  France  9 
mettrait  tous  ses  soins  a  resserrer  les  précieux  liens 
d'amitié  et  d'alliance  établis  entre  les  deux  états  ;  on 
lui  enjoignit  encore  expressément  de  recommander  au 
peuple  qu'il  traitât  bien  l'armée  française  et  lui  fit 

Îiartout  bon  accueil.  De  leur  côté^  les  troupes  de  Ga- 
ice ,  qu'on  avait  laissées  à  Oporto ,  reçurent  Tordre 
de  rentrer,  et  l'on  prescrivit  à  celles  de  Solano  ,  qui 
étaientdéjà  en  Estrémadure,  en  vertu  des  dernières  dis- 

Ï positions  de  Godoy,  de  regagner  le  Portugal.  Toute* 
bis,  celles-ci  restèrent  en  grande  partie  h  Badajoz^ 
«funot  ne  se  souciant  pas  d'avoir  autour  de  soi  des  sol-* 
dats  dont  il  avait  quelques  raisons  de  se  méfier. 

En  effet ,  le  peuple  espagnol  commençait  h  voir 
chaque  jour  d'un  plus  mauvais  œil  les  étrangers,  dont 
l'arrogance  augmentait  avec  la  durée  de  leur  séjour. 
C'étaient  des  querelles  continuelles  entre  les  bourgeois 
et  les  soldats  français  ,  et  le  ^7  mars ,  par  suite  d'ttne 
de  ces  altercations  plus  vives  et  plus  bruyantes  iqu'h 
l'ordinaire ,  il  faillit  éclater  sur  lu  place  de  la  Cébada 
un  véritable  soulèvement  dans  lequel  beaucoup  de 
sang  eût  pu  être  répandu.  La  cour ,  cruellement  em^ 
barrasséO)  cherchait  à  calmer  l'inquiétude  publique , 
tantôt  par  des  proclamations ,  tantôt  en  faisant  annon-* 
cer  et  répéter  partout  l'arrivée  de  Napoléon,  qni 
mettrait  un  terme  aux  agitations  et  à  l'incertitude  ;  et 
telle  était  sur  ce  point  son  illusion  ,  que ,  le  a4  mars , 
la  population  fut  officiellement  informée  que  ((  S.  M. 
i(  a^aît  reçu  avis  que  dans  deux  jours  et  demi  ou 
«  trois,  V empereur  des  Français  arrivait  à  Ma^ 
i(  drid.  ))  Ainsi,  l'on  n'en  était  plus  à  compter  seu* 
lement  les  jours,  mais  les  heures!  Déplorable  impa^ 
tience,  extravagante  dans  son  expression,  et  humiliante 
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pour  un  gottveroement  qui  pouvait,  par  rénergie  Av 
ses  mesures,  se  faire  un  appui  ferme  et  sûr  daos  To- 
pinion  nationale. 

Mais  plus  la  déception  devenait  évidente  à  Madrid , 
plus  la  déloyauté  du  cabinet  français  se  manifestait  à 
tous  les  yeux,  et  plus  le  gouvernement  espagnol  s^ obs- 
tinait dans  son  aveuglement  et  son  incune  !  Pour  Té- 
garer  et  le  perdre  sans  rétour,  il  ne  lui  manquait  plus 

aue  la  présence  de  Don  Juan  Escoiquiz ,  qui  arriva 
ans  la  capitale  le  a^mars,  ne  voyant  dans  Napoléon 
que  Fillustre,  le  puissant,  Théroïque  défenseur  du 
roi  Ferdinand  VU  et  de  ses  partisans.  Ebloui  de  son 
propre  mérite,  il  pensa  qu'il  n'appartenait  qu'a  loi 
seul  de  trouver  le  secret  de  faille  sortir  triomphant  dn 
sa  critique  position  son  auguste  disciple ,  et ,  soui^d 
au  cri  ue  Topinion  et  de  la  conscience  publiques,  il 
assuma  sur  lui  une  sévère  et  terrible  responsabilité.  11 
est  inoui,  nous  le  répétons ,  que  Tartihce  et  la  perli- 
die  qui  frappaient  tous  les  esprits,  même  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  grossiers ,  échappassent  inaperçus  à  la 
clairvoyance  de  Don  Juan  Escoiquiz  et  des  principaux 
conseillers  de  la  eouronne,  lesquels  >  par  la  nature 
même  de  leur  position  et  par  ta  supériorité  des  lu- 
mières qui  les  distinguait  sans  doute,  auraient  dd  d<'r- 
couvrir  les  premiers  les  pièges  qu'on. leur  tendait. 
Mais,  loin  de  là,  les  faits  les  plus  propres  à  exciter  leur 
méfiance  étaient  précisément  ceux  qui  les  encoura- 

S[eaient  et  les  rassuraient  ;  rien  ne  l'atteste  mieux  que 
a  dépêche  de  Izquieixlo  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
livre  précédent.  Les  propositions  qu'elle  contenait  cl 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  céder  les.provinces 
au-delà  de  l'Ëbre ,  et  à  régler  la  succession  d'Espa- 
gne, sur  laquelle  il  ne  s'était  jamais  élevé  dans  le 
royaume  l'ombre  d'un  doute ,  n'éveillèrent  point  les 
soupçons  engourdis  d' Escoiquiz  ni  de  ses  collègues. 
Ne  s^arrèlant  qu'à  une  seule»  clause  de  la  dépêche , 
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celle  où  était  indiqué  le  projet  de  mariage  entre  Fer- 
dinand et  une  princesse  du  sang  impérial ,  ils  s'imagi- 
nèrent que  tout  allait  s'arranger  dans  les  meilleurs 
termes;  et  tel  était  l'égarement  d'esprit  d'Escoiquiz 
et  des  siens ,  que ,  dans  son  Idea  sencilla ,  il  n'hésite 
pas  à  affirmer  que  «  son  opinion ,  conforme  à  celle  da 
a  conseil  du  roi ,  avait  été  que  ce  qu^il  y  avait  de 
a  pire  à  craindre  des  intentions  des  Français ,  c^était 
a  tout.au  plus  l'échange  des  provinces  au-delà  de 
tt  l'Ebre  contre  le  royaume  de  Portugal,  ou  peut-être 
«  la  cession  de  la  Navarre;  »  comme  si  la  cession  ou 
la  perte  de  quelqu'une  de  ces  provinces  n'eût  pas 
été  un  coup  terrible  porté  au  cœur  même  de  la  na- 
tion qui  se  démembrait  ainsi ,  et  restait  ouverte  aux 
attaques  que  pouvait  diriger  à  coup  sûr  son  puissant 
voisin. 

La  contagion  d'un  aveuglement  si  étrange  avait  ga- 
gné parmi  les  courtisans ,  et  la  crédulité  de  quelques- 
tms  servit  de  jouet  et  de  sujet  de  mystification  aux 
serviteurs  dévoués  de  l'empereur.  Sous  ce  rapport , 
nul  ne  fut  mieux  partagé  que  le  comte  de  Fernan- 
Nunez;  ambitionnant  l'honneur  des  premières  féli- 
citations 9  il  avait  laissé  derrière  lui  ses  compagnons 
de  route  pour  aller  recevoir  Napoléon  ,  et  s'était 
avancé  en  toute  diligence  jusqu'à  Tours.  Non  loin  de 
cette  viUe,  il  se  croisa  sur  la  route  avec  M.  de  Bausset, 
préfet  du  palais ,  et  il  lui  demanda  avec  une  vive  im- 

Ï patience  si  la  fiancée  du  roi  Ferdinand,  cousine  de 
'empereur ,  approchait.  A  quoi  celui-ci  répondit  que 
cette  cousine  n'était  pas  du  voyage ,  et  qu'il  n'avait 
entendu  parler  ni  de  fiancée  ni  de  noces.  Là-dessus 
Fernan-Nunez  composa  son  maintien,  prit  un  air  de 
réserve  et  de  mystère  ,  et  attribua  la  réponse  du  pré- 
fet du  palais  à  une  dissimulation  affectée  ou  bien  a  ce 
qu'il  n'était  pas  dans  la  confidence.  Dans  ces  faits, 
tout  insignifians  qu'ils  paraissent,  se  reflète  néanmoins 
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le  caractère  de  ces  hommes  dont  les  étranges  illusions 
amenèrent  de  si  graves ,  de  si  immenses  événemens. 

Loin  que  la  conduite  de  Murât  contribuât  à  épais- 
sir le  vode  qui  dérobait  la  vérité  aux  ministres  du 
roi ,  il  agissait  plutôt  de  façon  k  leur  dessiller  les  yeux 
qu^à  les  entretenir  dans  leur  erreur.  Ses  relations  avec 
la  reine  d'Etrurie ,  la  reine«mère  et  le  vieux  roi ,  se 
continuaient ,  sans  qu'il  s^occupât  le  moins  du  monde 
de  reconnaître  Ferdinand ,  sans  qu'il  daignât  même 
lui  faire  une  visite  de  pure  étiquette.  Il  lui  suffisait 
cependant  de  manifester  le  moindre  désir ,  pour  que 
les  ministres  du  nouveau  roi  s'empressassent  de  lui 
complaire  et  de  le  servir.  Ce  fut  ainsi  qu'ayant  expri* 
iné  à  Don  Pedi*o  Cévallos  combien  il  lui  serait  agréa- 
ble d'avoir  en  sa  possession  l'épée  de  François  I*' , 
déposée  à  Varmeria  royale  ,  elle  lui  fut  remise  à  l'ins- 
tant. Le  4  avril ,  on  la  porta  en  grande  pompe ,  au  mi- 
lieu d'un  nombreux  cortège ,  et  elle  fut  présentée  par 
le  marquis  d'Astorga ,  en  qualité  de  grand  -  écuyer. 
Par  cette  démarche  ,  aussi  bien  que  par  ses  procédés 
antérieurs ,  le  gouvernement  espagnol  fit  preuve  de 
faiblesse  etde  soumission;  mais  le  gouvernement  fran- 
çais montra  bien  de  la  petitesse  d  esprit  dans  une  de- 
mande si  étrange  pour  une  nation  célèbre  par  ses 
exploits  et  ses  gloires  militaires ,  comme  si  les  triom- 

Î^hesdePavie  ,  et  l'immortel  trophée  remporté  pour 
'Espagne  par  ses  illustres  enfans  Diego  de  Âvila  et 
Jean  de  Urbiéta,  pouvaient  jamais  s'effacer  de  la 
mémoire  des  hommes. 

Il  s'en  fallait  bien  que  Napoléon  fût  satisfait  de  la 
conduite  de  Murât.  Dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit , 
le  29  mars ,  il  lui  manifestait  ses  craintes  ,  et  d'une 
main  habile  et  savante  y  il  lui  représentait  combien 
TafTaire  d'Aranjues  avait  compliqué  les  choses.  Ce 
document,  s'il  fut  réellement  écrit  comme  on  le 
publia  depuis ,  témoigne  du  tact  profond  et  de  la  pré- 
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vision  extrgordiiiaire  de  i'empcrear,  comme  aasri  da 
préjudice  immenfle  que  la  précipitation  et  les  imx 
avis  de  Murât  apportèrent  a  la  prompte  et  heureuse 
issue  de  son  entreprise.  Cependant,  outre  les  instruc 
lions  renfermées  dan^  cette  lettre ,  il  dut  y  en  aToir 
d'autres  en  même  temps  qui  indiquassent  ou  énonças* 
sent  plus  clairement  1  idée  de  faire  passer  en  France 
les  princes  et  la  famille  royale  ;  car  Murât ,  agissant 
dans  cette  vue  et  n'osant  plus  persister  pour  le  mo- 
ment dans  ses  premières  insinuations ,  qui  tendaient 
a  déterminer  Ferdinand  à  aller  au  devant  de  Napo- 
léon ,  crut  devoir  proposa:  de  faire  partir  à  cet  effet 
l'infant  Don  Carlos.  La  cour  y  consentit  sans  difficulté, 
et  l'infant  quitta  Madrid  le  5  avril.  Â  peine  quelques 
jours ,  peut-être  même  quelques  heures ,  étaient^elles 
écoulées,  que  Murât  en  revint  peu  à  peu  k  renouveler 
près  du  roi  Ferdinand  ses  inmlieuses  prières  de  se 
mettre  aussi  en  route  afin  de  se  ménager,  par  cette 
démarche  tout  aifectueuse  ,  les  bonnes  dispositions 
de  son  ami  Tempereur  Napoléon.  L'ambassadeur 
français  parlait  dans  le  même  sens  et  avec  une  insis- 
tance toute  particulière ,  car  il  avait  enfin  compris  que 
la  politique  de  son  maître  dans  les  affaires  d'Espagne 
était  tout  ^utre  qu'il  ne  se  l'était  d'abord  imaginé. 

Mais  le  roi  Fendinand ,  voyant  que  l'infant  son  frère 
n'avait  point  rencontré  Napoléon  à  Burgos,  et  qu'il 
avançait  toujours  sans  savoir  quel  serait  le  terme  de 
son  voyage,  hésitait  à  prendre  son  parti.  Ses  conseil- 
lers ne  s'accordaient  pas  dans  leurs  opinions  :  Cévallos 
s'opposait  au  départ  du  roi  jusqu'à  ce  qu'on  connut 
officiellement  l'entrée  en  Espagne  de  l'empereur  des 
Français.  Escoiquiz ,  constant  dans  son  égarement  , 
soutenait  avec;  vivacité  l'avis  contraire,  et,  malgré  son 
influence,  il  l'aurait  difficilement  emporté  dans  l'es  - 
prit  du  roi,  sans  l'arrivée  h  Madrid  du  généi*al  Savary 
qui  donfta  un  noweau  poids  à  ws  argumens ,  et  ei:^-* 
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traîna  ceut  qui  jusque-là  étaient  restés  flottaus  etir« 
résolus.  Savary^  général  de  diyision  et  aide-de-camp 
de  Tempereur  ^  se  rendait  à  Madrid  avec  la  mission 
d^amener  Ferdinand  àBayonne,  etavec  pouvoir  d'em- 
ployer à.  cet  effet  tous  les  moyens  qui  lui  sembleraient 
convenables.  Ce  fut  l'homme  qu'on  jugea  le  plus  apte 
à  conduire  à  bien  une  entreprise  aussi  délicate ,  parce 

aue ,  sous  les  dehors  d'une  franchise  toute  militaire  y 
savait  cacher  unerare  dissimulation  et  une  astuce  pro" 
fonde.  A  peine  eut-il,  pour  ainsi  dire^  mis  pied  à  terre, 

u'il  sollicita  une  audience  particulière  de  Ferdinand  ; 

l'obtint,  et  il  déclara  avec  une  apparente  sincérité 
«  qn^ii  venait  de  la  part  de  r empereur*  pour  compUr 
((  menter  le  roi ,  et  pour  apprendre  de  la  ôouche  de 
«  S.  M.  sises  sentimens  à  f  égard  de  la  France  étaient 
«  les  mêmes  que  ceux  du  roi  sonpèi^e;  auquel  cas  l  em** 
«  pereur,  sans  retenir  sur  ce  qui  s^était  passé  ^  et  sans 
«  se  mêler  en  rien  de  F  intérieur  du  royaume ,  recon'- 
«  naitrait  immédiatement  S,  M.  pour'  roi  d'Espagne 
«  et  des  Indes.  »  L'on  devine  aisément  quelle  réponse 
on  devait  attendre  d'une  cour  toute  préoccupée  du 
désir  d'obtenir  la  reconnaissance  de  l'empereur  des 
Français.  Savary  annonça  l'arrivée  prochaine  de  son 
souverain  à  Bayonne,  d'où  il  se  rendrait  à  Madrid  , 
et  un  instant  après,  il  insista  pour  que  Ferdinand  se 
rendit  au  devant  de  lui ,  afin ,  disait-il ,  qu'il  prouvât 
par  cette  démarche  son  ardent  désir  de  resserrer  les 
nœuds  de  l'ancienne  alliance  qui  existait  entre  les 
deux  nations  ;  il  assurait  d'ailleurs  que  cette  absence 
serait  d'autant  moins  longue  que  ïei'dinand  se  ren- 
contrerait à  Burgos  avec  rempereun  Le  roi ,  vaincu 
par  tant  de  promesses  et  de  rassurantes  paroles, 
céda  enfin  aux  désirs  de  Savary ,  qui  était  soutenu  et 
appuyé  par  la  plupart  des  ministres  et  conseillers  es- 
pagnols. 

U  est  certain  que  la  démarché  du  général  français 
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était  faite  pour  jeter  de  l'irrésolution  dans  l'âme  la 
plus  ferme  et  la  plus  résolue,  s'il  n'y  eût  pas  eu  le  con- 
tre-poids des  circonstances  puissantes  qui  en  détrui- 
saient la  force  apparente.  C'était  d'ailleurs  agir  ayec 
une  précipitation  outrée  et  compromettre  la  dignité 
du  roi,  que  de  l'envoyer  ainsi  à  la  recherche  de  Napo* 
léon ,  avant  de  connaître  d'une  manière  authentique 
et  officielle  son  voyage  en  Espagne ,  qu'on  n'avait  en- 
core appris  que  verbalement  et  par  voie  indirecte. 
Il  convenait  de  procéder  avec  plus  de  circonspection 
et  de  lenteur  dans  une  affaire  qui  intéressait  l'hon- 
neur du  monarque ,  la  sûreté  de  sa  personne  et  le 
dort  de  la  nation ,  alors  surtout  que  tant  de  perfidies 
avaient  précédé ,  que  la  conduite  de  Murât  était  si 
suspecte ,  et  qu'au  lieu  de  reconnaître  Ferdinand  ,  il 
ne  s'occupait  que  de  continuer  des  intrigues  secrè- 
tes avec  l'ancienne  cour.  Mais  Escoiquiz  poursuivait 
son  idée  fixe ,  ne  voyant  dans  les  faits  antérieurs  au- 
cun symptôme  de  trahison  ,  et  ne  considérant  les  in- 
trigues de  Murât  que  comme  des  actes  de  pure  obli- 
geance ,  contraires  aux  intentions  de  Napoléon.  Sourd 
a  la  voix  du  peuple  ,  sourd  au  conseil  des  hommes 

I^rudens ,  soura  à  tout  ce  qui  se  disait  dans  toute 
'armée  étrangère ,  et  se  répétait  dans  les  cercles  et 
sur  la  voie  publique ,  il  s  entêta  dans  sa  première 
opinion ,  h  laquelle  il  ramena  même  la  plupart  des 
ministres ,  donnant  au  monde  Tétonnant  exemple  de 
la  plus  opiniâtre  et  la  plus  extravagante  présomption, 
entretenue  sans  doute  par  des  vues  personnelles  d'am- 
bition et  de  grandeur. 

11  y  eut  encore,  pour  inspirer  la  méfiance  ,  ce  fait 
remarquable ,  que  Don  José  Martinez  de  Hervas , 
qui ,  comme  Espagnol  et  en  quali  té  d'interprète , 
avait  accompagné  le  général  Savary  ,  donna  avis  que 
l'on  tendait  un  piège  au  roi ,  et  que  le  prince 
agirait  prudemment  en  renonçant  au  voyage,  ou  du 
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moins  en  le  différant.  MafnJlaTeuglémént  était  tel, 
que  ceuxJà  même  qui  se  fiaienjb  inconsidérément 
aux  paroles  d'un  étranger ,  le  général  Sarary ,  regar- 
dèrent comme  suspect  le  louable  avertissement- du 
loyal  Espagnol.  Et  comme  si*  ce  n'eût  pas  été  assez  de 
ces  indices ,  le  même  Savary  donna  heu  encore  à  de 
nouveaux  soupçons  en  demandant^  par  ordre  de  l'em- 
pereur,  la  mise  en'  liberté  dé  l'ennemi  déclaré  et  im- 
placable du'  nouveau  gouvernement,,  de  l'odieux 
Godoy»  Celte  requête  intempestive  déphit  cependant, 
et  pèut«être  mên^e  auraitrelle  mis  entrave  au  voyage , 
si  le  général  français ,  à  la  prière  de  l'Infàntadb  et 
d'O'Farrih;  n'eût  abandonné  sa  demandé.-. 

S'obstinantdonc  dans  leur  détermination^  et  tristes 
jouets  d'une  fatalité  ennemie ,. les  conseillers  de  Fer- 
dinand fixèrent  le.départ  du  roi  au  i  o  avril  ;  ce  même 
jour,  S.  M.  quitta  donc  Madrid  et  prit  la  route  de 
Somosierra  pour  se  rendre  à  fiurgos.  Il  était  raccom- 
pagné du  ministre  des  affaii^s  .étrangères  ,  Bon  Pe- 
dro Céyallo9 ,  des  ducs  del  Injfantado  et  de  San-Carlos, 
du  marquis  de  Muâujuiz,  de  Don  Pedro  Labrador, 
de  Don  Juan  Escoiquis  ,  du  Capitaine  des  gartles  du 
corps ,  comte  de  Yiliariezo ,  et  des  geiitilshommes  de 
la  cnambre ,  ^  marquis  de  Ayerbe ,  de  Guaclalcazar  *  et 
de  Fériti:  La  veille  ,  Ferdinand  avait  écrit  à  son  père 
en  lai  demandant  une  lettre  poKr  rempereûr  ;  il  le 
suppliait  d'assurer  Napoléon  des  boiis  sentimens  qui 
l'ammaiefit  à  &on  égaravcaril  était  disposé  à  continuer 
avec  la  France  les  mêmes  relations  d'amitié*  et  d'al- 
liance qui  existaient  sous  le  !règné  précéd«int«  Il  n'ob- 
tint de  Charles  IV  ni  la  lettre ,  iii  même  une  réponse, 
sous  le  faux  prétexté  que  le  vieux  roi  était  déjà  cou- 
ché; Signal  précurseur  de  ce  qui  se  préparait  en  se- 
cret. .  •       • 

Avant  son  départ,  Ferdinand  ordonna  la  formation 
d'une  junte  suprême  de  gouternement  présidée  par 
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koto  ônicle  Titi&èt  Doa  Antonio ,  et  conipotée  *des  mi- 
nislres  dn  roi ,  qqi  étaient  alors  :  Don  Pedro'  CeTaU 
los ,  parti  ayec  le  prince,  aaxaifaiM9  étrangères  ;  Don 
Francisco  Gii  y  Lemus,  ii  la  nûiarine;  Don  MigueKfosé 
de  Azanzà ,  aux  financeSi;  Don  Gonzalô  O'Farrii^  a  la 
guerre  ;  '  et  Don  Sébastian  Piâuela  ,  à  la  justice.  Cette 
junte,  d'après  les  instructions  Terbalesau  roi,  detait 
s'occuper  de  tout  ce  q|ui  avait  trait  à  l'administration^ 
et  en>édier  les  affaires  d'urgence  ;  pour  tout  le  reste , 
etie  devait  s'entendre  avec  S.  M.- 

Laissons  un  instant  le  roi  et  ses  cons^Uers  suivre 
le  ckemia  de  Bayonne ,  et  arrétons'-nous  à  examitaer 
encore  unefois.une  résolntioin  si  inconsidérée.  Escpi- 
quiz,  daiis  le  triste  tableau  qu'il  a  ti^àcé  lui-même 
de  la  situation  du  royaumeyet  qu'il  présente  comme 
iSa  ittstificktion ,  serait  en  effet  excusable ,  si  alors  il 
se  liit  agi  de  mesurer  les  forces  militaires  de  l'Espa- 
pagne  et  ses  ressources  pécuniaires  avec  celles  de  la 
France,  comi9e  pour  une  guerre  d'armée  à  armée  et 
de  gouvernement  à.  gouvernement.  Il  convenait  par- 
faitement au  prince  de  la  Paix  d'établir  ses  Calculs  sur 
d^  telles  bases ,  lui  qui  ne  pouvait  s'appuyer  sur  les 
sympâfthies  dtt  pays.  Mais  quelle  différence  dans  la 
position  de  Ferdinand!  L'enthousiasme  excité  par  son 
avènement  était  si  pi^igiénx,  qu'un  ministre  habile 
et  entendu ,  au  lieu  de  se  régler  sur  les  erremeus  Vul- 
gaires de  la  froide  raison ,  pouvait  et  devait  compter 
sur  les  efforts  et  le  patriotisme  de  la  nation  entière  ^ 
^ui ,  à  là  voix  de  Ferdinand,  se  fàt  levée-comîne  un 
seul  homme  pour  défendre  ses  droits  contre  l'nsur- 

Etion.  étrangère  1  £t  les  foi*ces  d'une  natién  qui  se 
re  en  itnasse  sont  aussi  grandes ,  aussi  ioooiftçnlables 
aux.yenx  du  véritable  homme  d'état ,  que  le  sont  les 
forces  naturelles  pour  le  génie  du  mécanicien.  Ainsi 
jpehiMÎt  Napoléon  lui-tnéme',  qui ,.  dans  sa  lettre  à 
ifqrat,  en  date  du  39  mars ,  âtée  plîls  iiant ,  disait  : 
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«  JLa  rëvolulion.du  ao  mari  prouTe  qfûHl  y  a  de  Vé* 
((  nergie  ckea»  les  Espagnols.  1)  y  aura  k  lutter  con-> 
(<  tre  un  peuple  nouveau  ^  pleip  de  courage  )  et  con- 
«  tre  Tenthousiasme  naturel  à-  des  hommes  que  les- 
«  passions  politiques  n'ont  pas  gâtés. . .  »  Et  plus  bas^.  • 
«  Ily  aura  dessoulèvemens  en  masse-qui  éterniseront 
<(  la  guei^re....  »  Jugement  profond  et  pénétrant  qui 
forme  un  étof^rlànt  contraste  avec  Tesprit  superficiel 
et  le  manque  de  tact  d'EsCoiquiz  et  dç  ses  acolytes* 
C'était  d'ailleurs  donner  trop  d'importance  à  un^e  dé« 
marche  de  pure  étiquette ,  que'  dé  ^'imaginer  que  la 
politique  aun  .  homme  comipe  Napoléon  y  dans  une 
adaire  aussi  majeure,  pourrait  se  modifiei!  ou  s'altérer 
parce  qu'il  rencontrerait  le  roi  quelques'  lieuos  plus 
pi'ès  'où  plus  l.oin  ;  bieo.au  contraire  »  il  ne  p'oi^vàit  y 
avoir  qU  un  appâta  s6h  ambition  dans  un  voyage  qui 
révélait  tant  a  imprévoyance  ef  de  faiblesse.  On  cède 
quelquefois  en  politique  à  un  acte  de  magnanimité 
pu  d'héroïsme ,  jamais  à  des  sollicitations  misérables 
et  lâches. 

Dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages  que  le 
roi  eut^i  traverser  >  il  fut  accueilli  avec  des  tralis** 
ports  ineypHmables;  la  fidélité  et  Tamour  des  habi-f 
tanS  éclataient  à  l'envi  par  les  démonstrations  les  pJua 
signalées.'  Il  entra  à  j^urgos  le.  i  a  avril  ^  sans  que  là, 
ni  plus  loin*,  on  eût  la  moindre  nouvelle  de  l-emr'. 
pereur  des  Français.  On  délibéra  dads  cette  ville 
sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  pt^endrë;  le  général  Sa- 
vary  renouvela  encore  ses  promesses  et  ses  artifices , 
et  de  notiveau  Ton  arréjLa  que  le  roi  avancerait  jus- 
qu'à Vitoria.  Ainsi  ces  déplorables  conseillers  qui , 
sans  traité  ptéakble  ^  sans  aucune  négociation  ror« 
mellei  mais  obéissant  seulement  ^  des  inainuationa 

indireeleS)  avaient  conduitFerdinand  jusi^u'à  Burao9  9. 
les  voilà  qui  lé  conduisent  de  ménie  à  V&torra  ,  Ten* 
traînant  par  monts  et  par  v.anx  à  la  reçl^ei^ohie  d'mi 
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souTerain  étranger  |MHir  mendier  m  reconnaissance  et 
son  appui,  comme  si  ce  fût. chose  nécessaire  el  glo- 
rieuse pour  un  roi  qui  avait  pris  possession  du  trône 
nu  milieu  de  l'assentiment  universel,  et  doqt  la  légi- 
timité et  la  puissance  avaient  un  soutien  naturel  et  une 
base  inébranlable  dans  Tamonr  et  les  sympathies  Una- 
nimes de  ses  peuples  ! 

Le  roi  arriva  à  Vitoria  le  i4-  Napoléon,  qui  s'était 
arrêté  quelques  jours  à  Bordeaux ,  arriva  à  Bayonne 
dans  la  nuit  du  i4  au  i5;  l'infant  Don  Carlos,  à  qui 
Vpn  en  porta  aussitôt  la  nouvelle ,  s'y  achemina  aussi 
deTolosa  où  il  était  resté  jusqu'alors.  Savary,  sachant 
que  l'empereur  approchait  de  la  frontière ,  et  s'aper- 
cevant  que  ses  artifices  élai^nt  usés ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait plus  faire  de  dupes  s'il  n'avait  recours  à  d'autres 
ttioyens,'prit  le  parti  de  sç  rendre  à  Bayonne,  empor- 
tant avec  lui  une  lettrede  Ferdinand  pour  Napoléon  (i  ). 
Le  roi  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  réponse ,  qui  lui  fut 
rapportée  à  Vitoria ,  le  17  ,  par  Savàry  lui-même ,  et 
.  qui  était  conçue  en  termes  tels  qu'il  n'en  fallait  t:er- 
tainement  |)as  davantage  pour  détromper  les  plus  cré- 
dules. Cette  lettre  réponoait  en  efl^t  a  la  dernière  de 
Ferdinand ,  et  en  partie  aussi  à  celle  qu'il  avait  écrite 
le  1 1  octobre  de  l'apnée  précédente.  Semée  de  yérités 
durement'expriméeç ,  on  ne  surprenait  pasr  un  mot  qui 
Bât  l'empereur ,  qui  lui  fit  contracter  le  moindre  en- 

Sigement  :  il  Isnssait  tout  dans  le  doute ,  seulement  il 
onnait  quelques  espérances  relativement  au  mariage 
tant  souhaité.  On  y  remarquait  notamment  cette  in- 
jurieuse assertion  ,  que  Ferdinand  «  n* a^ait ^<udres 
.  «  droits  au  trône  aue  ceux  que  lui  açait  transmis 
*  a  sa  mère;  »  parole  flétrissante  pour  l'honneur  de  la 
'  reine,  et^on  moins  honteuse  pour  celui  qui  l'écri- 

yait  qu'offensante  pour  celui  à  -qui  elle  était  adressée. 

'  ♦       •  '  . 

(l)N«.6,  App. 
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Eh  bien  l  cette  lettre  si  pea  circanspecte ,  si  hautaine 
et  si  hardie  )  ravit  le  chanoine  .Escoiquii;  cette  vague 
promessç  dû  mariage  le  mettait  hors  de  lui.  Nous- 
même ,  nous  vimeï  alors*,  ce  qu'il  écrivait  de  Vitoria 
à  un  de  ses  amis  ;  les  termes  lui  manquaient  pour 
rendre  grâce  au  Tout-Puissant  de  ^heureuse  issue  mie 
la  lettre  de  Napoléon  pronotisquait  à  ce  voyase*  Déci- 
dément, *$on  aveuglement  obstiné  se  tournait  en  dé- 
mence. 

Secondé  par  la  lettne,  Savavy  redoubla  d'efforts  et 
finit  par  dire  au  roi  en  propres;  termes  :  «  Je  veux 
<(  ou  on  me  coupe  la.  tête*  si  unquavt  d'heure  après 
«  1  arrivée  de  y.  M.  à  BayenoiC',  vous  n'êtes  pas  re- 
«  connu ,  par  l'empereur ,  roi  d'£spi<jgne  et  des  Indes. 
u  Pour  soutenir  son  système ,  il  OQmniencera  sans 
(c  doute  par  vous  donner  le  titre  d'altesse,  mais  au 
«  bout  de  cinq  minutes,  il;arrivera  à  celui  de  ma- 
u  jesté;»  dansi  trois  jours  tout  sera  réglé,  et  V. 
«M.  pourra  renti?er  en  Espagne  immédiatement,  » 
Trompeuses  et  perfides  paroles  qui  achevèrent  de 
déterminer  le  roi  à  poursuivra  son  voyage  jusqu'à 
fiayonne/  .      . 

Cependant,  il  y  eut  des  Espagnols  plus  méfions 
ou  mieux  avisés,  qui,  n'ajoutant  pas. foi  à  de  secu^ 
biables  promesses,  proposèrent  divers  moyens  pour 
faire  échapper  le  roi  à  Vitoria.  On  eût  pu  parvenir  en- 
core h  le  mettre  en  sûreté ,  quoique  les  obstacles  ne 
fissent  que  croître  de  jburen  jour<  Les  Français  avaient 
redoublé  de  vigilance ,  et  non  conte^ns  des  quatre  nulle 
honcimes  qui  occupaient  Vitoria  sous  les  orares  du  gé- 
néral  Veraïer ,  ils  avaient  augmenté  la  garnison,  prinr 
cipalement  avec  de.  la  cavalerie  envoyée  de  Burgos. 
Savary  avait  ordre  d'enleyer  le  roi  dans  la  nuit  du  18 
au  1.9,  s'il  ne  se  montrait  pas  disposé  à  se  rendx^e  en 
France  de  bon  gré.  Soigneux  de  remplir  sa  mission,  il 
se  tenait  toujours  sur  «ses  cardes  et  faisait  sévèrement 
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ëpier  la  maison  qu'liabitait  Ferdinand;  Toutefois  «  en 

«dépit  de  Tactivité  de  son  aèle  )  Tétasion  était  facile  si 

Ferdinand  se  fût  décidé  à  ehibrasser  ce  paKi.  Don 

•Mariano*^Lui8  de  Urquijo,  jqui  était  parti  de  Eilbao 

poqrle  oonipliinentei\li  sonpossiigeiiVitoria^proposu, 

aaocord  avec  Talcuide  LJrbina,  un  moyen  pour  le  faire 

évader  de  nuit  sous  un  déguisement*  U  y  eut  aussi 

plusieurs  autres  projets  ;  inais  entre  tonS)*celui  <jue 

proposa  le  duc  ue  Malien  est  digne  d'une  mention 

particiîliàre 9  ooiàme  ie.|iU>s  exécu'tuLle.et  le  plus  sûr. 

D'après  ce  plan ,  le  soi  serait  sorti  de  Vitortu  par  le 

ohemtn  de  Bayonpe^  et  cette  direction  n'éveilknt 

point  la  itiéfianee  des  Fratifuis,  il  aurait  suivi  ainsi 

jusqu'au'  villoge^d^  Bergara,  où^  quittant  la  grand'* 

route  I  il  devaitse  Jeter  du  c6té  de  Durango  et  gagner 

le  port  de  Bilbao.  Le  duc  ajoutait  que  l'évasioii  sei*uit 

protégée  par  un  bataillon  de  Vlnmemorial  du  roi  >  qui 

résidaità  Mondragon)  et  dont  il  garantissait  la  fidélité. 

Escoiquito  ^  que  nous  soniiueR  sûrs   do  reacontiTr 

toutes  les  fois  qu'il  s'agira  d'éloigner  Jo  roi  de  BayonnO) 

et  de  le  soustraire  aux  pièges  dont- on  l'entoumit  ^ 

déclara  que   «  ce  tCiUnit  pds  néccsstfire.  api'ès  les 

i<  grandes  preuves  ttafmiii  tfue  S.  A/,  a^àii  reçues 

u.  ae  f  empereur  *  »  £t  ce9  grande^  preui*ds  y  c^fitùi  lu 

lettre  qu  on  connoit.  Le  duc  do  Mulion  n'en  persisU 

pas  moins  dans  sa  proposition ,  lu  veille  môme  du  di> 

part  de '  Vitoriu  y  où  tous  les  soupçons  s'étaient  gru* 

vement  fortifiés  par  Torrivée  d(^  trois  cents  grenadiers 

à  cheval  de  la  garde.  Mais  quand  il  voulut  parler , 

EscolquiX)  lui  mettant  la  moin  sur  la  bouche,  prononça 

o^s  paroles  reqiarquables  :  a  C  est  une  afjaim  tenninvc; 

a  cfenutin  nous  parions  pour  Hayonne  :  l'on  nous  u 

e  donné  toutes  les  (tssurances  que  nous  pouvions  dé^ 

«  sirer.  » 

Enfin  )  il  fut  question  de  jiariir.  Le  peuple  le  sut  ; 
U  s'ameuta  devant  l'hôtel  où  logeait  le  roi  »  coupa  les 
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traits  dte^mule^  et  i^^nipUt  l'air  dk  ])if 0l^tatiqai&  d- «• 
moiiF  et  de  ûdpHtéy  tuppli^t  le  iroi  d'efateiMire  &es 
justes  craintes.  Tout  fut  iautile.  AiHÛ.neeujt-onGiEdmé 
à  grimd'peiiie  ee  ntauvenient  populaire ,  qu'on  public 
un  décret  daos  leupiel  FeixJiuaad  affirmait  ^<  auHilétaà 
U'Ossui'é  de  la  smoèré  et  çordinie  amitié,  aë  Pentpc'^ 
a  renp^des  Français  ^  etqu'aymJi  qiMJtre  014  sixfomrsy 
«  son  peuple  tendrait  grâces  à  Ùieuet  à  la  prudence 
a  de  dy  M.  de  B absence  qui  était  à^uellemmtFbJb/et 
«  de  ses  inquiétudes.  » 

Le  roi  partit  de  Vkôrta  le  19  avril,  jet  arriva  le 
m^me  jour  à  Irun  presque. seul,* le  général  Sévary 
ayant  été  retardé  en  route  par  ui^  accident  survenu  à 
sa  Toiture,  ]1  prit  peur  lofiementb  lùaison*deM«  Ota- 
zabal^  située  hors  deJa  ville,  où 'tenait  garnison  un  ba- 
taillon du  régimentd' Afrique,  décidé  à.obéirav^c  dé- 
voftmeâ t.  au£  ordres  de  Ferdinand.  Là  Providence 
semblait  vouloir  à  chaque  pas  l'avertir  du  danger^  et 
à  chaque  pas ,  elle  lui  offrait  des  moyens  de  salut. 
Mais  une  aveugle  fatalité  poussait  le  -iroi  vers  le  pré- 
cipice. Savary  avait  tellement  peur  4e  voir  sa  pré* 
cieuse  proie  lui  échapper,  alors. même  qu^il  la  tçnait 
le  mieux,  qu'il  arriva  a  Irun  tout  effrayé  et  jtout  en 
émoi. 

Le  ao ,  le  roi  passa  la  Bidasspa  avec  toute  sa  sUite,. 
et  il  entra  à  Bayonne  ce  même  jour,  k  di|L  heures  du 
matin.  Personne  n'alla  au  devant  de  lui  Iç  recevoir 
de  la  part  de  ]!^apoléon.  Au-delà  de  SaintrJean-de-Luz, 
il  avait  rencontré  les  tr^ois  grands  d'Espagne  qui 
avaient  été  ^eavoyés  pour  complimenter  l'empereur- 
Ils  lui  donnèrent  de  tristes  nouvelles  :  car ,  la  vMUe 
au  matin;  ils  avaient. entendu  dire  de  la  bouche  même 

y        •  •  •  • 

de  Napoléon  que  les  Bourbons  avaient  cessé  de  ré- 
gner en  Espagne.  Nous  ignorons  pourquoi  ils  ne  mi-- 
rent  pas  plus  d'empressement  à  communiquer  au  roi 
cet  impartant  avis  )  qui.  eût  pu  facilement  lui  p^rvor 


nir  à  Iran.  Pettt^étre  en  Atrent-ik  empéckés  ptr  re- 
traite surreillance  dont  ils  étaient  1-objet.  Ce  |iro|>os 
des 

esprits 

^ards  (^  ^ 

nand,  qu'il  arait  laissé  s'approcker  de  Bayonne  dans 
un  isolément  complet ,  sans  daigner  en voyer  à  sa  ren* 
contre  aucun  personnage  élevé  en  dignité  •  pouv.  le 
complimenter  et  lui.  rendre  hommage  ;  car  ce  ne  lîit 
qu'aux  portes  mêmes  de  la  ville  qu'ilxeçut  les  félici- 
tations de  l'empereur,  par  l'organe  du.. prince  de 
Neufchâtèl  et  de  Dbroc,  grand -^uaréchal  du  palaif. 
L'étonnement  de  Napoléon  fut' si  grand  en  apprenant 
le  Toyage  de  Ferdinand  à  Bayonne ,  sans  qu  il  l'y  eût 
spéciale.oient  invité  ^q^ie  sur  la  nouvelle  qu'un. de  aes 
aides-de-camp  lui  donna  de  sa  prochaine  arrivée ,  il 
s'écria  :  «  Comment  L . .  il  vient  A . .  mais  non ,  ce  rCéàt 
«  pas  possible. ...  )>  11  ne  connaissait  pas  encore  .per- 
sonnellement les  conseillers  du  roi  d'Espagne. 

Après  le  départ  du  roi,  Murât,  poursuivant  son  but 
essentiel,  qui  était  de  fonxenter  les  intrigues  prépa- 
rées par  les  inimitiés  et  le  dépit  de  l'ancienne  cour, 
rendit  |Jujs  fréquente  la  correspondance  qu'il  avait  en- 
gagée avec  elle.  Jusqu'alors  il  n'avait  pas  eu  d'entrevue 
avec  le  vieux  roi  et  la  reine-mère ,  et  les  communi- 
cations n'avaient  eu  lieu  que  par  l'entremise  de  ses 
aides-de-camp  et  de  la  reine  d  Etrurie.  On  avait  tou^ 
jours  vu  avec  peine  les  liaisons  secrètes  de  cette  reine, 
qui  s'y  était  prêtée  surtout  par  Tambitiion  de  conqué- 
rir une  couronné  à  son  fils ,  bien  que  ses  efforts  &  cet 
égard  soient  demeurés  en  pure  perte.  La  corpespon* 
dance  eut  d'abord  ^our  objet  l'affaire  qui  intéressait 
le  plus  .Murât  et.  son  gouvernement ,  la  protestation 
de  Charles  IV  ;  puis ,  la  reine  -et  son  époux  s'y  aban- 
donnèrent à  leur  tendis  sollicitude  pour  Godoy,*si 
puissamment  excitée  p«v  J'alTreuse  s&tuation  de  leur 
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ami ,  dupauure  prince  de  la  Paix ,  comme  dit  Maria- 
Luisa  à  cbaque  phmse  de  ses  lettt^es.  En  lisant  cette 
correspondance ,  l'on  se  deinande  de  quoi  on  doit  s'é* 
tonner  le  plus  )  ou  de  la  constante  passion  de  la  reine 

f>our  le  farori ,  ou  de  Taveuffle  amitié  du  roi.  L'un  çt 
'autre  )  ils  confondaient  si  bien  leur  sert  avec  celui 
du  malheureux  captif ,  que  la  reine  disait:  «  Si  le 
«  prince  de  la  Paix  n^ est  pas  sauvée  ou  quan  ne  nous 
«  accorde  point  de  vivre  as^ec  lui ,  c'en  est  fait  de  mon 
«  mari  et  de  moi.  )>  •  •  ' 

L'histoire  doit  '  prêter  toute  son  attention  à  une 
grande  partie  de  cette  correvSpondanoe  >  notamment  à 
quelques-unes  dos  lettres  de  la  reine-mère.  En  faisant 
la  part  de>  la  colère  et  du  dépit  qui  en  ont  dicté  cer- 
tains passages ,  elles  jettent ,  dans  leur  ensemble  ^  une 
vive  lumière  sur  les  faits  importan&de  l'époque  >  et 
peignent  au  naturel  >  et  avec  des  couleurs  malheureu- 
sement trop  vraies ,  le  caractère  de  divers  personna* 
gesdece  temps^r  Dans  les  événemens  postérieurs^  nous 
pouvpns  nous  convaincre  avec  quelle  fidélité  et  quelle 
connaissance  des  originaux  la  reine  Maria-Luisa  des- 
sine quelques-uns  de  ces  portraits.  L'ancienne  cour , 
depuis  le  mois  de  mars  >  vivait  h  Aranjues ,  ayant 
auprès  d'elle ,  pour  former  sa  garde  >  les  troupes  ae  la 
casa  reali  On  y  avait  joint  un  détachement  aes  trou- 
pes de  l'armée  françaises)  aux  ordres  du  général  Wa- 
tier^  sous  le  prétexte  de  protéger  les  vieux  souverains 
(los  reyes padres)^  et  d'accréditer  davantage  l'opinion 
que  Tacte  d'abdication  leur  avait  été  arraclié  pur  U 
violence.  Le  o  avril)  ils  passèrent  &  rEscuriul,  par 
l'insinuation  de  Murât  )  dont  le  but  était  de  les  rap- 
procher de.la  route  de  France.  Là,  ils  n'eurent  d'autre 
garde  que  des  troupes  françaises  et  des  carabiniers 
royaux. 

Â  Madrid  )  à  peine  le.  roi  était-il  paru  )  que  Murât  ) 
s'adressant  à  la  junte  )  demanda  avec  instance  qu'on 
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lui  liTfAt  Don  Manuel  Gocby ,  affirmant  au41  eii  était 
ainsi  convohn  avec  Ferdinand;  la  veille  mème^  chez  Ja 
reine  d'Etrurie  :  aaéerâon  d'autantplundouteuse,  que, 
btenr qu'ils  se  fusent  rencontrés  chez  cette  princesse, 
il  parait  avéré  quMls  ne  se  dirent  pas  un  mot ,  ni  Tun 
ni  l'autre  ne  voulant  être  le  premier  k  rompre  le 
silence.  La  junte  refusait  de  |*endre  la  liberté  aupri* 
aonnior;  mais  Murât  menaça  d'employer  la  force, 
s^il  ne  lui  était  remis  k  14tistant  même.  Il  avait  vive- 
ment h  cœur  d'être  mattre  de  Godoy ,  qu'il  considé- 
rait comme  un  instrument  nécessaire  pour  influencer 
à  Bayonne  les  déterminations  des  vieux  souveraine, 
à  qui,  d'ailleurs,  il  avait  promis  sa  liberté  dans  les 

f crémières  entrevues<  qu'il  venait  d'avoir  avec  eux  à 
'Kscurial.  La  junte  se  borna  alors  h  mamler  aU' con- 
seil ,  par  uno  (jis]5osition  du  i3  avril,  de  suspendre  le 
procàs  intenté  contre  Don  Manuel  Godoy ,  jusqu^à 
nouvel  ordre  de  S.  M. ,  qu'elle  consulta ,  en  eilet,  par 
l'entremise  de  Don  Pedro  (]évallos.  La  postlion  de  la 
jurite  était,  an  vérité,  fort  critique ,  vouée  d'une  .part 
à  l'indignation  publique  si  elle  rèkkhait  son  prison- 
nier, ou  bien  exposée  ou  ressentiment  du  bonjUant 
Murât,  si  elle  lo  retenait.  Don  Pedro  Cévallos. répon- 
dit, de  Vitoria,  qu'on  avait  écrit  ili  l'empereur  ,  pt 
Cfu'on  lui  avait*  promis  d'user  de  clémence  envers 
uodoy ,  et  de  lui  faire  grAce  de  la  vie ,  dans  le  cas  où 
il  serait  condamné  à  la  peine  capitale.  11  suflit  k  Murât 
de  cette  réponse  pohr  réclamer ,  le  ao  avril ,  aveb 

S  lus.  d'insistance  1  élarginsement  du  nrison  nier ,:  afin 
e  l'envoyer  en  France,  et  le  général  Belliard^  par- 
lent en  son  nom,  dans  sa  dépêche  ili  la  junte,  disait 
faussement  et  avec  une  fnsultanto  dérision  i  ((Cette 
«  résolution  seule  de  S.  M.  f.  sera  pour  le  gouverne- 
if  ment  et  la  nation  espagnole  une  nouvelle  preuve  do 
<(  l'intérêt  (pie  rcmpereur  prend  h  rKspugne;  car, 
(<  en  éloignant  le  prince  de  la  Paix,  son  intention  est 


«  d'&ter  il  lu  di«1  vaillance  tout  prétexte  de  croire  pot* 
K  sible  que  (ihfirles  IV  rende  le  pouvoir  et  sa  con- 
ii  iiance  ii  celui  qui  doit  les  avoir  perdus  à  [ainais.  » 
CiBât  ninsi  qu^ou  écrivait  à  une  autorité  établie  par 
Ferdinand  )  et  qui  ne  reconnaissait  point  Charles  tV« 
La  junte  accédtti  enfih  >  à  la  demande  de  M^rat^  maU 

Î;ré  la  vive  opiipsition  du  ministre  de  là  marine,  Don 
^mnciacQ  Gif  y  Leraiis. 

On  9^ est  raillé  beaucoup  de  la  condescendance  de 
oe  corps;  cependant  les  circonstances  (liaient  telles , 
qu'on  fût  parvenu  bien  diflicilement  à  empêcher  la 
nemise  de  Don  Manuel  Godoy.  Dàs  qu'elle  eut  été  ac- 
cordée) les  ordras  nécessaires  furent  transmis  aumar* 
qUis  de  CAstelar;  celui-ci,. soupçonnant  quelque  i^ou- 
vel  artifice  de  la  part  des  Français /voulut,  avont 
d^obéir,  aller  à  Madrid  s'assurer  de  la  vérité  de  la 
bouche  même  du  président,  Tinfant  Don  Antonio. 
L'honorable  et  scrupuleux  général,  en  entendant  la 
confirmation  de  ce  qu'il  avait  tenu  pour  faux,  offril 
.  sa  démission  en  demandant  que  ce  ne  tUt  point  par 
les  ffai^les  du  corps  que  le  prisonnier  fût  livré,  mais 
par  les  grenadiers  provinciaux;  k  quoi  l'infant  répli- 
qua tout  naïvement  que  «  delà  i^mise  (fe  Godoy  dé* 
«  pendait,  pow  wn  neueu^  la  oonsavation  de  la 
u  eouroime  d^Esptigne.  »  Devant  une  raison  aussi 
puissante ,.  Castelar  s'inclina ,  et ,  ce  môme  jour , 
ao  avril,  àona&e  heures  du  soir,  il. fit  sortir  le  pri* 
sonnier,  qu'il  remit  entre  les  mains  du  colonel  fran*% 
çais  Martel.  On  lui  fit  prendre  sans  retard  le  chomin 
de  Bayonne,  où  il  arriva  le  a6  avec  une  escorte  fran^ 
çaise,  et  en  compagnie  de  son  frtVe  Don  Diego,  qui 
s^était  réuni  à  lui. peu  après  son  élargissante n t.  11  alla 
s'établir  dans  une  maison  de  campagne  qu'on  avait 
disposée  pour  lui,  ^  une  lioue  de  la  ville,  et  il  eut 
bientôt  une  longue  oonfurencc  avec  Napoléon.  Si  le 
roi  ne  désapprouva  pas  la  conduite  de  la  junte,  il  se 
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f(prda  d'y  applaudit')  6t  il  alfactaH  mém^  da  faire  Të- 
om  de  la  réaiatance  du  conseil  i  qui  n'avait  pas  ac- 
quiescé à  lu  demande  de  Murât  Mann  une  affaire  aussi 
grave,  chacun  chercha  iijusUlier  sa  conduite i  et  nrin* 
cipalenient  le  marquis  de  Castelar,  estimable  et  digne 
militaire  qui  n^envoya  pus  moins  de  trois  émissaires 
auprès  du  roi  :  son  second ,  le  brigadier  Don  José  Fa- 
laiox;  son  fils,  le  mftrquis  de  Belveder,  et  radjudant 
fiutron.  Ce  fut  ainsi,  et  comme  par  miracle,  que  Go- 
dby  se  vit  enlever  ii  une  mort  allreuse  et  presque  cer- 
taine. 
Pendant  tout  ce  temps.  Murât  n^avait  cesfé  d'im* 

Sortuner  et  de  fatiguer  la  junte  de  prétendus  griefs  et 
e  réclamations  sans  fondement.  Le  1 6, àl' avait  fait 
appeler  O'Farril  pour  se  plaindre,  avec  aigreur,  soit 
d  assassinats ,  soit  de  certains  arméniens  qui  se  fai- 
saient en  Aragon.  Oè  n^était  que  purs  prétextes  pour 
en  venir  h  quelque  chose  de  plus  sérieux,  et  il  finit, 
en  effet,  par  lui  révéler  le  véritable. objet  de  Tenti^e- 
vue,  qui  était  que  Temnereur  ne  reconnaissait  en 
Espagne  d^autre  roi  que  Charles  IV;  que  lui,  Murât, 
avait  reçu  ses  ordres  h  cet  égard,  et  quMl  allait  se 
mettre  en  deyoir  de  publier  une  proclamation  dont 
il  lui  donna  h  lire  le  manuscrit,  Klle  était  censée  éma- 
ner du  vieux  roi;  il  y  afiirmait  que  son  abdication 
avait  été  le  résultat  de  la  crainte,  ainsi  qu'il  en  avait 
informé  son.  allié  rrmpereur  des  Fran^uus,  dont  fap- 
probatipti  et  l'appui  lui  éraituU  assurts  pour  recon- 
quérir sou  ti'tiue.  (VluuTil,  coulondu  de  ce  qu'il  ve- 
nait d'entcfulre,  ru  instruisit  la  junte,  qui  le  dépêcha 
de  nouveau  vers  Mural,  avec  A/4iuKa,  pour  éclaircir 
etdiscuter.h  fond  les  motifs  d'une  aussi  étrange  ré- 
solution. Murât,  assisté  du  comte  de  Laforest,  per* 
sista  dans  sa  résolution ,  et  consentit  seulement  à 
attendre  ruUimatum  de  la  junte,  qui  lui  répondit 
vorbalenient ,  et  par  Torgaue  deii  mêmes  envo^yés, 


laS  ~ 


<t  i!  que  co  n'était  point  le  grand-duc ,  muis  bien 
(t  Charles  IV  qui  devait  lui  coaiiiiuniquor  sa  dtitcrnii* 
H  nation;  aM{u'aussilàt  cotto  communication  faite, 
t<  elle  se  bornerait  il  en  informer  Feinlinand  Vil  ; 
a  y  elle  demandait  que  ^  puisque  Charles  IV  citait  sur 
tt  le  point  de  partir  pour  tlayonne^  on  ganlAt  l^-dejtsus 
ix  le  plus  grand  secret  I  et  qu4l  nU)xr.rçAt  pendant  le 
a  voyage  aucun  acte  do  souveraineté,  n  Murât  se 
rendu  de  suite  t\  rKspuriul;  il  s'entendit  avec  les 
vieux  souverains,  et  Charles  IV  (écrivit  {\  son  frère, 
Tinfant  Don  Antonio  ^  une  lettre  dans  laquelle  il  assu- 
rait que  son  abdication  du  19  mars  avait  tUé  forci^e, 
<^t  que,  le  jour  mttme^  il  avait  solennellement  pro- 
teste^ contre  cet  acte  (t).  Kn  renouvelant  maintenant 
M  nremiiire  dtWIaration,  il  confirmait  provisoirement 
In  junte  dans  son  antorit^^. ,  de  mcme  qtie  tous  les 
fonctionnaires  nommes  tleptiis  te  19  mars  dernier,  et 
il  annonçait  son  prochain  dt^part  pour  aller  confiU'or 
avec  son  allic^  TempereHr  des  Français. 

Il  est  h  remarquer  cpie,  dans  celte  lettre,  Char- 
les IV  prëtend  avoir  prntestt^  '^  '9>  tandis  que,  de* 
puis,  il  donna  i\  sa  protestation  la  date  du  va  ,  qui, 
nousTavons  dt^jii  fait  observer,  tUait  en  contradiction 
avec  des  let«tn\s  qu'il  écrivit  poatt^rieurement.  Nou- 
velle et  notable  preuve  de  la  prtUnpitation  avec  la- 
3uelle  on  pracéda  dans  toute  cette  allaire ,  et  du  peu 
e  concert  qui  ri^gnait  entre  ceux  qui  se  mêlèrent  de 
la  régler.  Que  la  protestation  eût  titë  tUirite  le  jour 
même  de  Tabdication  ou  depuis ,  puisque  Charles  IV 
et  ses  confulens  étaient  seuls  maîtres  du  secret,  ils  au- 
raient dù^  au  moins ,  rétablir  raccoixl  entre  certaines 
datea ,  dont  la  choquante  contradiction  devait  discré- 
diter un  acte  de  telle  importance.  Au  reste,  la  vali- 
dité ou  k  force  de  la  protestation  ne  résultait  point 

» 
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de  oe  qa'dle  aurait  eu  lieu  le  i  g ,  le  d  i  ou  le  a9  ^  mais 
seulement  du  défaut  de  libre  tolonté  qui ,  selon  eux , 
aurait  accompagné  le  fait  de  l'abdication.  Et,  à  cet 
égard,  comme  cet  acte  s'était  accompli  au  sein  des 
troubles  et  des  moiiTcroens  populaires ,  il  ne  pouvait 
y  avoir  de  juge  compétent  que  Charles  IV  ;  or ,  sa  si- 
tuation n'ayant  point  changé ,  dans  les  trois  jours  qui 
suivirent,  au  point  que  son  silence  pèt  être  attribué  à 
une  approbation  bien  positive  de  èeCte  mesure,  il  était 
toujours  en  position  d  alléguer  avec  fondement  qu'eiH 
vironné  des  mêmes  dangers ,  il  n'avait  pas  osé  rédiger 
un  acte  dont  la  découverte  eût  excessivement  corn* 
promis  sa  personne  et  celle  de  son  épouse.  On  ne  son* 
gea  à  rien  de  tout  cela.  Il  semblé  qu'on  eût  cm  s'ar* 
réter  à  des  bagatelles ,  tandis  que ,  pour  atteindre  le 
but  qu'on  se  proposait,  il  suffisait  aun  fait,  celai  de 
la  protestation.  Après  avoir  expédié  un  acte  sembla* 
ble  à  Napoléon,  Charles  IV,  accompagné  de  la  reine 
et  de  la  ulle  du  prince  de  la  Paix,  se  mit  en  route  pour 
Bayonne,  le  !i5  avril,  escorté  par  les  troupes  françai* 
ses  et  les  carabiniers  royaux,  les  mêmes  qui  avaient 
formé  la  garde  à  TEscurial.  Il  est  facile'  de  se  Bgurer 
les  angoisses  de  l'infant  et  de  la  junte  au  milieu  de  ces 
faits  nouveaux  qui  obscurcissaient  et  troublaient,  de 
plus  en  plus  l'horizon  politique. 

Le  départ  de  Godoy ,  les  entrevues  de  Murât  avec 
les  vieux  souverains,  le  ton  arrogant  dé  la  plupart  des 
officiers  français  et  de  leurs  troupes,  augmentaient  l'ir* 
ritation  des  esprits,  et  à  chaque  instant  la  tranquillité 
publique  menaçait  d'être  compromise ,  tant  à  Madrid 
que  dans  les  communes  occupées  parles  étrangers.  Un 
incident  asgrava  dans  la  capitale  un  état  si  critiqMf.' 
Murât  avait  promis  h  Ja  junte  de  tenir  cachée  la  pro^ 
lestatioQ  de  Charles  IV  i  mais,  au  mépris  d^  sa  parole , 
le  secret  en  fut  bientôt  divulgué ,  soit  par  ses  propres 
indiscrétions,  soit  par  le  xèle  malentendu  de  ses  au- 


bordonnë».  h»  ao  avril,  «o  prëaonlaAU  conacdU'imprt- 
mmir  Eusebio  Alvare«  de  la  Torre  ponr  lui  donner 
avis  quç  deux  agena  finançais  étalQfit  venus  cliei  lui 
faire  inipininer  une  proclamation  de  Cliarles  IV.  iip 
bruit  s^en  était  ùé\k  répandu  dans  la  population ,  et  le 
soir,  il  y  aurait  eu  infailliblement  granu  tumuUei  sans 
la  nruuënce  du  conseil  c|ui  avait  eu  le  soin  d'envoyer 
à  1  avance  h  Timprimerie  Talculde  de  oOsajr  eortà  Don 
Andres  Homéro,  qui  surprit  les  deux  Français  f^uniel  et 
]\ibat  nantis  des  épreuves  de  la  proclamation.  Ce  ma- 
gistrat voulutles  ai:réter,  mais  ils  refusèrent  d^.  obéir, 
et  même  de  faire  une  déclaration  quelconque,  sans  un 
Qinlre  préalable  de  leur  chef^  le  général  Grouchy, 
gouverneur  français  de  Madrid,  Le  peuple  irrité  se 
porta  en  foule  vers  rimprimerie,  et  Talcalde,  craignant 
qu'en  sortant  les  deux  Français  ne  fussent  victimes  de 
la  fureur  populaire ,  les  y  laissa  en  état  d'arrestation 
jusqu'à  la  ciétermination  du  conseil,  qui,  n'osant 

Ï^rendre  sur  lui  la  responsabilité  de  fa  mesure  ^  en  ré- 
éra  k  la  junte;  mais  celle-ci ,  craignant  également  de 
se  compromettre ,  les  lit  me  tti^e  en  liberté ,  en  exigeant 
seulement  db  Murât  qu'il  promit  de  nouveau  qu^  l'a- 
venir de  pareilles  tentatives  ne  se  renouvelleraient 
point  :  tant  étaient  faibles  et  irrésolues  It^s  deux  auto*- 
rites  qui  disposaient  alors  du  sort  et  de  l'honneur  du 
pays.  L'élargissement  de  Godoy  ^t  ce  qui  venaitde  se 
passer  h  rimprimerie ,  chose  en  apparence  peu  impor- 
tante ,  furent  deux  événemens  qui  indisposèrent  vive- 
jfuent  l'esprit  public  contre  les  Français.  Dans  l'un 
éclatait  le  désir  mAnifoste  de  replacer  Charles  IV  sur 
la,ferâne  et  de  renpuveler  ainsi  les  maux  qu'avait  caur 
ses  aon  déplorable  gouvernement}  l'autre  enlevait 
aux  mains  de  la  justice^  pour  le  rendra  à  l'impu* 
iiitë ,  l'homme  qui  était  en  exécration  à  la  nation  en* 
iiere* 
Ii'inquiëtude  publique  n'*était  point  eiroonacrite  ii 
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Madrid.  Le  3 1  avril,  la  tranouillité  fut  aussi  troublée  ù 
Tolède  par  Timprudénce  de  radjudarit-gënëral  Marcial 
Tomas  ,  qu'on  y  avaitenvoyë  pour  disposer  des  loge- 
mens  aux  troupes  françaises.  Il  s'expliquait  sans  dé- 
guisement contre  l'avènement  .de  Ferdinand  VII,  et 
affirmait  que  Napoléon  était  décidé  à  faire  restituer  la 
couronne  h  Charles  IV.  Ces  propos  circulant  dans  le 
public  9  occaffîonèrent  une  violente  émeute.  Le  peu- 
ple s'attroupa  sur  la  place  de  Zocoidover  9  et  se  mit  à 
Îarcouri^'  les  rues  en  armôs,  promenant  le  portrait  de 
erdinand,  devant  lequel  tout  le  monde,  Français  ou 
Espagnols  9  devait  s'incliner.  La  maison  du  corrégi- 
dor  Don  José-Joaquin  de  Santa-Mapa ,  celles  des 
citoyens  Don  Pedro  Ségundo  et  Don  Luis  del  Castillo, 
Airent  envahies,  et  tous  les  meubles  et  effets  livrés 
aux  flammés,  parce  qu'on  accusait  ces  individus  de 
conserver  de  l'attachement  pour  le  favori  et  pour 
Charles  IV  5  crime  alors  impardonnable  dans  l'opinion 
populaire.  Lé  dt^sordre  dura  deux  jours.  Il  fut  apaisé 
par  le  conseil  municipal  et  par  la  présence  du  gënéi^l 
Dupont,  qui  arriva  d'Aranjuez  le  ^6  avec  dés  forces 
suffisantes.  .*Des  troubles,  semblables  eurent  lieu  à 
Burgos  dans  le  même  temps,  provoqués  par  l'arresta- 
tion d'un  courrier  espagnol  qu'opérèrent  les  Français . 
L'intendant,  marquis  de  la  Granja^  faillit  périr  aux 
mains  de  la  populace  ^  et  il  y  eut  à  cette  occasion  plu- 
sieurs blessés; 

S'autorisant  de  ces  désordres,  qu'excitait  la  seule 
présence  dés  Français,  certain  d'ailleurs  que  Ferdi- 
nand avait  franchi  la  frontière ,  MiiVat  prit  un  ton  hau- 
tain et  impérieux,  exagérant  les  griefs  et  se  rendant 
impof  tun  par  ses  réclamations.  Il  avait  si  pbu  de  dé- 
férence pour  la  junte ,  la  suprême  autorité  de  la  na- 
tion, quen  des  occasions  graves  il  agissait  sans  se 
mettre  en  peine  d'avoir  son  assentiment.  Ainsi ,  Bona- 
parte voulant  réunir  a  Bayonne  une  députation  d'Es- 


pagholSf  pour  ptïarolr  traiter  en  terre  étraiigèrt 
(lesairaires  iotérieùrcs'dupny3  9  comme  il  avait  fait  à 
Lyon  h  regard  de  Vltalie)  Murât  communiqua  cette 
résolution  a  U  junte  souveraine,  afin  qu'elle  se  char-^ 
^t^M  des  choix  à  faire  et  qu'elle  réglût  le'mode  de  con* 
vocation  ;  mai?  lorsqu*'au  milieu  de  ses  angoisses  ,  elle^ 
allait  en  délibérer,  elleapprend  que  le  grand-duc  Murât 
avait  nommé  de  son  chef  quelques,  personnes  poUr  cet 
ôhjeU)  lesquelles ,  refusant  de  se  rendre 'en  France  sftnft 
ordre  ou  sans  passeport  de  leur  gouvçrnement,  Tobli^ 
gorent  h  s'adresser  à  la  junte  pour  les  obtenir.  Et 
celle-^ci ,  qui  devenait  plus  humble  à  mesure  que  ]q9 
Français  aiHcbaient  plus  d'insolence  ^  se  crut  obligée 
de  les  délivrer. 

Nous  reviendronjs  plus  tard  $Mr  la  réunion  qi^'on  in*^ 
diquait  comme  devant  se  teçir  à  Bayopne.  Il  cppvient 
mvufrtanant  que  nous  arrêtions  n(xtre  attention^^ui:  la 
conduite  de  la  juhte  suprême ,  qui  resta  à  la  tête  de  la 

Qt  où  de  graiods 
Jdqhe  domini^i 

-^.,  .  occupés,  par  Ifiii 

Français.  Quoique  son  mandat  n'ait  pas  été  de  longue 
dui^éé,  elle  varia  dans  sa  composition  ^  ^oit  pur  I9 
nombre  de  membres  qu'on  lu^  adjoignît  dans  la  suite» 
soit  parle  changement  et  les  modifications  essepti^llpp 
qu'elle  subit  quand  Murât  vint^  la  prc^sider.  llonfeiv 
mons-nous,  quant, à  présent,  d^ipsU  uéi^iode  remplie 
par  son  action  gouverneinqtitale,  qui  s  étend  jusqu'aux 
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de  CasaValencia.  Daûs  sa  positiôu  délicate  et  critique, 
harcelée  d'un  côté  par  nu  chef  étranger  irapétueux  et 
haatain,  contenue  de  l'autre  par  les  hésitations  et  les 
contradictions  de.  ceux  qui  avaient  accompagné  le  roi 
àBayonne,  on-pent  jusqu'à  certain  point  1  absoudre 
de  fa  pusillanimité  et  du  découragement  qui  carac- 
térisèrent en  général  sa  conduite  pendant  ce  lapd  de 
temps,  -^es  irrésolutions  auraient  pu  trouver  encore 
une  excuse  dans  les  restriçtioûs  qu'à  son  départ  Fer- 
dinand imposa  aux  pouvoirs  de  cette  assemblée,  si 
Bon  Pedro  Cévallos  ne  nous  eût  fait  comprendre  qu'en 
réparation  de  cet  oubli  ou  de  ce  manque  de  prévision, 
il  avait  envoyé  dé  -Bayonne  à  la  junte  un  décret  royal 
qui  lui  ordonnait  ic  d'exécuter  tout  ce  qui  serait  néces- 
«  Èaire  pourïe  service  du  roi  et  le' bien  du  rojraume  , 
a  Fautorisant  à  cet  effet  à  user  dé  tous  les  môjréns,  que 
(H  S.  M.  emploierait  elle-même  si  elle  se  trouvait  au 
«  sein^e  se^  états.  ». 

'  Il  parait  avéré  que  là  junte  reçut  le  décret  ;  elle  avait 
donc  le  champ  libre  pour  agir ,  sans  entraves  et  sans 
ménagement.  Cependant ,  constante  dans  sa  timidité 
et  son  indécision ,  elle  n'osa  prendre  aucune  mesure 
vigoureuse  sans  consplter  encore  leroi.  Daiis  cette  vue, 
elle  dépêcha- à  Bayonne  Don  Evaristo  Ferez  de  Gistro 
et  Don  José  de  Zayas.  Le  premier  arriva  à  sa  destina- 
tion ;  le  second  fut  arrêté  à  la  frontière.  Il  s'ébruita 
alors  sourdement  qu'aine  personne  par&itement  in- 
formée de  l'itinéraire  du  aernier  l'avait  révélé  pour 
d&ire  avorter  sa  mission  :  i)  n'en  fut  point  ainsi  de  Peret 
de  Castro ,  qui  sut  cacher  à  tous  la  route  et  les  sentiers 
détournés  qu'il  parconrait.'Par  Torganede  ces  commis- 
saires ^  la  junte  soumettait  au  roi  quatre  questions, 
sur  lèsquelleselledem^ndaii  des  instructions  :  u  l'Coa- 
«  venait-il  d'autoriser  la  jniite  à  se  substituer ,  en  cas 
«  de  besoin ,  d'antres  personnes^  au  choix  de  S.  M., 
%  afin  qu'elle  se  transportât  là  où  -elle  pût  être  libre 
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ce  dans  S€s  opérations ,  sieHe  vtsnaità  eesser  de  Tétro 
i<  h  Madrid?  —  a**  Si  la  volonté  de  S.  M.  était  ou'ob 
u  commençât  les  hostilités ,  qaand  et  comment  de- 
«  vail-on  agir?  —  3*  D^vait^on  ernpé«her  Téntrée  de 
((  nouvelles  tvoupes  françaises  en  Espagne  en  fermant 
i(  les  passages  h  la  frontière  7  —  4''  ^*  ^^  jugeai t-elie 
«  à  propos  de  convoquer  les  cortès,  et,  dans  ce  cas, 
«  voulait-elle  adresser  son  décret  royal  au  conseil , 
«  où  h  défaut  (car  à  l'arrivée. de  la  réponse ^e  S.  M., 
(c  le  conseil  pourrait  bietin'avoir  plus  de  liberté  d'ac- 
«  tion),  à  quelque  chancellerie  ou  cour  judiciaire  du 
«  royaume?  » 

'  Par  ces  questions  la  junte  avait  bien  moins  à  coeur 
d'obtenir  l'approbation  du  roi,  que  de  mettre  à  couvert 
sa  propre  responsabilité»  Toutefois,  comme  elle  avait 
dans  son  se.in  des  hommes  profondément  dévoués  au 
bien  et  à  l'honneur  du  pays,  il  était  impossible  qu'elle 
n'arrivât  pas  à  prendre  quelques  résolutions  oppor- 
tunes, qui,  exécutées  avec- vigueur,. auraient  sans 
doute  favorablement  influé  sur  la  direction  des  af- 
faires. Telle  fut  la  résolution  de  nommer* une  junte 
qui  remplaçât  celle  de  Madrid ,  dans  le  cas  où  celle-ci 
se  Verrait  ravir  sa  liberté.  L'on  dut  la  proposition  de 
cette  irîappréciable'mesure  à  Ténergique  et  respecta- 
ble Don  Francisco  Gily  Lemus,  excité  et  encouragé 
par  une  société  secrète  de  bons  patriotes  qui  ce  réu- 
nissaient ches^  son  néveù,  Don  Felipe  Gil  TaJDoadà.  Les 
membres  nommés  pour  la  nouvelle  junte  furient-  le 
comte  d'E9q)eléta,  capitaine-général   de  Gatâlosne, 

2ui  devait,  la  présider  y  Don  Gregorio  Garcia  de  la 
uesta,  capitaine-général  de  la  Yieille-CBStille,  :lé 
lieutenant-général  Don  Antonio  de  Escano ,  Don  Oas«* 
pard-Melchor  de  Jovellànbs,  et,  à  sa  place,  jusqu'à  son 
arrivée  de  May  orque ,  Don  Juan*  Pèrez  Villamil ,  et 
Don  Felipe  Gil  Taboada.  Cette  junte  devait  siéger  à 
Sarago'ssC)  et  le  dernier  des  membres  nonunés  partit 
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le  inatÎQ  ménâc  du  a  mai  «  cle  funeste  inemoire ,  aiN^c 
Don  Dathiah  de  k.  Santa  ;  chargé  des  fonctions  de  se<- 
cVètatre.  Nous  verrons  bientôt  comment  éclioua^dans 
son  exécution  ^  «une  mesure  si*  judicieuse. 

Ceux  des  membres  de  la  junte  de  Madrid  qui  pen- 
chaient pour  ne  point  comp|H)mettre  la  sùretéde  leurs 
pei^onnes  €n  .embrassant  un  parti  actif  et  décidé, 
s^appuyaient  sur  les  hésitations  mêmes  de$  ministres 
etaes  conseillers  de  Baypnne,<pu  ne  s^en tendaient  pas 
entre  eux  et  ne  savaient  point  soutenir  atep  une  vo- 
lonté ferme  et  uniforme  ce  qu'ils  avaient  ùAe  fois  ar- 
rêté. Nous  ayons  vu  plus  haut  que  Don  Pedro  .Céval« 
los  avait  expédié  un  décret  qui  .autorisait  la  junte  à 
procéder  dans  ses  opérations  sans  restriction  aucune 
et  sans  nulle  entrave  ;  d^oii  il  semblait  naturel  de  con- 
clure quHl  était  fermement  résolii  *i  souffrir  avec 
coiirage  le^  suites  fâcheuses  de  ce  décret  qui  pour*' 
raient  piçrsannellement  Tatteindre  aussi  bien  que  les 
autres  Espagnols  qui  entouraient  le  roi.  £h  bien  !  non; 
ils  étaient  si  peu  dans  ces  sentimeiis^  que  ce  même 
Don  .Péclrô  {it  dire  à  la  junte  ,  le  ^3  avril  ^  par  Dan 
Justo  Ibarnavarro  )  conseiller  à  la  cour  de  Pampe^ 
lunC)  qui  arriva  à  Madrid  dans  la  nuit  du.  39,  «  qu^Bile 
(c  ne  changeât  rien  à  la  cpnduite'ijfuon  avcUt  tenue 
il  ji^ifiie^à  em^rs  ies  Ftxmpais,  ajind'éviierlèsçon- 
u  séquefices  funestes  çiii  en  pourraient  résulter,  soit 
a  contre  le  roi,  soit  contf^  tous  les  Espagfiols  (  car  iU 
((  ne  s^odbliaient  pas)  ifui  /icconêpagnaient  S.  M.  »^ 
Le  même  conseiller  >  après  avoir  raponté  ce  qui  se 
passait  à  Bayonne  )  annonça  aussi  de  la  part  du  roi 
i(  quil  était  décidé  à  perdre  plutôt  la  vie  çuà  con-- 

ik  sentir  à  une  renondatiofi  iniçue^ a  ajoutant 

((  ^iie  la /unie  pouvait  procéder  sur  cette  assurances; 
paroles  qui  s'accordaient  assez  mal  avec  le  me^sag^ 
de  Don  Pedro  Cévalles.  Avec  une  telle  indécision  dans 
tous  les  esprits  >  avec  de  si  lourdes  et  si  fréquente» 
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contradictions,  il  fût  ensuite  pFas  aisé  h  chacun  de  9^ 
soustraire  à  sa  propre  respoosabilité  ,  Bt.d^en  rejeter 
le  poids  sur  les*  autres^  Aussi ,  lorsque,  dans  ses  pre- 
miers temps  ,^n  ne  voit  que  doutç  etperplexitéaanf 
les  actes  de  la  junte*  de  Madrid  ^  il*  faut*reconnattr(« 
qiie  les  circonstances  étaient  trop  graves  pour  ne  pai 
aire  excuser  sa  conduite  indécise  et  quelquefois  pu- 
sillanime 9  si  l^on  veut  la  juger  avec  une  rigoureuse 
impartialité* 

La  position  forte  et  hostile  des  Français  était  bien 
faite  aussi  pour  aéconcerter  le  courage  le  plus  intré- 
pide et  le  plus  éprouvé.  Us  avaient,  à  Madrid  et  dans 
ses  environs,  vingt-cinq  mille  hommes,  et' ils  occu- 

{>aientle  Retiro  avec  une  nombreuse  artillerie.  Dans 
a  capitale  ^  se  trouvait  la  f^arde  impériale*  à  pied  et  à 
cheval  avec  une  division  d'infanterie  commandée  par 
Je  général  Musnier ,  et  une  brigade  dé  cavalerie!  Les 
autres  divisions  du  corps  d'observation  des  cdtes  de 
rOcéan,  sous  les  ordres  du  maréchal  Moncey,  étaient 
cantonnées  h  Fuencàrral,  Chamartin ,  au  couvent  de 
San-Bernardino  ,  k  Pozuelo  et  à  la  Casa  de  Gampo.  A. 
AranjùcE,  Tolède  et  TEscurial ,  stationnaient  des  di* 
visions  de  Dupont ,  de  sorte  que  Madrid  était  occupé 
et  entouré  par  Varïnée  étrangère ,  tandis  que  la  gar- 
nison espagnole,  qui  avait  insensiblement  diminué  de- 
puis les  événemens  de  mars,  comptait  un  peu  moins 
de  trois  mille  hommes.  Mais  là  population^  au  lieu  de 
contenir  et  d'étouffer  son*  mécontentement ,  le  mani- 
festait chaque  jour  avec  plus  d'évidence^  et  ne  mettait 
déjà  plus  de  bornes  k  P^ex^Hression  de  ses  sentimens. 
L'impatience  et  l'agitation  étaient  au  cohible  ;  tantôt 
devant  une  imprimerie  pour  attendre  la  publication 
d'une  gazette,  tantôt  devant  Thôtel  dç  1à  poste  poui" 
savoir  des  nouvelles ,  l'on  voyait  s'attrouper  contt* 
nuellement  des  gens  de  toutes  classes.  Les  employés 
(piittaient  leurs  bureaux  ,  les  ouvriers  laissaient  leairs. 
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ateliers  y  et  jusqu'aux*  femmes  ellëSHoiçmes  abandon- 
naient leurs  ménages  pour  accourir  à  la  Puerta*det- 
Sol  et  à  ses  avenues  ,  tous  avides  de  satisfaire  leur 
noble  curiosité  :  intérêt  louable  et  preuve  manifeste 
que  le  feu  sacré  du.  patriotisme  n'était  pas  encore 
e.teiùt  dans  les  cœurs  espagnols, 

Mun^t^de  son  côté«*ne  perdait  aucune  occasion  de 
mettre  en  évidence  sa  force  et  ses  ressources,  pour  je- 
ter l'effroi  dans  Tàme  de  la  multitude  agitée;  Tous  les 
dimanches,  il  passait  là  revue  de  ses  troupes  sur  la 
promenade  du  Prado ,  après  avoir  Intendu  la  messe 
au  couvent  des  carmes  déchaussés,  rue  d'Alcala,  Cette 
détponstration  religieuse,  accompagnée  de  la  bruyante 
revue,  loin  de  gagner  ou  d'intimider  les  esprits,. ne 
faisait  que*  les  fatiguer  et  les  aigrir.  On  ne  croyait 
point  k  la  sincérité  de  cet  acte  dé  dévotion  qu'on  tairait 
de  dissimulation  impie,  et  Ton  ne  voyait  dans  le  reste 
qu'un  parti  pria  d'insulter  et  d'eifrayer.par  ceite  pa- 
rade étudiée  les  habitans/ortpaijsibles,  bien  que  cruel- 
lement offensés.  De  part  et  d^autre  ,  l'irritation  allait 
croissant  et  devenait  extrême.  L'Espagnol  était  par 
trop  humilié  de  Torgueil  et  du  dédain  qu'affichait  l'é- 
tranger, et  le  soldat  français,  redoutant  quelque  trafaie 
secrète ,  brûlait  de  sortir  d'une  position  si  critiqule  et 
de  se  venger  des  affronts  qu'il  lui  fallait  souvent  dé- 
YOi^r.  L'agitation  et  la  colère  en  vinrent  enfin  à  .ce 

{>oiht que  je  dimanche,  i*'mai.  Murât,  passant  par 
a  Pueita-del^Sol  y  au  retour  de  sa  revue  accoutumée, 
fut  accueilli,  au  grand  scandale  de  sasuixe^  par  les 
huées  et  les  sifUets  de  tout  le  peuple  qui  se  trouvait 
alors  sur  la  place.  Un  tel  état  de  choses  était  tiH>p  vio- 
lent pour  pouvoir  se  prolonger  sans  qu'il  éclatât  des 
deux  côtés  une  ï^uplure  nette  et  déclarée.  Il  ne  fallait 
qu'une  occasion  ;  malheureusement  elle  se  présenta 
bientôt. 
Le  3o  arril,  Murât  avait  donné  communication 
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irune  lettre  de  Cliorles  IV ,  J^jii^rès  la^uellç  Tinfant 
Don  Franct$co  etla  veino  d'iiltruno  de V4iient se  rendre 
à  Oayannc.  La  junte  s'opposa  au  départ  de  Tintant  ^ 
laissant  la  reine  libre  d'agir  (îomnie  elle  rcntendrait» 
Le  t''  mai 9  Mural  rcitcra  sa  dcman.de  &  Tëgainl  de 
rinfant ,  en  se  chargeant  d'éviter  à  la  junte  toute  ës- 
nèce  de  dësagrëment  et  do  responsa)>ilito.  Klle  dëli- 
l)ëra  long-temps  si  elle  devait  cru  non  consonLir  :  les 
avis  furent  très-|)artagcs  ,  et  Tun  des  membres  alla 
jusqu*à  proposer  la*  résistance  p^r  lu  force.  L^on  se 
concerta  i|ur  ce  point  avec  Don  GoukuIo  O'Furril, 
comme,  ministre  de  la  guerre  ^  lequel,  présenta  uir  ta** 
bicau  si  triste  y  quoique  ûdèle  ,  de  la  situation  de 
Madrid  considéré  sous  le  point  de  vue  militaire  i  que 
non-seulement  il  enh*aina  k  son  opinion  la  majorité  | 
mais  qu'il  fut  même  arrêté  qu'on  3e  servirait  des  for- 
ces nationales  pour  comprimer  le  moindre  mouvemeAt 
5opuIaire%  Jusqu'alorsi  lu  junte  avait  été  faible  et  in- 
écise  y  moins  scrupuleuse  dés9rmais*sur*la  sainteté 
de  ses  devoirs,  nous  la  verrons  9*'unir.peu'à  peu  et  se 
lier  étroitement  avec  rorgueilloux  conquérimt.  Le 
voyage  de  lu  reine  d'Ktrurie  étant  donc  résolu  con- 
formément *ii  sa  volonté)  ainsi  que  celui  de  l'infant 
d'après  le  consentement  de  lu  juute  ^  leur  départ  fut 
fixe  à  la  matinée  du  lendemain. 

Ilarriva  enfin  ce  a  mai,  iour d'amer  souvenir,  jour 
de  désespoir  et  de  deuil,,  dont  lu  douloureuse  image 
vivrji  h  jamais  dans  nos  coeurs  désolés»  Un  malaise  ef- 
frayaat  et  inexplicable  semblait  en  présager  les  liovri- 
blés  événemens,  soit  que  ce  fût  l'elFet  de  ces  pressenti- 
mens  vagues  qui  souvenU)récèdenten  nous  les  grandes 
tribulations  de  l'Ame,  soit  qu'on  dût  l'attribuer  i\  la 
no]Livelle  qu'on  avait  ébruitée  du  procliain  départ  des 
infans.  Ce  nruit  et  Texcesi^ive  inquiétude  produite  nar 
le  manque  de  deux  courriers  de  France,  avaient  fuit 
aflluer  aès  le  matin  de  bonne  heure,  sur  la  place  du 
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palais,  un  nombreux  concours  d'hommes  et  de  femmes 
au  peuple.  Comme  neuf  heures  sonnaient,  on  rit  mon- 
ter en  Voiture  avec  ses  enfuns  la  reine  d'Etrurie ,  que 
les  Espagnols  regardaient  plutôt  comme  une  princesse 
étrangère  que  comme  utie  prifiçesSe  de  leur  pays,  et 
qu'ils  de  testaient;  d'ailleurs  à  cause  de  ses  liaisons  se- 
crêtes  et  continuelles  avec  Murât  :  ellépsirtit  sans  le 
moindre  obstacle.  Il  restait  encore  deux  Voi'tures,  et, 
à  l'instant,  il  se  répandit  dans  la  multitude  qu'elles 
étaient  destinées  au  .voyage  des  deux  infans ,  Don  An- 
tonio et  Don  Francisco.  Le  niécontentemenb  et  la  co- 
lère augmentaient  par»  dégrés,  lorsque  le  peuple,  ap- 
{ prenant  de  la  bouche  des  domé^tiqties  du,  palais  que 
e  jeune  Don  Francisco  pleurait *et  ne  youlait  pas  ptir-- 
tir,  personne  ne  put  contenir 'son  émotion,  et  les 
femmes  éclatèrent  en  gémissemens  et  en  sanglots. 
.!bans  cette  position ,  et  -les  esprits  s'animant  de  plus 
eh  plus.,  uù  des  aldes-de-camp  de  Marat,  M.  Auguste 
Lagrange,  arriva  au.palais  pour  examiner  ce  qui  s'y 
passait,  et'savoir  sfccptte  inquiétude  populaire  pou- 
vait faire  craindre  quelque  agitation  sérieuse.  A  la  vue 
de  l'àide'-de-càmp ,  aisément  reconnu  à  son  uniforme 
qui  n'avait  rien  de  ilatteur  pour  l'œil  du  peuple,  on  se 
persuada  qu'il  ne  venait  la  que  pour' faire  sortir  par 
force  les  infans.  Il  s'éleva  alors  un  murmure  général , 
et  à  ce  cri  d'une  femme,  perdue. dans  la  foule  :  On 
nous  les  enlève ,  M.  Lagrange  fut. assailli  de  toutes 
parts,  et  c'en  était  fait  de  lui  sans  un  officier  des 
gardes  wallones,  Don  Miguel  Desmaisièrey  Morez, 

3 ni  lui  fit  un  rempart  de  son  corps  ;  mais  les  clameurs 
evenant  plus  violentes  et  la  foule  ne  se  possédant 
Jilus  de  rage  et  de  désespoir^  on  allait  les  attaquer  et 
es  massacrer  tous  deu;x,  si,' par  bonheur^  il  ne  fût 
survenu  à  temps  unépatrouille  française  qui  les  sauva 
de  la  foreur  du  peuple. 
Informé,  de  ce  qui  se  passait,  Murât  se  hâta  îTen* 


Voyer  vtn  butaillon  arec  deux  pièces  cFarlillerie  \  h 

Proximité  de  son  hôtel  facilitait  la  prompte  exécution 
e  sou  •ordre.  La  troupe  française,  a  peine  arrivée  sifr 
.  le  lieu  d|e  Inscène^  au  lieu  de  contenir  les  troubles  à 
leur  début,  sans  aucun  ayertissement  ni  dénionstra^ 
tioa  préalable',  lit  une  décharge  sur  Içs  groupes  sàus 
défense,  les  dispersa  et  ocçasiona  ainsi  le  soulèvement 
genéi^al;  en  eflet,  les  fuyards  se  répandant  rapide- 
ment jusque  dans  les  quartiers  les  plusf  -éloignés,,  y 
portèrent  a vçc  eux  la  terreur  et  l'effroi,  si  bien  qu'en 
un  moment^  et  comme  par  enchantement,  la  popula- 
tion tout  entière  fut  insurgée. 

•  De. toutes  pai*ts  on  cOurUU  s'arnfier ;  à  défaut  de 
bonnes  armes,* on  se  jetait  avidement  sur  les  plus 
abandonnées  et  les  plus  rouillées.  Les  Français  fu* 
rent.impétueusëtnent  attaqués  partout  où  le  peuplé 
les  rencontrait.  En  générai,  on  épargna  ceux  qui  sfe 
trouvaient  dans  Tintérieur  des  maisons  ou  qui  inar^ 
chaient  désarmés,  mais  il  n'y  eut  point  de  quartier 
pour  ceufx  qui  voulaient  rejoindre  leurs  corps  ou  qui 
rainaient  feu.  Quelques-uns,  en  jetant  leurs  armes  et 
demandant  merci ,  eurent  la  vie  sauve  et  furent  p^àv- 
dés  en  lieu  sur.' Générosité  admirable  au  milieu  d!une 
si  aveugle  et  si  juste  fureur!  La  foule  était  immense 
dans  la  rue  Mayor,  et  dans  celles  d'Alcalà,  de  la  Mon- 
tera et  de  las  Carreras.  Pendant  quelque  temps ,  les 
Français  disparurent;  et  dans  leur  confiante  inexpé- 
rience, les  habitans  de  Madrid  comptaient  déjJ^  sur 
un  triomphe  certain  ;.mais  ce  fut  une  joie  de  courte 
durée.  • 

Les  Français,  bien  informés  ik  l'avance,  toujours 
sur  le  qui- vive  ^  et  redoutant  l'agitation  d'une  cité  po- 
puleuse,* envahirent  précipitamment  la  rue  d'Alcala  et 
celle  dt  San*Geronimo,  qu'ils  balayèrent  avec  leur  aiv 
tillerie ,  et  la  cavalerie  de  la  garde  impériale ,  com«- 
mandée  par  le  chef  d'escadron  Uaumesnil,  chargea 
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là  fouk  et  la  dUpem.  Les  lancierâ  polonais  ei  les 
malnelucjîs  se  signalèrenl  par  leur  craattlé  ;  ce  ftireDt 
eux  mil,  conformément  aux  ordiHss  des  généraux  de 
lirigade  GuUlot  et  Daubrat ,  forcément  les  portes  de 
quelques  maisons,  soit  au  on  eiU  tit^  de  Tiotérievr, 
soit  qu'ils  feignissent  de  le  cVoire ,  afin  de  pouvoir  les 
piller  et  tuer  tous  ceux  qui  s^  Irouvaient  Entre*  au- 
tres exploits  de  ce  genre,  ils  assaillirent  ainsi  9  dans  Jo 
rue  San-Geronimo ,  Tiiàtel  du  duc  de  Ilijar ,  dool  ils 
fusillèrent  le  concierge  devant  sa  porte.  Le  marquis  de 
Villaniejor  et  le  comte  de  T^lara  furent  bien  près  d'é- 
prouver le  même  sort,  quoiqu'ils  n'eussent  pris  au-> 
cune  partà^rinsucrectipn.:  ils  furent  saurés  par  leurs 
locataires.  Le  peuple,  combattu  partout,  fut  refoulé 
et  dispersé;  quelques  hommes  seulement  continuèi^nt 
à  se  défendre  et^méme  à  attaquer  avec  une  brayoure 
sans  exeiâple.  Onen-vit^qui,  résolus  de  vendre  chère- 
ment leur  vie ,  se  précipitèi^nt  au  milieu  des  rangs 
français,  frappant  et  tuant  jusqu'il  leur  dernier  soiif- 
fie  ;  il  y  en  eut  .d'au très  qui ,  s*embusquant  dans  lyn- 

Îtle  des  rues,  allaient  ainsi  de  l'une  à  l'autre  faisant  un 
eu  meurtrier  et  continuel  ;  d lautres  énfin^  au  lieu  de 
fuir,  attendaient  de  pied  ferme,  ou  ajustaient  leur 
dernier  coup  contre  le  chef  ou  l'çffîcier  qui  leur  était 
nçnalé  par  ses  insignes.  Stériles  efforts  de  valeur  et 
d'intrépidité  personnelle  ! 

La  garnison  espagnole  était  consiguée  dans  ses  qaéi> 
tiers  par  ordre  de  la  junte  et  du  capitaihe*^général 
Bon  Francisco-Xavier  Nègrete ,  furieuse  et  enflam-^ 
mée  de  colère ,  mais  contenue  par  la  discipline.  Ce- 
pendant,«dès  bourgeois  isolés  et  sans  appui  couru* 
rent  s'emparer  du  parc  d'artillerie,  dans  le  quartier  de 
las  MarayiUas ,  pour  en  arracher  les  canons  et  résister 
avec  plus  d'avantagç.  Les  artilleui^  étaient  *  indécis 
s'ils  nrendraient  ou  non  parti  pour  le  peuple ,  quand 
4out4i-coup  l'on  apprit  qu'une  autre  caserne  venait 
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d^être  attaquée  par  les  Françi^is*  Déterminés  alors^^ 
et  Don  Pearo  Velarde  s'éttiqt  mis  h  leur  tête  avec 
DonXuis  Daoiz  ^  ils  ouvrirent  les  portes  du  parc  j  en- 
levèrent trois  pièces  de  canon ,  et  se  disposèrent  k 
repousser  Fennémi.^  soutenus  par  les  bourgeois  et  Xin 
piquet  d'infanterie  cdmnîanaé  par  l'officier  Ruia&; 
Ils  firent  d'abord  quelques  prisonniers,  mais  bientôt 
une  des  colonnes  françaises  cantopi^ées  au  couvent 
de  San-Bernàrdino  s'ayança  sous  les  exprès  du  géné- 
ral Lefranc ,  et  il  s'engagea  dçs  deux  côtés-uine  mêlée 
opiniâtre.*  Les  artilleurs  fîtent  une  vigoureuse  résis^ 
lanoe;>  ils  renouvelèrent  $ouvent  leurs  décharge^.et 
jetèrent  sur  la  place  un  nombre  considérable,  d^ei^ne- 
mis.  De  notre  côté  ,  nous  perdîmes  aussi  assez  de 
moode,  tant  soldats  que  bout^eois.  L'oflicier' Ruie 
fut  {grièvement  blessé  dès  le  commencement  du  corn* 
bat  ;.Don  Pedro  Velàrdc  périt,  traversé  d'une  balle  j 
les.  moyens  de  défense  se  trouvant  déjà  réduits  par 
tant  de  pertes ,  et  lés*  FrAnçais  «'avançant  hardiment 
à  la  baïomnette  ,vjés  nôtres  commencèrent  h  perçlre 
courage  et  voulurent  ^se  rendre;  Mais  au  moment  où 
les  ennemis  paraissaient  accepter  la  capitulation ,  ils 
se  jetèrent  sur  les  pièces  et  tuèrent  quelques  hommes, 

rrmi  lesquels  le  brave  Don  Luis  Daôiz ,  déjà  blessé 
la  cuis$è ,  qu'ils  achevèrent  impitoyablement  à 
coups  dé  baïonnette.  Ainsi  finirent  les  illustres  et 
dignes  officiers  Daoiz  et  Velarde  ;  honneur  et  gloire 
de  TEspagne,  vrais  modèles  de  patriotisme,  ilsi  s^r* 
viront  d'exemple  à  ceux  qui  chérissent  rindépendancè 
et  la  liberté  nationale.  L'affaire  du  parc  d  artillerie* 
fut  celle  qui  coûta  le  plus  de  sans  au  Français,  et  où 
il  y  eut  la  résistani^e  la  mieux  oroonnée. 

Cependant  la  timide  junte,  surprise.et  déconcertée^ 

Çensait  à  chiei^cher  un  remède  à  de  si  grands  maux, 
'ainement  O'JParril  et  Âzanza  avaient  parcouru  les 
environs  du  palais.  N'étant  point  écoutés  des  Fran- 
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çais,  ils  montèrent  k  cheval  pour  aller  trouver  Muratj 
qui ,  dès  Torigine  de  Ticisurrection ,  afin*  d'être  plus 
lîbi*e  et  plujs  en  mesure  de  donner  des  ordres,  soit  aux 
troupes  du  dehors,  soit  à  celles  dû  dedans ^  s^était 
«ëtabii,  avec  le  général  Monc^y  et  les  principaux  gé* 
Déraùx,  hors  de  la  ville,  strr  la' hauteur  de  la  côt6  de 
Sàn-Vicenle.  Cest  Ik  qu^arrivèrent  Icts  commissaires 
de  la  junte ,  qui  déclarèrent  au  grand-duc  que  s^il  or- 
donnait qu'on  cessât  le  feu  et  qu'il  voulût  bien  les 
faire  accompagner  par. un  dç  ses  généraux,  ils  pro- 
mettaient de  rétabhr  la  trànquillfté.  Murat'y  consen- 
tit ,  et  nomma  à  cet  effet  le  général  Harispe.  ;Hs  se 
rendireqt  tous  trois  an  conseil ,  çt,  assistés  de  leurs 
membres ,  ils  se  répandirent  par  les  rues  et 'les  places 
principales ,  *où  ils  parvinrent  à  apaiser  la  multitude 
.en  promettant  l'oubli  du.  passé  et  une  réconciliation 
générale.  Cette  démarche  sauva  la  ^ie  à  plusieurs 
malheureux,  notamment  «à  quelques' négocions  cata- 
lans qui  furent  relâchés  à 'la  prière  de  Don  Gonzalo 
OTarril.  \> 

•  *  Les  'Espagnpls  s^étant  retirés  >' tous  les  débouchés 
de  rues  et  les  points  ithpôrtans  furent  occupés  par  les 
Français, ;i^ui  placèrent  partiçulièi^ement  dans  Les  car- 
refours des  pièces  de  canon ,  mèche  allumée* 

Toute  la  populatioii  était  plongée  dans  une  douleur 
profonde  ;-toutefois  Ton  respira  un- peu  à  l'idée  con- 
solante-qti'il  y  aurait,  trêve  au  moins  de  désolation  et 
de  mort.  Trompeuse  espérance!  A  trois  heures  du 
soir ,  une  rumeur  lugubre  et  épouvantable  courut  la 
*  ville  avec  la  rapidité  de.  la.  foudre.  L'on  affirmait  que 
des  Espagnols  inofTensifs  avaient  été  saisis  par  les 
Français,  qui.  les  avaient  fusillés  près  de  la  fontai^ne 
de  la  Puerta-del-Soly  ainsi  qu'à  l'^église  de  la  Soledâd, 
^t  avaient  souillé  lé  parvis  du  temple  de  leur  sangjn- 
nocent.  On  ne  pouvait  croire  à  tant  d'atrocité,  etl'oa 
supposait  que  c  étaient  de  faux  bruits  que  faisaient  cou- 


«4i 


rir  quelques  palridtos  emportes.  )>ai*  la  chalûur  ticf 
l'eniruineiuant  :  Ton  fut  bieQtôt.détrdiuné/Ea  eitety 
après  que  le  caliiie  eut  été  rt'tahli>:les  Fraoçtùs  s'é- 
taiefnt  miâ  à  arrêter  beaucoup  d^Espaguols,  qui^  suv 
lu  foi  des  pronxesses  faites,  avaieut  cm  pouvoir  vaquée 
librement^  leurs  occupations.  Us  furent  pris  sous  le 
prétexte  qu'ils  étaient  armés;  beaucoup  pourta.ntaiQ 
Tétaient  pas,  et  d'autres  avaient  tout  simplement  un 
rasoir  ou  une  paire  de  ciseaux  &  leur  usage,  Qtielques* 
uns  furent  fusillés  immédiatement ,  d'autres  restèrent 
en  dépôt  dans  rhôtefdes  postes  et  dans  les  casernes. 
Les  autorités  espagnoles,  se  reposant  sur  la  convention 
faite  avec  Icrs-cheis  français,  ne  doutaient  point  de  leuv 
lidélilé  à  en  exécuter  scrupuleusement  les  dispo« 
sitions. 

Nou9  ftTOus  pu  juger  par  nous-môme  do*  cet  excès 
d'aveugle  confiance.  Nous  étant  transporté  che%  Don 
Arias  Mon ,  gouverneur  du  conseil ,  avec  le  désjr  de 
sauver  la  vie  il  Don  Antonio  Oviedo,  qui  a^ait  été 
pris  sans  motif  en  traversant  une  rue,  nous  apprîmes 
que  le  vénérable  vieillard ,  accablé  par  la  fatigue  du 
inatiit)  faisait  tranquillement  sa  sieste.  Nous  autori- 
sant des  relations  habituelles  et  des  liens  de  parente 
qui  uous  unissaient  à  lui ,  nous  le  fîmes  réveiller^  et 
nous  eilmesbien  de  la  peine  ii  le  persuader  de  cequi 
se  passait,  car  il  ne  cessait  de  répondre  qu'il  était  im«* 
possible  qu'ui)  homme  tel  que  le  grand-duc  de  Jlerg 
manquât  avec  impudeur  il  sl^paro)e.«.tantun  soupçon 
d'indélicatesse  répugnait  ;\sa  haute  probité!  Convuin^ 
eu  enfin,  <;e  digue  magistrat  ti\cha  de  l'éparer  pour  su 
part  de  si  grandes  ealaiuiiés,etil  nous  délivra  en  main 

{uH>pre  Tordre  de  mettre  notre  ami  en  liberté.  $es 
ouables  eiforts  furent  inutiles,  et  .toutes  nos  démav^ 
ihes.en  faveuç  de  Don  Àntonip  Oviedo  n'eurent  au» 
euh. succès..  Parvenu  à  grand'peine  J^  traverser  les li» 
gnes  ennemies 9  nous  dérobant  partout  au  danger  i 
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faide  àe  la  latigne  française  ^  nous  arrirâmei  à  Tb^t^t 
des  postes,  où  commandait  dn  cdté  des  Espagnols  le 
général  Sesti*  Noos  lai  présentâmes  Tordre  da  goa- 
verneur  9  et  il  nous  répondit  froidement  qu^afin  Se  se 
déhaprasser  dei  réclamations  eontiUnelles  des  Fran- 
çais,  il  'letir  aVait  abandonné  tons  ses  prisonniers-  et 
les  arait  recuis  enJenr  m^ins  :  ce  fnt  ainsi  Vftre  cet 
Italien  aa'serYiee  d'Espagne  reeontmt  lef  témoigna- 
ges de  distinction  et  de  hantes  fsirears  dont  sa  patrie 
adoptire  Tatait  Honoré. 

Dans  cet  hôtel  des  postes  -s^était  formée  tine  corn- 
umnon  militaire  française  arec  les  apparences  d'an 
fcribanal  ;  mais  5  en  général ,  sans  voir  lés  prétendus 
eoapables ,  sans  entendre  de  témoignage  à  décharge 
ni  aacane  espèce  de  défense  9  on  les  enirbvait  par  pe- 
loton les  ans  après  les  aatres  se  £iiré  fosiller  an  ne- 
tiro  oa  au  Prado.  Beaocoap  arri raient  an  liea  de  lenr 
horrible  sapplice  sans  se  douter  de  lear  sort;  ils  étaient 
attachas  par  coaples  ;  pais  9  les  soldats  français  tirant 
sar  la  masse ,  ils  tombaient  morts,  on  grièremeot 
blessés  9  et  on  les  enterrait  tandis  qae  plasiears  res- 
piraient encore.  On  arait  attendu  la  fin  du  jour  poar 
augmenter  Vfaorreur  de  ces  scènes  sanglantes.  Au 
bout  de  ringt  ans ,  nos  chereux  se  dres^nt  encore 
au  soarénir  de  cette  nuitiagubre  et  silencieuse  dont 
le  calme  n'était  interrompu  que  par  les^  crisplaintifs 
des  malheureuses  rictimes  9  et  par  le  bruit  des  fusil- 
lades et  du  esinhn  qui, retentissait  au  loin  et  sç  répé** 
tait 'par  interralles.  Les  liabitans,  renfermés  dans 
leurs  maisons ,  déploraient  lé  sort  cruel  qui  atten- 
dait ou  arait  déjSi  frappé  un  parent ,  un  allié ,  un  ami« 
flous,  nous  gémissions  sar  le  sort  du -malheureux 
Oriedo^  dont  nous  Ji'arions  pu  obtenir. la  liberté,  au 
moment  même  où,  sans  nonsy  attendre,  nous  le  yime% 
entrer  pâle  et  tremblant  dans  la  maison  qae  nouA  ha- 
L  II  renait  d'être  sàuré  par  la  ^étiérosité  d'un 


—  i4â  — 

*  •      * 

officier  fiançais  qiii  avait  été  touché  de  ses  prières  et 
de  soh  innocence  exprimées  dans  la  langue  étrangère 
aveb  la.  persuasive,  éloquence  aue  lui  inspirait  sa  si- 
tuation critique.  Attaché  déji\  dans  une  cour  du  Re«- 
tiro,  et  destiné  à  être  fusillé-, '\ses  lieds  furent  rom- 
])us  y  et  il  n^avait  pas  encore  franchi  '^enceinte  dû 
palais  ,  qu'il  entenciàit  les  décha^'gès  q^ii  •temiihèrent 
la  longue  et  horrible  agonie  de  ses  compagnons  d'in* 
fortune. 

Si  je  me  suis  permis  de  mêler  i)n  fait  particulier 
h  la  relation  générale  des  événemens^  c'est  qu'il  donne 
une  idée  précise  d^  la  barborie  ayec  laquelle  ou. fit 
périr  un  grand  nombre  d'Éspagnt^ls  parmi  lesquels 
se  trouvaient,  des  prêtres,  des  yieiUardset  d'autres 

Sersonnes  respectables.  Les  entiemis ,  peu  satisfaits 
u  sang  versé  pendant  la'  nuit ,  continuèrent  encore 
le  lenaçmain  à.  passer  par  les  anne9q1ielques-uns.de 
ceux  arrêtés  la  veillé  ,  et  cette  exé.culir)n^  fit  dans 
le  .voisinage  de  t'hôtel  du  prince  Pio,  €e  dernier  mas-^ 
sacre  termina  dignement  l'entreprise  commencée  le 
n  mai ,  jour  qui  couvrira  d'une  éternelle  infamie  le 
chef  de  Farmée  française ,  lui  .qui  fit  froidement  as-» 
sassinér  des. hommes  ihnocens  et  paisibles,  envoyés 
h  là,  mort  sans  avoir  ébé  jugés  ,  sans  avoir  été  défen- 
dus. Il  était  loin  de  prévoir  alors  ,  le  fier  et  orgueil- 
leux Murât ,  que ,  quelques  années  plus  tard ,  saisi 
lùi*méme^  surpris  et  presque  enchaîné  à  la  manière 
des  Espagnols* du  2  mai,  il  serait  fusillé  sans  l'obser- 
vation des  formes  judiciaires  et  au  mépris  de. ses  ré-* 
clamations  >  pffranten  sa  perspnne  un  terrible  exemple^ 
à  ceux  qtu  aifectent  impunément  de  fouler  aux  pieds 
les  droits  sacrés  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

U  serait  difficile  d'évaluer  aujourd'hui  avee  préci- 
sion les  pertes  éprouvées  des  deux  côtés.  Le  conseil  ^ 
intéressée  les  diminuer,  réduisit  celle  du  peuple  ii 
environ  deux  cents  hommes.  Murât  augmenta  celle 


(les  Espagnols  ei^  amoindrit  la  sieaue  >  c{ue  le  Afehi-* 
teur  ne  porta  ija'à  quatre -^vingts  hoinD^^s  tanttués 
cpe  blesses.  Les  deux  évaluations  durent  être  inexac- 
tes, à.rai^n  du  temps  t>ù  elles*  sç  firent  et  de.  la 
diversité  d'intérêts  qin*ét«:iiënt  alors  en.  jeu.  D'après 
ce  que  nous  arvons  vu  nous*mén^e  et  les  recherches 
que  nous  avons  faites  depuis  ^  et  en  considérant  le 
nooibre  des  blessés  mii  entretient  dans*  les  hdpi* 
t;iux  ,  nous  cVoyqns  qu  approximativement  la*  perte 
desfkias  et  de^*  autres  peut  s'élever  JRsqu^à  douze  cents 
bomcnes. 

Les  Espagnols  i^e  virent ,  dans  Févénement  du 
z^mai)  qu'une  trapie  ourdie  par  tes  Français^  et  beau* 
coup  d'entre  ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  s'imaginer 
que  G^étaitune  conspiration  préparée  de  longue  main 
par  les  Espagnols  ;  suppositions  fausses  et  dénuées 
Pune et l'autrede^véritablie  fondement.  M«tis ,  en  lais- 
sant dt  coté  les  bruits  du  moment,  nous  inclinons  à 
cfoire  que  Murât ,. enchanté  de  Toccasion  qui  lui  était 
difèrte)  né  voulut  pas  la  laisser  échapper,  se  flattant, 
comme  il  le  dit  depuis ,  d'avoir  huuiilié  par  une  rude 
leçon  la  fierté  castillane*  Il  ne  tarda  pas  à  voir  cqui* 
bien  il  s'était  «népris  dans  son  jugement  précipité.  Ce 
jour  fut  le  signal  du. soulèvement  de  l'Espagne  cor^ti^ 
les  Français,  à  raison  surtout  de  rafilueoqe  des*  pro« 
vinciaux  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  capitale,  ouïes 
avait,  attirés  râyénementdeFerdiniind  YII.  Epouvan- 
tés et  révoltés  d'horreur ,  ils  revinrent  dans  leurs 
foyers,  répandant  partout  la  sinistre  nouvelle,  et  exci- 
tant les  xitoyens  à  la  haine  et  h  l'exécration  des  bar  - 
bares  et  perndes  étrangers.  La  tristesse  6t  l'abatt 
ment  signalèrent  la  journée  du  3  mai.  Les  l>outi({  i 
et  les  maisons  fermées ,  les  rues  solitaires  et  parcou 
rues  seulement  par  des  patrouilles  françaises,  olTra  iei.  ' 
Timage  d'une  ville  déserte. et  abandonnée.  M  -rat  I  . 
afficher  au  coin  des  rues  une  proclamation  digue  d  Ai- 
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tila  (i),  respirant  le  sang  et  la  menace  ;  tellement 
que  rindignation  |  bien  que  concentrée  par  la  peur  , 
en  prit  un  nouveau  degré  d'accroissement  et  de 
violence. 

Le  peuple  de  Madrid  ainsi  atterré  ,  l'on  poursuivit 
le  projet  de  faire  passer  toute  la  famille  royale  en 
France ,  et ,  le  même  jour  3  ,  l'infant  Don  Francisco 
partit  pour  Bayonne.  Là  nuit  ne  se  passa  point  sans 

3ue  le  comte  de  Laforest  et  M.  Fréville  fissent  enten- 
re  à  l'infant  Don  Antonio*,  dans  une  conférence  se- 
crète, la  convenance  et  la  nécessité  qu'il  y  avait  de 
sa  part  à  se  réunir  aux  autres  membres  de  sa  famille» 
afin  qu'en  présence  de  tous  ,  et  d'accord  avec  l'em- 
pereur, on  arrêtât  les  mesures  convenables  pour  ré- 
gler les  affaires  d'Espagne.  Anéanti  parles  événemens 
précédens,  l'infant  consentit  à  tout,  et  fixa  son  dé- 
part au  lendemain  4  9  ^  la  pointe  du  jour  ;  il  avait  pris 
une  voitui'e  de  voyage  de  la  duchesse  d'Osuna ,  afin 
de  gardel:  plus  facilement  l'incognito.  Avant  son  .dé« 

Sart ,  il  aaressa  un  billet  ou  décret  (  nous  ne  savons 
e  quel  nom  l'appeler)  à  Don  Francisco  Gil  y  Lemus, 
comme  étant  le  plus  ancien  des  membres  de  la  junte 
et  l'homme  de  sa  confiance  particulière.  Nous  serions 
désolé  de  manquer  à  la  gravité  de  l'histoire  ,  mais  ce 
billet  est  trop  curieux ,  dans  le  fond  et  dans  la  forme, 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  le  trans- 
crire ici  littéralement  :  «  Au  seigneur  Gil.  ^- Je  porte 
«  à  la  connaissance  de  la  Junte  et  pow  sa  gous^eme  , 
«  que  je  suis  parti  pour  Éajronne  par  ordre  du  roi , 
«  et  f  engage  la  dite/ufite  à  continuer  le  ràéme  sjrs^ 
«  tème ,  tout  comme  si /étais  au  milieu  d^êlle.  -—  Que 
((  Dieu  nous  la  donne  bonne,  —  Adieu ,  messieurs  ^ 
«  jusqu'à  la  voilée  de  Josaphat.  ^Antomo  Pascual.  ». 
Cette  lettre  du  bon  infant  Don  Antonio  suffit  à  fair  c 

.     (1)  N»  8.,  App. 
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^oir  combien  éuU  supërieur  à.MS  forces  le  rôle  qiief 
son  neten  lai  aranl  confie.  Il  arait  tonjours  passé  panr 
un  homme  assez  mal  partagé  par  la  natnre ,  et  dans  la 
courte  durée  de  sa  présidence  ,  il  ne  gagna  ni  en  in-- 
telligcnce,  ni  en  estime.  La  reine  Maria^Luisa  le  qua- 
liliait ,  dans  ses  lettres ,  d'homme  de  peu  de  talent  et 
de  savoiPy  à  quoi  elle  ajoutait  encore  Tépithète  d^ 
crweL  Ce  jugement  était  dans  sa  premiècp  partie  con- 
forme à  l'opinion  générale  \  quant  à  la  qualificatioa 
de  cruel  y  si  l'on  eût  su  alors  ce  mot  de  la  reine ,  oti 
l'eût  regardé  comme  une  injustice  inspirée  par  une 
inimitié  personnelle.  Mais  la  fureur  haineuse  a^ec  la- 
quelle 1  in&nt  se  prononça ,  en  i  8 1 4  9  contre  tous 
ceux  qui  furent  persécutés  et  proscrits  ,  justifia  de 
reste  malheureusement  l'esquisse  impartiale  et  fidèle 
que  Maria-Luisa  avait  faite  de  son  caractère.  Ici  finit, 
pour  ainsi  dire  9  la  première  époque  de  la  junte  de 
gouvernement.  Jusque-là ,  si  Ton  regrette  de  l'avoir 
vue  manquer  d'énergie  et  de  prévoyance  dans  ses 
mesures  ^  faute  excusable  en  un  temps  si  critique  ^ 
l'on  ne  voit  du  moins  dans  sa  conduite  aucune  con- 
nivence ,  aucune  transaction  coupable  avec  l'étran- 
ger.  Dans  la  suite  9  sa  manière  de  procéder  fut  dif- 
férente et  devint  de  plus  en  plus  équivoque.  Mais  il 
est  temps  enfin  que  nous  jetions  un  regard  sur  les 
scènes  iiod  moins  déplorables  qui  se  passaient  en 
même  temps  à  Bayonne. 

Napoléon  ^  le  lendemain  de  son  arrivée  dans  cette 
ville  (16  avril  )  ^  y  reçut  une  députation  portugaise 
envoyée  (N)ur  le  eomplimenter;  il  lui  promit  qu'il 
co^serverafit  l'indépendance  du  Portugal ,  son  inten- 
tion n'étant  point  de  démembrer  aucune  portion  du 
territoire,  ni  de  la  réunir  à  l'Espagne*  L'infpnt  Don 
Carlos  se  ttotivait  malade  et  ne  put  le  voir  ;  mais  Na-^ 
poléon  alla  en  personne  rendre  visite  à  Ferdinand  j 
une  heure  après  son  arrivée  ,  qui  eut  lieu ,  cômine 
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hûtts  Tavons  dit ,  dans  la  journée  du  ao.  Ferdinai1(i 
descendit  pour  le  .recevoir  à  la  porte  de  la  rue  ;  Ih  ils 
s'embrassèrent  étroitement,  passèrent  cpielquesins- 
tans  ensemble ,  et  ne  causèrent  que  de  choses  indif- 
férentes. Ferdinand  fut  invité  h  dîner  ce  jour-là  morne 
ovec  l'empereur  ;  h  l'heure  convenue  ^  celui-ci  lui 
envoya  les  voitures  de  sa  cour ,  qui  le  conduisirent 
avec  toute  sa  suite  au  château  de  Marrac  ,  qui  était 
<levenu  la  résidence  impériale.  Napoléon  sortit  pour 
le  recevoir ,  et  s'avança  jusqu'au  marche-pied  de  lu 
voiture  :  étiquette  en  usag^seulement  parmi  les  têtes 
couronnées.  A  table,  il  évita  de  le  tl^aiter  comme 
prince  ou  comme  roi.  Après  le  dtner,  ils  rdlstèrent 
>eu  de  temps  ensemble ,  ils  prirent  bientôt  congé 
'un  de  l'autre,  et  les  Espagnols,  enchantés  de  l'ac- 
cueil qu'on  leur  avait  fait,  reprirent  l'espoir  que  tout 
se  passerait  h  merveille ,  et  se  terminerait  ou  gré  de 
leurs  vœux. 

Ferdinand ,  de  retour  à  son  hàtel  ^  v  fut  bientôt 
suivi  du  général  Savary ,  qiii  était  chargé  d'un  étrange 
message,  il  venait  lui  déclarer  que  Tetupereur  avait 
irrévocablement  résolu  de  renverser  du  trône  la  roce 
des  Bourbons ,  pour  y  substituer  la  iiienne ,  et  qu'en 
eonséquence^  S.  M.  I.  exigeait  que  le  roi,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  toute  sa  famille ,  renonçât  h  la 
couronne  d'Espagne  et  des  Indeà  en  faveur  de  la  dy- 
nastie de  Bonaparte.  On  ne  sait  de  quoi  l'on  doit  s'é- 
tonner le  plus  ,  ou  de  cette  résolution  en  elle-môme 
«t  du  moment  choisi  peur  l'annoncer.  Ou  du  sang*froi^ 
éhonté  de  celui  qui  avait  mission  d'en  porter  la  nou«- 
Telle.  Il  n'y  avait  pe'is  encore  cinq  jours  que  le  générad 
Savary  avait  répondu  sur  sa  tête  que  l'empereur  re*- 
connaîtrait  pour  roi  le  prince  des  Asturies  ^  st  cplui*pi 
^ui  prouvait  ses  dispositions  amicales  on  $e  rendant  (i 
Rayonne;  et  ce  même  général  se  chargeait  maintenant, 
iMifi  pins  de  metti^e  des  doutes  ou  des  oondilions  il 
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cette  reconnaissance  9  mais  de  signifier  an  prince  et  h 
sa  famille  qu'ils  eussent  à  se  dépouiller  j>our  toujours 
du  tr6ne  héréditaire  de  leurs  ancêtres*  Quelle  audace  ! 
Et  attendre  encore ,  pour  notifier  la  terrible  sentence 
de  Napoléon ,  le  moment  où  les  princes  d'Espagne  Te* 
naient  de'  recevoir  les  témoignages  d'une  franche  et 
cordiale  hospitalité!  c'est,  en  Terité,un  raffinement 
de  barbarie  inutile,  auquel  nous  n'eussions  pu  croire^ 
s'il  ne  nous  eût  été  attesté  par  des  témoins  oculaires. 
Les. héros  du  politique  florentin,  César  Borgia  et 
Olireretto  di  Ferme  ,  dans  leurs  cruautés  et  leurs  ex- 
cès asscK  analogues  à  ce  trait  de  Napoléon ,  trouraient 
au  moins  une  sorte  d'excuse  en  leur  propre  faiblesse  y 
et  sous  ce  prétexte ,  que  telle  était  la  route  suivie  par 
les  princes  et  la  politique  de  leur  temps.  Mais  l'homme 
placé  à  la  tête  d'une  nation  grande  et  puissante ,  et 
dans  un  siècle  de  mœurs  éminemment  policées,  ne 
pourra  jamais  justiHer,  ni  même  pallier,  soit  la  perfi- 
die d'une  semblable  résolution  ,  soit  cette  terme 
odieuse  de  la  signifier. 

Après  cette  étrange  et  désespérante  nouvelle.  Don 
Pedro  Cévallos  et  I)on  Juan  Escoiquiz  eurent  d'im- 
portantes conférences.  La  première  entrevue  de  Cé- 
vallos fut  avec  le  ministre  Champagny;  et,  comme 
l'Espagnol  soutenait  avec  force  et  dignité  les  droits 
de  son  prince  9  l'empereur  survint  tout-à-coup  au  mi- 
lieu de  la  discussion ,  et  fit  entrer  les  deux  interlocu- 
teurs dans  son  cabinet.  Là,  irrité  de  ce  qu'avait  dit 
Cévallos ,  car  il  s'était  placé  derrière  une  porte  de 
manière  k  tout  entendre,  il  l'appela  du  nom  de  traître^ 
pour  avoir  accepté  auprès  de  Ferdinand  les  mêmes 
lonctions  qu'il  remplissait  sous  Charles  IV.  Après 
quelques  autres  insultes,  il  se  calma  pourtant  et  unit 
par  dire  «  auUt  avait  une  politique  a  lui  ;  qu'il  (  Ce- 
a  vallos  )  devait  adopter  des  idées  plus  franches ,  être 
a  moins  scrupuleux  sur  le  point  a^honneur,  et  ne  pas 
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te  sacrifier  ta  prospérité  de  f  Espagne  à  t intérêt  de 
u  la  famille  des  Bourbons.  » 

Bientôt  après,  Escoiquiz  eut  sa  première  conférence 
avec  Tempereur  lui-même,  qui  le  traita  avec  plus  de 
douceur  et  de  bonté  qu'il  n'en  avait  montré  pour  Cé- 
vallos ,  grâce  sans  doute  aux  éloges  que  le  chanoine 
dut  lui  prodiguer  avec  largesse.  Escoiquiz  nous  a  con- 
servé la  conversation  qu'ils  eurent  ensemble,  et, 
quoiqu'il  ait  été  le  maître  de  la  présentera  son  avan- 
tage ,  elle  porte  un  cachet  de  vérité  et  d'exactitude  , 
tant  par  rapport  au  langage  qu'y  tient  Bonaparte, 
qu'en  ce  qa  elle  fait  pleinement  ressortir  la  simplicité 
naturelle  et  la  constante  duperie  d'Escoiquiz.  L'em- 
pereur, peu  sensible  à  de  faaes  complimens  et  à  des 
phrases  étudiées ,  insista  avec  une  sorte  d'acharne- 
ment sur  la  violence  par  laquelle  on  était  arrivé  à  ar- 
racher de  CharleS'IV  son  abdication,  car  c'était  pour 
lui  le  point  important.  Escoiquiz  n'en  continua  pas 
moins  de  pérorer  longuement;  mais  sa  harangue  ci- 
Cjéronienne ,  comme  disait  ironiquement  Napoléon,  ne 
toucha  pas  beaucoup  S.  M.  I. ,  qui  mit  fin  h  la  confé- 
rence en  autorisant  Escoiquiz  a  offrir  en  son  nom  à 
Ferdinand  le  royaume  d'Etrurie  en  échange  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  ;  donnant  ainsi  à  ce  prince ,  disait- 
il  ,  un  témoignage  de  son  estime ,  et  lui  promettant 
d'ailleurs  de  lui  faire  épouser  Une  princesse  de  sa  fa- 
mille. Après  quoi,  l'empereur,  ayant  pincé  familiè- 
rement ,  mais  avec  assez  de  force ,  le  bout  de  Toreille 
du  chanoine ,  h  en  croire  au  moins  sa  relation  ,  l'en- 
tretien fut  rompu. 

Don  Juan  Escoiquiz  revint  en  toute  hâte  h  l'hôtel 
du  roi  Ferdinand ,  où  il  était  impatiemment  attendu. 
Il  fit  connaître  la  nouvelle  proposition  de  Napoléon , 
et  se  réunit  tm  conseil  qui  entourait  le  roi  pour  la 
discuter.  En  dépit  de  toutes  les  déceptions  passées , 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  présens  ne  voyaient 
dans  ces  nouvelles  propositions  que  l'intention  de  de- 
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mander  beaucoup  pour  obkéoir  peu  y  et  tous  >  à  Tôt* 
ception  d'Escoiquiz,  furent  d'avis  de  rejeter  TolTra 
du  royaume  d'Etrurie.  Il  est  certain  que  si ,  d'un  côté, 
Ton  a  horreur  des  perfidies  de  Napoléon,  d'une  autre 
part ,  ou  se  sent  saisi  de  je  ne  sais  quel  sentiment  de 

Sitié'et  de  dégoût  à  la  vue  de  cet  égarement  opiniâtre 
es  conseillers  de  Ferdinand,  et  de  cette  incroyable 
obstination  à  mettre  leurs  espérances  en  l'homme  qui 
n'avait  fait  preuve  encore  que  de  mauvais  voiUoir* 
L'opinion  d'Èscoiquiz  surtout  était  moins  eicusable  ; 
celle  des  autres  conseillers  pouvait  être  fondée  sur 
une  fausse  appréciation  ;  mais  lui,  non-sèulement  il  se 
déshonorait  comme  Espagnol  en  consentant  à  Té-* 
change  du  trône  vaste  et  puissant  de  sa  patrie  contre 
un  état  faible  et  borné  ,  non-seulement  il  affichait 
^insi  une  ambition  misérable  et  égoïsie ,  mais  encore 
il  donnait  une  nouvelle  preuve  de  son  incurable  im<* 
prévoyance  9  en  s'iniaginant  que  le  nouveau  roi  d'E- 
trurie aurait  plus  de  droits  aux  respects  de  Bonaparte 
que  n'en  avaient  eu  l'ancien  souverain  de  l'Espagqe 
et  ses  princes  légitimes. 

Cévallos  fit  place  à  Don  Pedro  Labrador  ;  M.  de 
Pradt ,  évéque  de  Poitiers ,  se  mit  en  communication 
•avec  Escoiquiz ,  et  les  conférences  continuèrent.  La- 
brador rompit  bientôt  ses*  négociations  avec  M.  de 
Champagny  :  les  autres  poursuivirent  sans  résultat 
leurs  relations  et  leurs  explications  réciproques.  Ce 
qui  donnait  lieu  a  la  plupart  de  ces  entrevues  ^  c'était 
rhésitation  même  de  Napoléon  ^  qui  aurait  voulu  faire 
renoncer  Ferdinand  à  ses  droits  sans  être  oblige  de 
ly  contraindre  par  une  violence  ouverte,  et.qui,  d'ail- 
leurs ,  trouvait  ainsi  un  moyen  de  laisser  le  temps  à 
Qiarles  IV  et  aux  autres  membres  de  l'ancienne  cour 
de  se  rendre  à  fiayonne.  Aussi ,  la  veille  de  leur  arri- 
vée ,  l'empereur  annonça-^t-il  à  Ferdinand  qu'il  ne 
traiterait  désormais  qu'avec  son  père. 

Nous  avons  déjà  vu  comment,  le  2$  avril  y  le  vieux 
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roi  et  U  reine-mère  citaient  partis  de  l'Esourial ,  iinpa'' 
tiens  d^embrasser  Godojr,  et  se  flattant  de  Tespoir  que 
Napoléon  les  replacerait  sur  le  trône ,  ainsi  que  le 
prouvent  les  conversations  qu'ils  eurent  en  route  ^  et 

Srlncipalement  Tentretien  ae  la  rein^  avec  le  duc  de 
lahon.  Comme  cette  princesse  lui  demandait  ce  qu'il 
y  avait  de  nouveau:  «  On  assure,  répondit  le  ouo» 
<x  que  l'empereur  des  Français  ne  reunit  la  famille 
u  royale  dXspagne  à  Bciyonne  que  pour  la  dépouiller 
«  du  trône»  »  La  reine  demeura  comme  interdite,  et 
au  bout  d'un  moment  de  réflexion ,  elle  ixspliqua  : 
«  Napoléon  fut  toujours  grand  ennemi  de  notre  fa- 
it mille  ;  inais  cependant  il  a  fait  à  Charles  plusieurs 
u  fois  }a  promesse  de  le  protéger ,  el  je  ne  puis  croire 
u  qu'il  donne  aujourd'hui  le  scandale  d'une  pareille 
«  perfldie.  »  Ils  arrivèrent  enfin  à  Bayonne  le  3o.  Dès 
la  frontière,  ils  avaientété  complimentés  et  tt^ités  en 
souverains ,  et  avec  une  distinction  bien  différente  do 
laccueil  qu'on  avait  fait  à  leur  fils.  Napoléon  les  vit 
le  jour  même  de  leur  arrivée ,  et  ne  les  invita  h  dîner 

3ue  le  lendemain  T'  mai,  pour  leur  laisser  le  temps 
e  ae  remettre  de  la  fatigue  du  voyage.  Dès  qu'ils 
furent  débarrassés  des  premiers  visiteurs ,  parmi  les- 
quels se  trouvait  Ferdinand,  que  son  auguste  père  ne 
voyait  que  d'un  œil  de  colère  et  de  mépns,  Charles  IV 
et  Maria-Luisa  coururent  se  jeter  dans  les  bras  de  leur 
cher  Godoy ,  qu'ils  étreignirent  sur  leur  sein  mille  et 
mille  fois  en  poussant  des  sanglots  et  des  cris. 

Le  soir  indiqué ,  ils  se  rendirent  au  diner  de  l'em- 
pereur. Ou  avait  oublié  d'inviter  le  favori  espagnol. 
Charles  IV  s'en  aperçut  avec  douleur  en  se  mettant  à 
table ,  et  s'écria  hors  de  lui  :  «  Et  Manuel ?...  où  ed 
«  donc  Manuel  ?  \^  Napoléon  fut  obligé  de  réparer  son 
oubli,  ou  plutôt  dé  condescendre  au  désir  du  vieux  roi; 
tant  était  puissante  l'influence  que  Godoy  avait  su 
prendre  sur  les  habitudes  et  le  caractèi*e  de  ce  prince 
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qu'on  eût  dit  encbatoé  à  sa  dépendance  comme  jiar  le 
charme  d'un  philtre  enchanteur. 

Les  uns  et  les  autres  ne  tardèrent  pas  à  s'occuper 
de  la  grave  et  importante  affaire  qui  avait  provoqué 
la  réunion  h  Bajonne  de  tant  d'illustres  personnages. 
Peu  après  leur  arrivée ,  les  vieux  souverains,  d'accord 
avec  Napoléon ,  et  n'admettant  guère  d'autres  con- 
seillers que  Godoy,  mandèrent  Ferdinand  devant 
eux ,  et  Charles ,  en  présence  du  monarque  étranger, 
lui  signifia  qu'il  eût  a  lui  restituer  la  couronne  dès 
le  lendemain  par  un  cession  pure  et  simple ,  le  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  «  lui ^  ses/frères  et  toute  sa 
n  suite^  de  les  regarder  dès  ce  moment  comme  émigrés^ 
«  et  de  les  traiter  comme  tels.  »  Napoléon  approuva 
ce  langage ,  et  soutint  énergiquement  le  vieux  roi. 
Ferdinand  voulut  répondre ,  mais  son  père  s'élança 
aussitôt  de  son  siège ,  lui  parla  d'un  ton  digne  et  ter- 
rible ;  il  fut  même  au  moment  de  le  frapper  en  lui 
reprochant  d'avoir  voulu  lui  enlever  la  vie  avec  la  cou* 
ronne.  La  reine ,  jusque-là  silencieuse ,  entra  alors  en 
fureur,  vomit  contre  son  fils  un  torrent  d'outrages , 
et  s'abandonna  tellement  aux  emportemens  de  sa 
colère ,  au  dire ,  de  Bonaparte  ,  qu'elle  lui  demanda 
à  lui-même  de  faire  monter  Ferdinand  sur  l'écha- 
faud  ;  mot  horrible  dans  la  bouche  d'une  mère ,  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  été  prononcé.  Ferdinand  resta  muet, 
et  envoya  sa  renonciation  ,  en  date  du  i  "'  mai ,  avec 
les  conditions  suivantes  :  «  i*  Que.  le  roi  Charles  lY 
a  retournerait  à  Madrid  accompagné  de  Ferdinand , 
((  qui  le  servirait  comme  le  fils  le  plus  respectueux  ; 
((  — *  2""  Que  les  certes  se  réuniraient  à  Madrid ,  et  si 
((  S.  M.  (le  roi  son  père)  répugnait  trop  à  une  si 
«  grande  mesure ,  que  l'on  convoquât  tous  les  tribu- 
ce  naux  et  tous  les  oéputés  du  royaume  ;  —  S""  Qu'en 
((  présence  de  cette  assemblée,  Ferdinand  formule- 
«  rait  sa  renonciation  en  exposant  les  motifs  qui  l'y 
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<i  avaient  conduit;  *-  4*  Qae  le  roi  Charles  n'emmà-» 
m  nerait  point  avec  lui  les  personneè  ^i  s'étaient  jus* 
«  tement  attire  la  haine  ae  la  nation  ;  —  5*"  Que  si 
<c  S.  M.  ne  voulait  point  régner  ni  rentrer  en  Espagne, 
u  Ferdinand  ,  dans  ce  cas,  gouvernerait  en  son  nom 
«  royal  et  comme  son  lieutenant  { lugartemmte) ^ 
it  personne  autre  ne  pouvant  lui  être  préféré.  » 

Ne  manquons  pas  a  observer  ici  toutes  les  formali- 
tés, toutes  les  pi'écautions  légales  qu'on  réclamait  pour 
la  nouvelle  abdication,  tandis  que,  dans  celle  de  Char- 
les, on  les  avait  complètement  méconnues  et  violées. 
Une  chose  qui  n'est  pas  moins  diane  de  remarque , 
c'est  que  Ferdinand  et  ses  conseillers ,  qui ,  pour  la 
plupart,  prirent  dans  la  suite  en  si  grande  haine  jus- 
qu'au nom  des  cortàs,  ont  été  les  premiers  h  en  provo- 
quer la  convocation,  paraissant  ainsi  reconnaître  que, 
pour  légitimer  la  nouvelle  renonciation  du  lils  en  la- 
veur du  pare ,  on  ne  pouvait  se  passer  de  la  sanction 
des  représentans  de  la  nation ,  ou  tout  au  moins  de 
celle  aune  assemblée  nombreuse  où  se  fussent  réunis 
les  députés  des  états.  C'est  ainsi  que  les  hommes  font 
abandon  et  trafic  de  leurs  opinions ,  au  firé  de  l'in- 
térêt privé ,  «et  aux  dépens  de  l'utilité  publique, 

Charles  IV ,  comme  on  peut  le  penser,  ne  souscrivit 
point  aux  propositions  de  son  fils.  Il  lui  adressa ,  le  a , 
une  réponse  dans  laquelle,  au  milieu  de  quelauea  ré- 
flexions non  moins  justes  que  sévère ,  se  révèle  la 
main  de  Napoléon ,  et  jusque  des  expressions  qui  ne 
sont  qu'à  lui,  comme  par  exemple  «  tout  doit  être /ait 
«  pour  le  peuple  et  rien  par  lui.... 4  Je nep^uis  eonserh 
fK  tir  à  aucune  réunion  enfunte...  nouvelle  suggestion 
«  des  hommes  sans  expérience  qui  vous  accompa^ 
«  gnent(ï).  »  Telle  fut  l'aversion  constante  de  Bona- 
parte pour  les  assemblées  populaires ,  lui  qui ,  sans 

(1)  »•  0,  App. 
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leur  appui ,  ne  f&t  jamais  sorti  de  rhumbie  obscuriié 
où. le  sort  Tavait  fait  nattre.  Ferdinand  revint^  ie  4  9 
sur  sa  première  réponse ,  disant  u  que  V exclusion  pef^ 
«  pélueUe  de  sa  dynastie  du  trône  d^ Espagne  ne  pou^^ 
«  iunit  s' effectuer  sans  le  consentement  exprès  de  tous 
«  ceuçc  qui  avaient  ou  poussaient  asH^ir  des  prAen^ 
a  tiens  a  la  couronne ,  non  plus  4juç  sans  Vassenti^ 
«  ment  formel  de  la  nation  espagnole  réunie  en  coriès 
a  et  en  lieu  sûr  (1)  n  :  tant  Ferdinand  était  alors  pé-» 
nétré  des  droits  sacrés  de  la  nation  9  qu'il  ne  cessait 
de  revendiquer  et  qu'il  démontrait  chaque  fois  avec 
une  clarté  toujours  croissante» 

Ainsi  se  poursuivaient  les  négociations  sur  cette 
importante  allaire  y  lorsaue,  le  5  mai,  on  reçut  de 
Madrid  la  nouvelle  des  evénemens  du  a.  Napoléoa 
s'empressa  d'en  aller  donner  connaissance  aux  vieux 
souverains  ;  il  eut  avec  eux  une  longue  conférence  ^  à 
laquelle  on  se  décida  ensuite  à  appeler  Ferdinand.  Il 
était  cinq  heures  du  soir  ;  tout  le  mojide  était  assis  9 
excepté  le  prince*  Son  père  renouvela  ses  précédentes 
accusations  ;  l'accabk  d'insultes ,  lui  imputa  l'insur* 
reclion  du  2  mai  et  les  massacres  qui  en  avaient  été  la 
suite  ;  et ,  lui  prodij^uant  les  noms  de  perfide  et  de 
traître ,  il  lui  sianiUa  pour  la  seconde  fois  que^  s'il,  ne 
renonçait  pas  2i  la  couronne,  il  allait  être  traité  à  Fins* 
tant  môme  comme  un  usurpateur  ^  et  accusé  avec  toute 
sa  maison  d^  conspiration  contre  la  vie  de  ses  souve* 
rains.  Ferdinand^  eifrayé,  abdiqua,  le  6,  purement  et 
simplement  en  faveur  de  son  père  ,  dans  les  termes 
que  celui-ci  lui  avait  prescrits  (a).  Charles  n'avait  point 
attendu  l'abdication  de  son  fils  pour  conclure  avec 
Napoléon  un  traité  par  lequel  il  lui  cédait  la  couronne 
sans  autre  restriction  que  l'engagement  de  conserver 

I 

(1)  N*  10,  App. 

(2)  N»  11,  App. 
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rinlégrilë  de  la  monarcbiet,  ainsi  que  Texercice  da  cul  le 
catholique,  à  l'exclusion  de  tout  autre  (i).  Le  truite 
fut  signé,  le  5  mai ,  par  le  marëcbal  Duroc  et  lépriuce 
de  la  Paix  9  plénipotentiaires  nommés  àceteiiet;Je 
farori  espagnol  ne  pouvait  plus  dignement  que  pur 
cette  honteuse  transaction  couronner  le  déplorable 
cours  de  son  existence  politique*  Il  eut  Tinsigne  in^ 
gratitude  d'apposer  son  nom  a  un  traité  qui  ne  ravis^ 
sait  pas  seulement  la  couronne  à  Ferdinand,  son  en- 
nemi, mais  qui  excluait  du  trône,  en  général  et  par 
induction  ,  tous  les  enfans  et  toute  la  dynastie  des  sou* 
verains  ses  bienfaiteurs,  puisque  la  cession  de  Charles 
retombait  sur  une  prince  étranger.  Petit  et  mesquin 
jusc^u'au  bout,  Don  Manuel Godoy  ne  trouva  matièro 
à  discussion  sérieuse  que  sur  Varticle  des  pensions. 
Du  reste  ,  la  manière  dont  Charles  se  dépoudla  de  la 
couronne,  toute  dégradante  qu'elle  était  pour  rhomme 
chargé  de  la  l'égulariser  par  un  traité ,  n'en  couvrait 
pas  moins  d'opprobre  un  père  qui ,  d'un  trait  de 
plume,  déshéritait  du  sceptre  tousses  enfans  sans  dis* 
tinction.  Cette  abdication ,  faite  en  pays  étiNinger , 
manquait  aux  yeux  du  monde  da  ce  caractère  de  libre 
spontanéité  si  essentiel  à  un  pareil  acte,  alors  surtout 
que  la  cession  avait  lieu  en  faveur  du  souverain  même 
Jans  les  états  duquel  elle  était  stipulée. 

N'était-ce  pas  en  outre  une  chose  inouie  qu'un  mo- 
narque, maître  sil'on  veut  de  se  dépouiller  lui-mémo, 
se  permit  de  céder  la  couronne  sans  consul  ter  ses  fihs  ni 
aucune  des  personnes  de  sa  dynastie ,  et  sans  le  libre 
et  entier  consentement  de  la  nation  espagnole,  qu'on 
passait  ainsi  ii  un  /naître  étranger,  comme  on  eAt fuit 
d'un  champ  ou  d'un  troupeau!  Le  droit  public  de  tous 
les  pays  s'est  toujours  opposé  à  un  aussi  monstrueux 
abus ,  et  en  Espagne ,  tant  qu'on  respecta  ses  franchises 
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et  ses  libertés ,  les  cortès  farent  toujours  un  boulcTart 
inexpugnable  contre  la  volonté  arbitraire  et  capricieuse 
des  rois.  Lorsque  Âlphonse-le-Batailleur  eut  l'extraya* 
gante  idée  d'instituer  pour  héritiers  de  ses  états  les 
cheyaliers  du  Temple^  les  Aragonais,  loin  de  céder  à 
sa  folie,  nommèrent  pour  roi  d'Aragon,  dans  les  cortès 
de  Borja,  Don  Ramiro-le-Moine ,  et  les  Nayarrais ,  de 
leur  coté ,  désignèrent  Don  Garcia  Ramirez  pour  suc- 
cesseur à  la  couronne  de  Navarre.  Il  y  eut  d'autres  cas 
non  moins  célèbres  où  l'on  vit  ainsi  triompher  le  droit 

imblic  etles  coutumes  nationales.  L'imbécule  CharlesII 
ui-méme,  quoique  ses  dispositions  testamentaires 
eussent  été  faites  dans  l'intérieur  du  royaume,  et 
qu'elles  ne  renfermassent  point  une  violation  aussi 
scandaleuse  des  droits  de  la  famille  royale  et  de  la  na- 
tion y  se  crut  obligé  d'user  au  moins  de  cette  formule  : 
tt  Qu'il  entendait  que  ses  dernières  volontés  fussent  va* 
«  Udes  et  respectées  comme  si  elles  eussent  été  concertées 
((  asfecies  cortès.  »  —  Maintenant  tout  était  méconnu, 
foulé  aux  pieds ,  et^rsonne  ne  s'inquiéta  de  conser- 
ver même  quelque  apparence  de  justice  et  de  légalité. 
Ainsi  finit  le  règne  de  Charles  IV ,  dont  personne 
mieux  que  lui-même  ne  nous  donnera  une  exacte  et  vé- 
ritable idée.  Il  dînait  à  Bayonne  avec  Napoléon  quand 
il  prononça  jCCS  paroles  :  «  Chaque  jour,  niver  comme 
«  été,  j'allais  k  la  chasse  jusquli  midi,  je  dînais,  et  re- 
«  tournais  chasser  jusqu'à  la  chute  du  jour.  Manuel  me 
tt  tenait  au  courant  de  ce  qui  se  passait,  et  j'allais  me 
«  coucher  pour  recommencer  la  même  vie  le  lende- 
a  main ,  à  moins  que  j'en  fusse  empêché  par  quelque 
«  solennité  importante.  »  Cefutaiiisi  que  régna,  pen- 
dant vingt  ans ,  ce  monarque  qui ,  d'après  le  portrait 
qu'il  fait  de  lui-même,  mérite  bien  le  juste  surnom  de 
certains  rois  de  France  de  la  race  mérovingienne.  Ce- 

I rendant  Charles  était  doué  de  qualités  qui  pouvaient 
e  faire  briller  comme  roi ,  s'il  eût  yquIu  remplir  ses 


hautes  obligations  y  et  qae ,  inoiils  indolent  et  moins 
faible ,  il  ne  se  fdt  pas  ayeuglëment  abandonné  aux 
volontés  et  aux  caprices  désordonnés  de  la  reine.  Il 
avait  une  intelligence  prompte  et  une  mémoire  facile  ; 
ii  aimait  la  justice ,  et  s'il  lui  arrivait  quelquefois  de 
s^occuper  des  affaires  dans  la  solitude  du  cabinet ,  il 
était  expéditif  et  travaillait  avec  une  rare  sagacité  ; 
mais  tous  ces  avantages  étaient  perdus  par  son  insou- 
ciance et  sa  mollesse.  Avec  une  autre  femme  que  Ma- 
ria-Luisa,  son  règne  n'eût  pas;été  indigne  de  celui  de 
son  prédécesseur  ;  et  quoique  l'aspect  politique  de 
l'Europe  se  trouvât  complètement  changé  par  le  fait 
(le  la  révolution  française,  il  n'était  pas  impossible 
que  l'Espagne ,  tranquille  dans  son  intérieur  et  bien 
gouvernée,  avançât  sans  secousses  et  sans  désordres 
clans  le  développement  de  l'industrie  et  de  la  civilisa- 
tion. 

L'abdication  de  Ferdinand  enfayeur  de  Charles  IV, 
et  celle  de  ce  dernier  en  faveur  de  Napoléon,  étaient 
accomplies  ;  mais  il  restait  encore  la  renonciation  de 
Ferdinand  en  qualité  de  prince  des  Âsturies,  car,  s'il 
avait  £siit,  le  6  mai,  l'abandon  de  la  couronne  au  profit 
de  son  père,  cçt  acte  de  cession  ne  le  privait  nullement 
de  ses  droits  comme  successeur  immédiat:  s'il  faut  en 
croire  Don  ^édro  Cévallos ,  il  paraît  que,  sur  la  repu-* 
gnance  que  témoignait  Ferdinand  h  consentir  à  cette 
dernière  renonciation.  Napoléon  lui  dit  :  (c  Ilny  a  pas 
«  de  milieu,  prince^  entre  cette  cession  ou  la  mort,  n 
D'autres  ont  nié  cette  menace ,  et  il  serait  étonnant , 
en  effet ,  qu'on  eût  recours  à  ce  moyen  extrême  avec 
Ferdinand,  dont  la  faiblesse  s'était  déjà  si  clairement 
révélée.  Le  maréchal  Duroc  parla  dans  le  même  sens 
que  son  maître ,  et  les  princes  alors  se  déterminèrent 
à  faire  leur  renonciation.  Duroc  et  Escoiquiz  furent 
chargés  d'en  rédiger  l'acte ,  et ,  le  i  o ,  ils  signèrent 
l'un  et  l'autre  un  traité  qui  réglait  les  termes  de  la  ces* 
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fiion  du  prince  des  Asturies ,  et  fixait  su  peosioH ,  linsi 
que  celle  des  infans ,  pourvu  qu'ils  souscrivissent  au 
traité  (i)  ;  Don  Antonio  et  Don  Carlos  y  souscriyirent 
en  effet  par  une  proclamation  qu'ils  publièrent  k  Bor- 
deaux ,  le  I  a  mai ,  conjointement  avec  Ferdinand  (a). 
Quant  il  Tinfant  Don  Francisco,  soit  précipitation,  soit 
en  raison  de  sa  minorité ,  on  ne  lui  fit  signer  aucun  de 
ces  actes. 

'  Quoique  Escoiquis  n'eût  fait  qu'obéir  aux  ordres 
de  Ferdinand  ensignant  le  traite  du  lo,  son  nofii, 
asses  souillé  déjà,  n  en  demeure  pas  moins  llétri.  Go- 
doy  et  Ëscoiquiz  étaient  les  deux  hommes  dont  la  fu- 
neste administration  et  les  mauvais  conseils  avaient 
porté  les  plus  grands  coups  h  la  monarchie  ;  tous  deux, 
réciproquement  l'objet  de  la  faveur  intime  de  Charles 
et  de  Ferdinand ,  leur  devaient  i  ce  titre  mille  fois  le 
sacrifice  de  la  vie ,  plutôt  que  de  laisser  méconnaître 
leurs  droits ,  et  c'étaient  ces  deux  mêmes  hommes 
qui  venaient  sonctionner  par  leur  signature  les  traités 
qui  interdisaient  pour  tmijouts  le  sol  de  l'Espagne  à 
la  dynastie  des  Bourbons!  La  proclamation  publiée  k 
Bordeaux,  le  la  mai,  et  dans  laquelle  on  engageait 
les  Espagnols  ^  use  tenir  tranquilles ,  et  à  attwdre 
«  leur  bonheur  des sUges  dispositions  etdelapuissanoe 
n  de  Napoléon  »^  fut  l'œuvre  d'Escoiqui^K,  qui  depuis 
osa  prétendre  qu'il  avait  voulu  pr  Ih  exciter  les  Espa- 
gnols à  soutenir  la  cause  de  leurs  princes  légitimes.  Si 
ce  fut  réellement  son  intention ,  Ton  voit  qu'il  n'y 
avait  pas  plus  de  clarté  dans  sea  écrits  que  de  pré« 
voyance  dans  ses  actes. 

La  reine  d'Etrurie,  malgré  les  faveurs  et  les  attèn^* 
tiens  obséquieuses  dont  elle  avait  comblé  Murât  et  leÉ 
Français,  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans  ses  négocia"* 


(1)  N«  13,  App. 
(ft)  N«  H,  App» 


lions  que  ks  autres  pei^soaaea  de  sa  fttniilld.  On  ne" 
pouvait  pas  exécuter  a  rëeard  de  son  fils  le  traité  de 
Fontainebleau)  parce  que  l'empereur  arait  promis  aux 
députés  portugais  de  conserTer  Tintégrité  de  leur  ter* 
ritoire.  On  n'avait  non  plus  aucune  compensation  à 
lui  ofTrir  en  Italie ,  car  il  était  contraire  aux  grandes 
vues  de  Napoléon  de  souffrir  sur  un  point  quelconque 
de  ce  pays  une  Souveraineté  qui  tint  de  près  ou  de  loin 
à  la  race  des  Bourbons.  Force  fut  donc  à  la  jeune  reine 
de  s'en  tenir  à  la  pension  qui  lui  fut  allouée ,  et  de 
suivre  le  sort  de  ses  parens. 

Pendant  le  séjour  a  Bayonne  du  prince  desÂsturies 
et  des  ittfanS)  l'on  concerta  plusieurs  plans  pour  leur 
évasion.  Un  bourgeoiède  Cervera  de  Âlnama  avait  reçu 
delà  junte  suprême  de  Madrid  de  l'argent  pour  cet  ob- 
jet. Le  duc  de  Mahon  avait  offert  aussi ,  de  St-Sébastien, 
une  forte  somme.  Les  conseillers  de  Ferdinand,  eu  son 
nom  et  par  son  ordre ,  reçurent  l'argent,  mais  l'évasion 
n'ent  pas  lieu.  L'on,  avait  proposé  ^  comme  le  moyen 
le  meilleur  et  le  plus  exécutable ,  de  faire  enlever  les 
deux  frèred  Ferdmand  et  Don  Carlos  par  des  Basques 
adroits  qui  connussent  bien  le  terrain,  et  qui  les  in- 
troduiraient en  Espagne  par  St-Jean-Pied-de-Port.  Ce 
projet  fut  si  sérieux  qu'on  avait  déjà  aposté  trois  cents 
miquelet9  à  la  frontière  pour  prêter  la  main  à  ceux 
qui  étaient  en  France  dans  le  complot.  On  voulut  eA- 
Suite  les  faire  évader  par  mer  ;  pu  alla  enfin  jusqu'à 
proposer  d'attaquer  Napoléon  dans  le  palais  de  Mar-« 
rac.  Bans  toutes  ces  tentatives  ily  avait  bien  plutôt 
des  témoignages  de  patriotisme  et  de  dévoùment  que 
des  probabilités  de  succès.  U  elt  fallu,  pour  les  mener 
h  bonne  fin,  moins  de  vigiknoedans  le  gouvernement 
français,  et  plus  d'audace  dans  les  pûoCes  espagnols^ 
naturellement  faibles  e t  ti mides. 

Dès  que  les  actes  d'abdication  furent  revêtus  de 
toutes  les  formalités,    Napoléon,   aux   termes    des 


conTentions  ^i  y  étaient  ttipnlëes^iie  tarda  pas  à 
eoToyer  dans  Tintërienr  de  la  France  les  diren 
membres  de  la  famille  royale  d'Espagne.  Le  lo  mai  ^ 
Charles  IV  et  son  ëpoose  Maria-Loisa ,  la  reine  d'E* 
Irurie  et  ses  enfans,  FinÊint  Don  Francisco  et  le  prince 
de  la  Paix  partirent  pour  Fontainebleau ,  et  passjèrent 
de  là  à  Compiègoe.  Le  1 1 ,  Ferdinand  VII  et  les  in- 
fans Don  Carlos  et  Don  Antonio  quittèrent  aossi 
Bayonne ,  d'où  ils  se  rendirent  an  cfaâteaa  de  Valen- 
çay ,  propriété  du  prince  de  Talleyrand  j  qui  leur  fut 
assignée  pour  résidence. 

Telle  fut  rîssue  des  fameuses  entrevues  de  Bayonne 
entre  l'empereur  des  Français  et  la  malheureuse  fa* 
mille  royale  d'Espagne.  Il  faudrait  les  couleurs  les  plus 
sombres  pour  bien  peindre  un  si  triste  tableau.  On  y 
Toit  Napoléon ,  arec  sa  perfidie  et  son  astuce  ;  le  rieux 
roi  et  la  reine-mère ,  sans  trône  et  sans  patrie  ;  Fer- 
dinand et  les  infans  ^  tremblans  et  areuglés  ;  et  enfin 
les  conseillers  de  ce  prince ,  pour  la  plupart  ignorana 
ou  en  désaccord  j  s'unissant  tous  pour  commencer  un 
drame  sanglant ,  qui  les  moissonna  en  partie ,  qui  dé- 
chira l'Espagne  et  troubla  jusque  dans  les  fondemens 
de  sa  destinée  la  France  elle-même. 

Il  est  Trai  que  les  temps  étaient  rudes  et  difficiles; 
mais  il  semble  que  ceux  qui  avaient  en  main  la  direc- 
tion des  affaires,  soit  à  Bayonne,  soit  à  Madrid,  n'ex- 
cellassent qu'à  faire  des  bévues.  Pour  les  premiers  j 
nous  venons  de  voir  ce  qu'ils  ont  fait  de  leurs  princes  ; 
examinons  maintenant  quelles  mesures  prirent  les  se- 
conds pour  défendre  l'honneur  et  la  véritable  indé- 
pendance de  la  nation,  puisque,  grâce  à  leurs  divisions 
et  k  leurs  mauvais  conseils ,  l'Espagne  était  veuve  de 
son  roi  et  de  toute  la  famille  royale. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  message  de  Don  Evaristo 
Ferez  de  Castro,  qui  était  arrivé  à  Bayonne,  le  4  mai. 
Il  eut  aussitôt  une  entrevue  avec  Don  Pedro  Ce  vallos. 
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qtii  s'empressA  h  son  tour  de  commumquer  au  roi  hn 
propositions  de  la  junte  supi-ême  de  Madrid,  dont  Pel 
rez  de  Castro  était  jorteur ,  et  que  nous  avons  fait 
connaître  plus  haut.  En  consëquence,  deux  décrets 
furent  rendus ,  le  5  mai  ;  l'un ,  écrit  de  la  main  dû  roi' 
était  pour  la  junte  suprême;  l'autre,  signé  par  Ferdil 

"!"1  M®?  **  ^°^Tl^  "*^'^®  "^^^  '«  '^'i  ^ta»t  adressé 
"'*  ""  ut ,  à  une  magistrature  qu« 

annie  de  l'étranger.  Dans  I< 
,    .  qu'il  n'était  pas  libre .  qu'n  .ui 

a  était  par  conséquent  impossible  de  prendre  par  lui- 
«  même  aucune  mesure ,  tant  dans  l'intérêt  de  sa  pro- 
«  pre  sûreté ,  que  pour  le  salut  de  la  monarchie  :  mie, 
«  dans  cet  état  de  choses,  il  investissait  la  junte  de» 
«  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  que,  soit  en  corps, 
«  soit  représentée  pr  une  ou  plusieurs  personnes  de 
«  son  choix,  elle  se  transportâtdans  l'endroit  qui  lui 
«  semblerait  le  plus  convenable ,  et  qu'au  nom  de 
«  S.  M. ,  qu'elle  remplacerait  en  personne,  elle  exer- 
«  çât  toutes  les  fonctions  de  la  souveraineté  ;  que  le» 
«  hostilités  devraient  commencer  dès  le  moment 
«  qu  on  ferait  passer  S.  M.  dans  l'intérieur  de  la 
«  France ,  ce  qui  ne  se  ferait  crue  par  la  violence:  et 
«  qu  enfan,  SI  ce  cas  arrivait,  la  junte  devait  empêcher 
«  par  tous  les  moyens  l'entrée  de  nouvelles  troupes 
«  dans  la  Péninsule.  »  ~  Le  décret  adressé  au  conseil 
portait  a  que,  dans  la  situation  ou  se  trouvait  le  roi, 
«  n  étant  pas  libre  d'agir  par  lui-même ,  sa  volonté 
«  royale  était  que  les  certes  fussent  convoquées  dans 
«  le  heu  qn'on  croirait  le  plus  avantageux;  qu'aussi- 
«  tôt  réunies,  elles  s'occupassent  uniquement  de  pro- 
«  curer  les  moyens  et  les  fonds  nécessaires  pour 
«  pourvoir  à  la  défense  du  royaume ,  et  qu'elles  de- 
«  meurassent  en  permanence  pour  faire  face  aux  cir- 
«  constances  qui  pourraient  survenir.  » 
QtteJques-uns  des  jninistres  ou  des  conseillers  de 

TOM.    I.  jj 


—  i6a  — 

Ferdinand  à  Bayonne  crurent  arec  raison  que  la 
jnnte  suprême ,  autorisée ,  comme  elle  Fayait  été ,  à 
agir  avec  le  pouvoir  illimité  qui  eiit  appartenu  au  roi 
lui-même I  aurait  d'elle-même  arrêté  ces  mesures» 
saos  encourir  les  retards  d'une  consultation  ;  mais  la 
junte,  qui  n'avait  plus  les  opinions  qu'on  avait  à 
Bayonne ,  et  qui ,  au  lieu  de  prendre  un  parti ,  s'était 
contentée  de  demander  de  nouvelles  instinictions,  ne 
fit  rien  non  plus  quand  elles  furent  arriyée^,  donnant 
pour  préte^jte  à  sa  persévérance  inaction,  que  les 
circonstances  avaient  changé.  Il  est  certain  qu'elles 
n'étaient  pas  les  méines ,  et  il  sera  bien  que ,  pour 
peser  ses  raisons ,  nous  rapportions  cp  qui  s  était  a^or^ 
passé  à  Madrid. 

lue  matin  même  du  départ  de  l'infant  Pon  Antonio, 
le  4  ^^  9  le  gr^pd-difc  ae  Berg  fit  entendre  h  quel* 
ques  membres  de  la  junte  qu'il  était  nécessaire  qu'on 
l.açspciàt  aux  délibérations  de  ce  corps,  que  le  bon 
pr4re  et  la  tranquillité  publique  y  étaient  intéressés. 
On  lui  fit  quelques  objections,  i\  n'insista  poiqt; 
mais  le  soir,  sans  aucun  avertisse^neqt  préalable,  il 
se  présenta  à  )a  junte  pour  la  présider.  Qil  y  Lemus 
réiHS^  fortement  k  cette  indécentp  prétention  ;  il  pa- 
rait que  la  même  opposftion  fut  faite  par  Azanzu  et 
O'Farril,  lesijueis,  après  avoif  protesté  pt  donné  leur 
démissipn,  finirent  pour|;ant  par  rester  à  leuf  pos(e. 
La  junte ,  efirayép  de  la  fiiusse  positioq  où  l'engageait 
Murât ,  et  voiilant  éviter  de  plus  ^r^nds  maux ,  céda 
à  ses  désirs ,  et  se  détpripina  h  recevoir  daps  son  le.in 
le  prince  français.  L'on  attaqua  vivement  cette  réso* 
lution  ;  l'on  pensa  qu'elle  était  en  dehors  des  pouvoirs 
de  la  junte ,  surtout  quand  il  s'agissait  du  chef  de 
1  armée  d'occupation,  et  qu'on  n'avait  reçu,  à  cet 
égard,  ni  ordre  ni  instructions  de  Bayonne.  Il  eût  été 
plus  conforme  à  l'opinion  généfale ,  que  la  junte  eût 
refusé  de  délibérer  Rêvant  le  géq^ral  franchis ,  ou 
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qu'elle  o(it  attendu  qu*ahe  violence  tndnifeatc  put  qu 
moins  faire  eAbiisier  m  Aouiiiission,  Elle  6tmt  sani 
doute  au  regret  de  su  facile  condoscondauce ,  quand 
un  discret  de  Charles  IV  lui  arriva  tout  h  point  pour 
la  tiret^  un  peu  de  son  angoisse  (i).  Ce  décret ,  daté  do 
Ba}*onne  du  4  mai^  et  roçn  à  Madrid  le  7,  conférait  Ix 
Murot  le  titre  de  lieutenant-gém^raldu  royaume ,  et, 
en  cette  qualité,  la  pinisidenco  de  lu  junte  suprême  1 
c'était  ravant*courour  de  Tabdicution  qui  eut  lieu  le 
lendemain  en  faveur  do  Na))f)léoii.  Cette  nomination 
était  accompagnée  d^uno  proclamation  du  vieux  roi , 
qu^I  terminait  par  cette  rcUoxion  romart|uable,  a  qu'il 
«  n V  nvrtit  dû  saliU  tt  de  piH>spéHté  possi6lcs  potw  les 
«  Espagnols  qutt  dans  l^amiiié  du  g^antl  empcreut, 
te  son  allié*  n  Dien  que  la  résolution  de  Charles  IV 
vtnt  appuyer  la  disposition  piH^maturément  adoptée 
ar  la  junte,  ce  déctH)t  aurait  dû  être  sans  foi'ce  et 
e  nulle  valeur  aux  yeux  de  ce  corps  souverain ,  qui, 
tenant  son  existence  et  ses  pouvoirs  de  Fertlinand  VH, 
n^uvait  &  reconnaître  d'autres  ordres  que  les  siens^ 
Cependant  il  fut  arràté ,  le  lendemain  8 ,  que  le  décret 
recevi^ait  son  exécution  ;  seulement  la  junte  se  dis-< 
pensa  de  le  publier,  croyant  trouver  dans  cette  ma-* 
nière  équivoque  de  pracéder  un  moyen  d'échapper  il 
sa  fausse  position.  Elle  en  sortit  enûn  ]iar  la  nouvelle 
de  l'abdication  de  Fetxlinand,  et  en  recevant  de  c0 

f grince  un  décret  ^ui  lui  oixlonnait  de  se  soumettre  à 
'autorité  de  Toncien  monarque. 
'  Jusqu'au  jour  où  Murât  se  mit  en  possession  de  la 
présidence,  on  aurait  pu  croire  que  fa  faiblesse  de  la 
junte  n'était  que  de  la  circonspection,  son  manque  de 
prévision  un  excès  de  prudence ,  et  son  indolence  une 
msuiKsance  de  pouvoirs  ou  la  crainte  de  compromettra 
la  personne  du  roi.  Mais  aujourd'hui ,  les  ehosei 
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avaient  changé  d'aspect  ^  et  ^  dans  cette  portion  nou^ 
Telle ,  ou  bien  la  junte  était  en  état  de  prendre  lef 
mesures  conTcnables  pour  saurer  Tbonneur  et  l'indé- 
pendance de  la  nation  ^  ou  elle  ne  Tétait  pas.  Dans 
ce  dernier  cas  ^  au  lieu  de  souiller  son  nom  en  sane* 
tionnant  par  sa  présence  les  décisions  inianes  d'un 
étranger  9  pourquoi  ne  pas  se  retirer  et  le  laisser 
seul?  Et  si  elle  pouvait  agir,  pourquoi  ne  pas  mettre 
à  exécution  les  décrets  rendus  par  le  roi  k  Bayonne  9 
quand  elle  Tarait  fait  tonsulter?  Pourquoi  ne  pas 
permettre  la  formation  déjà  autorisée  aune  autre 
junte  qui  fàt  en  dehors  du  joug  étranger  7  Loin  de  se 
jeter  dans  ce  système ,  elle  en  suivit  un  tout  contraire^ 
et  mit  tous  k$  efforts  k  empêcher  l'adoption  de  ces 
salutaires  mesures.  Un  exprès  avait  remis  aux  mains 
de  Don  Miguel' José  de  Azanza  les  deux  décrets  àa 
roi  ;  Tun  investissait  la  junte  d'une  autorité  sans  li« 
mites  9  l'antre  prescrivait  au  conseilde  convoquer 
les  cortès.  Azanza  les  communiqua  à  ks  collègues  9 
et  ils  décidèrent  unanimement  que  ces  décrets  ayant 
été  rendus  le  5 ,  et  Tabdication  de  Fei^inand  étant 
survenue  le  lendemain  6 ,  ils  devaient  être  considérés 
comme  non  avenus.  Chose  étrange!  des  décrets  ami'* 
chés  par  la  riolence,  et  qui  détruisaient  les  droits 
légitimes  de  Ferdinand  et  de  sa  dynastie  9  et  anéan^* 
tissaient  ceax  de  la  nation  9  eurent  k  leurs  yeux  plus 
de  force  que  ceux  qui,  rendus  en  secret,  et  confi'* 
dentiellement  expédiés,  avaient  le  double  avantage 
d'avoir  été  conçus  dans  une  entière  liberté  9  et  de 
pourvoir  k  tout  ce  que  récbmait  l'intérêt  national. 
Ce  qui  £iit  mieux  ressortir  encore  la  bonne  foi  des 
membres  de  la  junte  et  la  droiture  de  leurs  inten^ 
tions  9  c'est  leur  refus  de  communiquer  an  conseil  le 
décret  qui  ordonnait  la  convocation  des  certes  9  et 
dont  la  promulgation  et  Texécution  étaient  narticu* 
lièrement  recommandées  k  ses  soins  »  tandis  qu'il 
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n^apparUnait  qu'à  ce  corps  d  •examiner  les  raisons  de 

Îiruaence  et  de  conTenaooe  publique  qui  pouvaient 
aire  retenir  ce  décret  ou  le  promulguer.  Peu  satis* 
faits  encore ,  et  craignant  que  la  junte  nommée  pour 
remplacer  celle  de  Madrid  nors  de  la  capitale  en  cas 
de  besoin ,  n'exécutât  ce  qu'ils  auraient  dû.  exécuter 
eux-mêmes,  ils:  prirent  des  précautions  pour  l'emr 
pécher.  Le  comte  de  Expeleta ,  à  qui  l'on  avait  fait 
signifîei>  d'abord  par  l'organe  de  Don  José  Capeleti 
l'invitation  de  présider  la  junte  qui  serait  substituée 
à  celle  de  Maarid,  si  celle-ci  venait  à  n'être  plus 
libre,  reçut  plus  tard  un  contre-ordre  positif,  et, 
pressé  par  Gil  Taboada  de  se  rendre  à  Saragpsse ,  oî^ 
celui-ci  l'attendait,  il  lui  répondit  qu'on  lui   avait 
donné  postérieurement  des  instructions  contraires.  . 
Sous  le  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  de  pouvoirs 
suffisans,  quoiqu'elle  en  eût  reçu  de  Bayonne  de  très- 
amples  y.  la  junte  suprême  de  Madrid  s  était  montrée 
dans  le  priiicipe  négligente  et  «peu  active  ;.  à  piH^sent 
que  ces  pouvoirs  lui  arrivaient  plus  clairs ,  et ,  s'il 
est  possible ,  plus  étendus ,  elle  n'en  voulait  plus 
faire  ujsage ,  alléguant  qu'il,  était  trop  tard,  et  ne  se 
soucianit  pas  de  se  compromettre  davantage.  Sa  con- 
duite parait  plus  Iduche  et  plus  douteuse  encore, 
quan4  on  considère  que  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, faibles  auparavant,  mais  r.ésistant  du  moins  à 
l'étranger,  non -seulement  firent  ensuite  leur  sou- 
mission (la.nécessité  lès  excusa  peut-être),  mais  qu'ils 
devifirei^t  les  plus  fermes  soutiens  des  ennemis  du 
pays,  et  travaillèrent  avec  ardieurà  étouffer  les  glor 
rieux  efforts.de  la  nation  pour  défendre  son  indépeur 
dance.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'^  Bayonne,.  après 
les  événemens  qui  suivirent  l'envoi  des  deux  décrets, 
tous  les.  Espagnols  étaient  dans  l'inquiétude  et  trem- 
blaient qu!iLs  ne  fussent. exécutés.  Ainsi  l'annonçait 
Don  Evaristo  Ferez  de  Castro  ,.qui  retourna  k  Madrid 
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rers  cette  époque.  Tout  cela  prouve  une  chose  :  c'est 
c]ue ,  parmi  les  Espagnols  qui  avaient  à  Bayonne  le 
plus  cVinfliuence  dans  le  conseil  du  roi ,  non  piutf  que 
parmi  ceux  qui  gouvernaient  en  Espagne,  il  ne  se 
trouvait  pas  un  homme  doué  de  cette  puissance  de 
résolution  et  de  cette  inébranlable  fermeté  de  carac^ 
tère  que  réclament  les  circonstances  extraordinaires. 
Napoléon  ,  de  son  côté ,  se  croyant  déjà  maître  de 
la  couronne  d'Espagne,  en  vertu  des  abdications  faites 
en  sa  Viveur,  avait  résolu  de  la  placer  sur  la  tête  de 
son  frère  aine,  Joseph,  roideNaples;  et,  toujours 
fidèle  à  son  système  de  déception ,  il  voulut  donner 
h  cette  cession  la  couleur  d'un  généreux  témoignage 
de  déférence  pour  le  vœu  des  Espagnols.  Ce  fut  ainsi 

Sue ,  le  8  mai ,  il  adressa  ses  instructions  au  grand* 
uc  pour  que  la  junte  suprême  et  le  conseil  de  Cas- 
tille  lui  fissent  savoir  auquel  ée$  membres  de  sa  fa- 
mille il  l^ur  serait  plus  agréable  que  le  trône  d*Es- 
Î>agne  fAt  dévolu.  Le  Y!i ,  le  conseil  répondit,  comme 
1  le  devait,  que  les  renonciations  faites  p^r  la  famille 
des  Bourbons' étant  nulles  et  comme  non  avenues,  il 
ne  lui  appartenait  point  de  s'^expKquer  sur  ce  qu^on 
lui  demandait.  Mais  le  lendemain  au  soir,  convoqué 
au  palais  sans  cérémonie,  il  y  fut  très^-bién  accueilli 
et  parfeitement  traité  par  Murât  qui  souscrivit  d'as- 
Bet  boUn^  grâce  aux  réserves  que  le  conseil  voulait 
joindre  h  son  exposé  ât  motifs,  savoir':  x<  qiton  né 
x<  démit  pas  entendre  pa'r  là  qiùil  voulût  en  rien  se 
f<  mêler  d^approas^er  ou  dé  desapprouver  '  ffS'  '  actes 
i(  d'ahdhatï(m^  et  que'la  désignation  qù^on  exigeait 
i<  dekèine  dei^att  nultément'  préfuéHctèr  aux  droàs 
«  du  roi  Charles  et- dé  sanfils'oudes  autres  succès^ 
(c  seiirs  de  la  couronna ^âràtts  qui  demeuraient  ré^/s 
«  par  lèi  lois  dtCroydumé  ;  »  il  céda  âlorfiT,  et  îl'srtî- 
pula ,  (lânff  sa  décision  du  1 3  ^  adressée;  air  grahâ-dtrc , 
^nie ,  rclatiyèrtreùt  iitn  Jiropo^itftybs  h  lm'50tlmisçs , 
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((  il  lui  paraissait  quen  exécution  de  la  résolut io?i 
«  prise  par  Tempéreur^  le  choix  devait  tombet'  sur 
«  sônfrèrè  atné^  le  roi  de  Napiès.  «  Ce  mode  deèow: 
sulter  et  de  répondre  déguisait  assez  mal  le  jeu  etl'ac- 
cord  secret  des  deux  parties.  Qu'importaient  h  MUrat 
ces  protestations  confidentielles ,  pourvu  (juMI  ëùi  uti 
document  puï>Iic ,  émane  dés  principales  autorités  an 
royaume ,  a  présenter  aux  puissances  de  l'Europe ,  et 
que  Napoléon  pût  ainsi'  laiite  entendre  qu'il  avait 
suivi  la  volonté  du  peuple  espagnol  plutôt  que  Id 
sienne  propre.  Lé  conseil  commençant  dès  fors  .\ 
entrer  dans  ce  Système  de  milieu  et  d'artifices  qui  le 
guida  depuis ,  système  plus  digne  de  fonctionnaires 
subalternes  qtie  d'une  magistrature  suprême,  s'ac- 
commodait parfaitement  de  ce  qui  lui  était  proposé, 
s'imagînant  par  ce  moyen  garantir  son  existence  pré- 
caire ,  dans  la  double  éventualité  de  la  doihinatiott 
ou  du  renversement  de  Napoléon  :  conduite  inhabile! 
dans  des  temps  de  trouble  et  de  grandes  crises ,  et  k 
laquelle  le  conseil  dut  la  perte  de  son  crédit  et  de' 
son  influence  au  dedans  et  au  dehors.  Il  itdres^a  attssx 
une  lettre  h  l'empereur,  et,  à  la  prière  de  Murât, 
il  nomma  pour  la  remettre  à  Bayonne  les  membresf 
Bon  José  Colon  et  Bon  Manuel  de  LardizabaL  La 
junte  suprêVne  et  la  ville  de  Madrid  en  agitent  de 
même  de'  léi,ir  côté ,  et  demandèrent  que  Joseph  Bo- 
naparte fàt  choisi  pour  s'asseoir  sûr  le  trôiie  d'Es- 
pagne. 

Ixon  content  dé  Fabdicatioii  des  princes,  de  l'adhé- 
sion des  premières . autorités  du  royaume  et  duvœul 
qu'elles  venaient  d'exprimer,  Napoléon  eut  la  pensée 
de  réunir  une  d'épûtation  d'Espùgnols  qui,  représen- 
tant un  fantôme  ac  cort'ès ,  donnassent  à  Bayonne  une 
espèce  àe  sanction  nationale  à  tout  ce  qui  s'était  sgin- 
térieurcment  accompli.  Nou^  avons  déjà  dît  que, 
vers  le  milieu  d'avril ,  Murait  avait  eu  l'intention  de 
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réaliser  cette  idée  ;  mais  jusqu'au  mois  de  mai  elle  ne 
put  être  mise  complètement  h  exécution.  L'ordon- 
nancc  de  convocation  parut  dans  la  Gazette  de  Madfidj 
le  24  du  même  mois ,  avec  cette  singularité  qu'elle 
était  sans  date.  Elle  était  rendue  au  nom  du  grand- 
duc  de  Berg  et  de  la  junte  suprême,  et  portait  en 
substance  que,  vu  le  désix:*de  S.  M.  I.  et  ,R.  de  réunir 
à  Bayonne  une  assemblée  générale  de  cent  cinquante.' 
députés  pour  le  i5  juin  suivant,  dans  le  but  de  s^y 
occuper  des  intérêts  et  du  bonheur  de  TEspagne ,  en 
signalant  tous  les  maux  produits  par  l'ancien  système^ 
et  en  proposant  les  réformes  et  les  remèdes  qui  en 

Sourraient  prévenir  le  retour,  la  junte  suprême  avait 
ésigné  h  cet  eiTet  plusieurs  délégués  dont  suivaient 
les  noms,  réservant  à  certaines  corporations,  aux 
villes  qui  avaient  vote  aux  cortès  et  à  d'autres  encore 
le  droit  de  procéder  Ix  leurs  élections  respectives.  Aux 
termes,  du  décret,  des  grands,  des  nobles,  des  éyê- 

3ues ,  des  chefs  d'ordres  religieux,  enfin  des.  membres 
u  haut  commerce ,  des  universités,  de  la  milice,  de 
la  marine,  des  conseils,  et  de  Tinquiçition  elle-même, 
devaient  faire  partie  de  l'assemblée.  L'on  chbisit 
également  six  membres  qui  devaient  représenter 
l'Amérique*  Âzans^a,  qui,  le  23  mai,  s^était  rendu 
à  Bayonne  pour  donner  compte  à  l'empereur  de 
l'état  des  finances,  fut  retenu  par  son  ordre  pour 
présider  la  junte  ou  assemblée  générale  qid  allait 
se  réunir.  Plus  tard,  nou^  examinerons  le  caractère  et 
les  travaux  de  cette  junte  ,  et  nous^  parlerons  de  la  re- 
connaissance solennelle  qu'elle  et  tous  fes  Espagnols 
qiii  se  trouvaient  présens  firent  à  Tintr^s  Josepli^ 

Murât,  à  peine  a  la  tête  du  gouvernement  de  l'Es- 
pagne ,  craignant  que  Tagitation  générale  des  esprits 
n'amepât  des  soulevemens  plus  ou  moins  partiels, 
avait  adopté  diverses  mesures  pour  les  prévenir.  U 
réunit  au  coq^s  de  Dupont  deux  régimens  siiisses  au 
service  d'Espagne,  et  mit  à  la  disposition  du  maréchal 
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Moncey  quali^  bataillons  des  gardes  espagnoles  et 
wallones,  ainsi  que  les  gardes  du  corps.  11  donna  des 
oixlres  pour  envoyer  trois  mille  liomnies  de  Galice  à 
Buenos-Âyres ,  et,  le  19  mai ,  il  confia  le  commande- 
ment de  l'escadre  de  Malion  au  général  Salcedo ,  avec 
ordre  de  faire  voile  pour  Toulon;  ce  qui  heureuse- 
ment ne  put  s'exécuter,  à  raison  des  événemens  qui 
ne  tardèrent  pas  à  survenir.  La.  division  espagnole 
cantonnée  en  Estrémadure  fut  envoyée  au  camp  de 
Saint-Roch  ;  Solaiio ,  qui  jusque-là  en  avait  été  le  chef, 
reçut  ordre  de  retourner  à  Cadix  pour  prendre  de 
nouveau  le  commandement  de  l'Andalousie,  et  un 
officier  français  du  génie ,  M.  Constantin ,  fut  chargé 
d'aller  sonder  ses  intentions.  Ce  fut  pour  remplir  une 
semblable  mission  que ,  sous  prétexte  de  faire  exa- 
miner la  place  de  Gibraltar,  on  envoya  le  chef  de  ba- 
taillon du  génie  Rogniat  auprès  du  général  Don  Fran- 
cisco-Xavier  Castanos ,  qui  commandait  le  camp  de 
Saint-Roch.  D'autres  commissaires  furent  expédiés  sur 
Ceuta.  On  commença  h  fortifier  le  Buen-Retiro,  et  à  y 
rassembler  de  grands  approvisionnemens  de  bouche 
et  de  guerre,  après  que  les  Français  se  furent  empa- 
rés partout  de  tous  les  magasins  et  dépôts  d'armes  ou 
de  munitions  qui  se  trouvèrent  à  leur  portée  :  fai- 
bles précautions  pour  étouffer  le  mécontentement 
universel. 

Mais  à  présent  que  Napoléon  en  est  venu  à  s'ima- 
giner qu'il  pouvait  aliéner  la  couronne  d'Espagne  au 
gré  de  son  caprice;  h  présent  que  la  fahiille  royale 
est  enfin  parquée  dans  les  limites  du  sol  français  ; 
que  Murât  commande  h  Madrid  ;  que  la  junte  suprême 
et  les  conseils  ont  fléchi  le  genou,  et  que  Rayonne  va 
devenir  le  siège  d'une  députation  espagnole ,  il.  est 
bon  que ,  détournant  la  vue  de  tant  de  scènes  de  dé- 
couragement et  de  perfidie,  d'imprévoyance  et  de  lâ- 
cheté ,  nous  nous  arrêtions  à  contempler  un  sublime 
et  imposant  spectacle. 
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Des  sentiinens  bien  opposés  avaient  agité  pendant 
deux  mois  les  vastes  provinces  d^Espagne«  Après  i^al- 
légresse  du  mois  de  mars ,  anrès  les  espérances  aussi 
flatteuses  que  rapidement  cléçues  qu  on  avait  con- 
çues à  cette  époque ,  étaient  venus  les  agitations ,  les 
soupçons  et  les  craintes  d'avril.  La  nouvelle  du  a  mai 
avait  porté  de  toutes  parts  l'épouvante,  et  quand  celle 
des  abdications,  des  perfidies  et  des  honteux  événe- 
mens  de  Bayoni^e  vint  à  se  répandre ,  un  cri  d'indi- 
gnation et  de  guerre,  quejetèrentavec  une  admirable 
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résolution  les  capitales  de  proviDces»  alla  se  répétei' 
et  résonner  dans  les  liiniesui  el  les  ytllages ,  dans  les 
bourgs  et  les  cités.  A  Tenvi  ^  les  femmes  et  les  enfans, 
les  jeunes  gens  et  les  vieillards,  transportés  de  colère 
et  échauffés  de  famour  de  la  patrie ,  demandè]:'ent  à 
grands  cris ,  et  d'une  voix  unanime ,  une  prompte , 
une  noble  et  terrible  vengeance.  L'Espagne  renaquit, 
pour  aiosi  cKr< ,  forte ,  Tiçourense ,  pleipe  d'audace  ; 
elle  renaquit  au  souvenir  de  ses  gloires  passées,  et  ses 
provinces,  agitées,  soulevées,  furieuses,  se  montraient 
aFimagination  comme  les  dépeint  Velléius  Paterculus, 
tam  diffiisas ,  tamfrequerUes ,  tam feras.  Lé  voyageur 
qui,  un  anpbis  tôt,  avait  tvaverse  les  vastas  campa- 
gnes de  laUastîtle  au  milieu  de  la  solitude  et  du  morne 
abattement  de  ses  populations,  sMl  fàt  alors  revenu  les 
parcourii^,  en  les  voyant  cette  fois  si  pleines  de  mou- 
vement ,  de  trouble,  d'anxiété ,  il  aurait  pu ,  non  sans 
raison,  attribuer  à  quelque  magique  métamorphose 
un  changement  si  étrange  et  si  subit.  Les  habitans  de 
cette  province-,  comme  çetix  du  reste  de  FEspagne, 
naguère  indiflférens  aux  affaires  publiques,  accouraient 
avec  inquiétude  s'informer  des  événemens  du  jour, 
et  depuis  l'alcalde  jusqu'au  dernier  manoeuvre ,  irri- 
tés,  furieux,  en  apprenant  les  excès  et  les  assassinats 
de  l'étranger,  ils  éclataient,  à  ces  nouvelles,  en  Jar*^ 
mes  d'indignation  :  tant  il  e^t  vrai  que  ces  nobles  et 
hauts  sentimens  qui  ee&ntài'ent^  dans  le  XVI''  siècle, 
l;^nt  de  prodiges  de  valeur,  tant  de  prouesses  ioQUÏes,  ^ 
^Uieptas^pupis^Hiaisiiaapaséfasints,  dans  les  coeurs  ^ 
espagnols  9  ^t  qu'au  doux  nom  de  patrie^  à  la  vois  de  ^^ 
lei^r  roi  captif ,  de  leur  religioa  menacée ,  de  leurs  , 
coutumes  tqul^M  aut  pieds ,  ib  ae  réveillèrent  avec  v 
la  viracité  d'un.e  forée  rajeume»  ,j 

.  PUs  les  o^tr^igea  Avaient  été  inattendus  et  vipleiiSitQ 
pli^  Félw  public  fut  4ef rible  et  merveilletix.  I^'hiS'^^ 
toire  ne  nous,  a  pas  transmis  de  plvs  grand  eitemplAj 
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d'un  soulùvement  $i  prompt ,  si  unanime  i  QOûive  und  * 
invasioq  étrtm^èi^o.  (jommo  si  un  dessein  ju^uc^dité , 
comme  si  une  mtelligcnce  unique  eiU  din&ii  et  gou- 
verné celte  fllorieufio  détermination ,  h  plupart  des 
provinces  se  levèrent  spoutamSment  et  presque  dunt 
te  mâm.e  jour  »  sans  que  plusieurs  d  entre  elles  eussept 
pu  nvoir  la  moi^idre  connaissance  de  rinsurreetion 
des  auti^cs,  et  animées  toutes  h  h  fois  du  mûn)^  es-< 
prit  d'exaltation  et  d'Mruïsmc.  La  nation  espagnolo 
mt  poussée  t\  cçtto  résolution  magnanime  par  U$ 
fourl^eries  et  les  truhison^  d*un  faux  auii ,  qui ,  soua 
le  pix^te^ite  de  la  réuénérçr  sans  connaître  Sû$  lois  et 
ses  mcieurs,  voulut  lui  en  imposer  de  nouvelles  à  son^ 
cnprice  |  chance^  la  racç  de  ses  rois  i  et  détruire  ainsi 
cotte  indt^penuunce  véritable  }  sans  laquelle  les  plus 
paissons  états  tombent  peu  à  peu  en  ruines ,  et  laissent 
luisérahlcment  périr  just^u'à  leur  nom. 

Ce  fut  dans  les  Astunes»  plus  tàt  qu'en  nul  autro 
endroit  ^  que  se  mt^nifesta  aune  mauière  plus  légale 
(  t  plus  régulière  cet  unanin^e  et  profond  sentiment. 
A  cette  circonstance  concoHrurei\t  plusieurs  raisons 
puissantes.  D'abord»  en  mémo  tèiups  qu'on  avait  dans 
cotte  principauté  Topinion  commune  èi  toute  TEspagne 
(le  regarder  avec  ébiguemput»  Rvec  b^ine»  ladonunor 
tion  étrangère ,  on  y  eoMservait  en  outi^e  un  illustre 
souvenir  du  temp^  ou  son  so)»  Âpre  et  montueu^i  avait 
oilert  un  sur  ftsile  aux  vénérables  restes  des  vaillana 
Kspagnois  qui)  fuyant  AvtJiQ  P^élage  Tinvapion  arabe i 
avaient  coi^mencé  la  longue  et  sanglante  lutte  qui  so 
termiua  pt^r  assurez'  rindépendance  et  Tunioi)  des 
peuples  de  la  Péuiuside.  Ses  babitans  puisaient  aussi 
île  la  confiance  dans  ^a  pofiition  avantageuse  et  natti^- 
rollement  dcfenduet  Baignées  m  noinl  par  les  flots  de 
rOcéan ,  entourées  sur  leurs  Uanes  de  chemins  sou- 
vent impraticables  I  les  A^turies  étaient  ceintes  au 
midi  par  de  bautei  et  inaccessibles  montagneSâ  Par 


Ildsai'tl  aussi  y  se  trouva  mmie  la  junte  g<^néinile  de  la 
principauté,  dëbris  heureusement  conservé  dans  le 
naufrage  presque  universel  de  nos  antiques  fi^nchises. 
Les  pouvoir  de  celte  assemblée ,  très-peu  clairement 
définis ,  se  bornaient  aux  affaires  de  pure  économie  ; 
mais,  dans  une  semblable  crise,  et  composée,  comme 
elle  Tétait  en  général ,  d'individus  nommés  par  les 
municipalités,  on  la  considéra  comme  un  centre  op- 
portun pour  légitimer  et  diriger  habilement  les  mou- 
yemens  du  peuple.  Elle  se  réunissait  tous  les  trois 
ans ,  et ,  par  une  heureuse  conjoncture ,  c'était  Cette 
année  que  tombait  Fépoque  de  sa  convocation  ;  les 
séances  s'étaient  ouvertes  le  t^  mai. 

Peu  de  jours  après ,  et  en  même  temps  que  la  triste 
nouvelle  des  événemens  du  a  mai ,  on  reçut  ^  Oviédo 
un  ordre  qui  enjoignait  au  colonel  commandant  d'ar- 
mes. Don  Nicolas  de  LIano-Ponte,  de  publier  le  san- 
guinaire édit  que  Murât  avait  publié  le  3  dans  la  ca- 
pitale du  royaume.  Les  habitans  des  Asturies,  émus 
et  agités  autant  que  ceux  du  reste  de  rKsj>agne , 
avaient ,  dès  le  39  avril ,  assailli  à  coups  de  pierres  la 
maison  du  consul  français  k  Gijon ,  parce  que  celui-ci 
avait  osé  jeter  de  ses  fenêtres  divei^  pamphlets  im- 
primés contre  la  famille  de  Bourbon.  Le  bruit  se  ré- 
pandit alors  qu'on  allait  exécuter  de  ngoureuses  ins* 
tnictions  arrivées  de  Madrid  pour  rofiense  commise 
contre  le  consul ,  les  esprits  s  aigrirent  et  sVnflam- 
mèrent  de  plus  en  plus^  stimulés  par  les  patriotiques 
exhortations  du  marquis  de  Santa-Crux  de  Marcenado, 
d^  son  parent  Don  Manuel  de  Miranda,  etde  Don  Ramoa 
de  Llano-Ponte ,  chanoine  de  cette  église ,  mais  qui  ^ 
ayant  précédemment  servi  dans  les  gardes,  avait 
tontes  les  qualités  d\\n  gentilhomme. 

L'audience  territoriale  s'élant  décidée ,  d'acconl 
avec  le  chef  militaire,  à  publier,  le  9,  le  décret  qu'on 
leur  avait  envoyé  de  Madrid ,  ils  commencèrent  à  {lar- 
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courir  les  rues  tnsemUe  y  lorsqu'au  bout  de  peu  de 
temps  des  groupes  nombreux  s^étant  réunis  pour  leur 
barrer  le  passage^  aux  cris  de  vive  Ferdinand  VU  et 
mort  ù  Muitit  I  force  leur  fut  de  céder  et  d'aban- 
donner leur  dessein;  Les  mutins^  parmi  lesquels  vse 
faisaient  remarquer  les  étùdians  de  l'université  ^  s'at- 
troupèrent alors  avec  plus  d'audaee^  et,  tous  réunis, 
se  dirigèrent  vers  la.salle  des  séances  de  la  junte  géné- 
rale* lis  y  trouvèrent,  parmi  plusieurs  membres,  un 
vigoureux  appui.  Don  Josédel  Busto,  premier  juge  de 
la  vilk ,  et  secrètement  d'intelligence  avec  eux ,  parla 
en  faveur  de  leur  noble  résolution.  U  fut  soutenu  par 
le  comte  Mai'cel  de  Peiîalva,  et  par  le  comte  de  To- 
réno  (père  de  l'auteur  de  cette  histoire) ,  et  tous  les 
membreS'de  la  junte,  sans  exception ,  décidèrent  qu'il 
fallait  désobéir  aux  ordres  de  MUrat,  et  «prendre  les 
mesures  analogues  à  cette  détermination  hardie.  L'au- 
dience ,  cependant ,  haïe  du  peuple,  soit  parce  qu'elle 
instruisait  ieprpcès  de  ceux  qui  avaient  attaqué  la  mai- 
son du  consul  français  9  soit  aussi  f>arce  qu'e.tantcom- 
S  osée  en  niajeure  partie  de  créatul^es  ou  de  partisans 
u  gouvernement  de  Godey  i  elle,  voyait  de  mauvais 
œil  des:  mouyemens  qui  devaient  lui  £iire  tort  en  défi- 
nitive 9  l'audience ,  d^-je ,  easaya  paritous  les. moyens 
d'apaiser  cette  première  commotion,  aussi  bien  en 
usant: de^son  intiuence  sur  las  particuliers)  lesmili'» 
taires  et:les  étudiaus.,.(^u' en. donnant  secrèt<ement  à 
l'autorité  avis  f de  oe  qui  :se  .passait.  £Ue  obtint  aussi 
que,  dans  la  junte ,  le  .député  d!0yié4o,.Don  Fran- 
cisco Velasco ,:  appuyé  par  cçlui  de  Orado  >  Don  Igna>- 
cio  Florex.,:discoui^ùt  longuement,  dans.la  séance  du 
1 3  9  sur  les  dangers  auxquels  les  imprudent^S.résolur 
tiens  du  9  exposaient  la  province  9  et  Ja  juo^e  non 
moins  qu'elle  )  .puisqu'elle  av^it  outrefiassé  ses  pou- 
voirs. VelascO)  au<|uelson<eipiérieQfQe. éprouvée. don- 
nait du  crédift^  obtint.  <{u'6n  suspendît  rexéGu(409  d^ 
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roesnres  arrêtées  ;  le  seul  marqnift  de.  Sflata-Crm  de 
Marcenado ,  qui  présidait ,  s'opposa  à  cette  noayelle 
résolution  avec  une  adlnirable  fermeté ,  disant  a  qu'il 
((  protestait  solenneUemetit,  et  qu'en  quelque  lien 
(c  qu'il  ytt  un  hotnme  se  lever  contre  Napoléon ,  ii 
(c  prendrait  un  fusil  et  marcherait  k  ses  côtés  ;  »  pa- 
roles d'antâht  phis 'mémorables  qu'elles  sortaient  de  la 
bouche  d'un  homme  qui  touchait  à  soixante  ans,  riche, 
;rand  propriétaire,  et  tenant  aux  plus  illustres  &inilles 
lu  pays.'  Ce  tait  le  digne  petit*fils  dd  célèbre  marquis 
du  mémo  nom ,  écrivain  militaire  distinMié  et  diplo** 
mate  habile/  qui ,  dans  le  premier  tiers  du  siècle  aer*- 
nier,  emporté  pair  ses  sedttmens  d^honn<nar,  avait  péri 
malheureusement,  mkis  avec  gloire ,  dane  les  plaïae» 
d'Orab. 

Dès  que  Murât  et  lu  juii te  su|^énM  de  Madrid  ftiren  t 
informes  de^àè  qui  se  passait  dan?  les  Asturies,  ils 
essayèrent  en  toute  diligence  d'étetiidre  cette  éùn* 
celle,  appréhendant  qu'en  se  commuiii^[U4aità  d^aatres 
endroits  elle  ne  finit  par  allumer  un  incendie 'général. 
En  conséquence ,  ils  donnèrent  k  l'audience  aOriéde 
de^  ordres  sévières ,  et  envoyèrent  à  cette  ville  deux 
commissaires ,  lé  comte  del  Piiiar ,  magistrufr  connu 
bar  sa  sanguinaire  $évérité ,  et  le  poète  Son  luan  M é«- 
lendéK*y aidez ,  plus^^faitpdurcétélÎMr  ènr  beaux  vere 
les  triomphes  dû  vainqueur,  que  pour  apaiser  des  ta» 
Inultes  populaires.  On  ordonna  en  même  teinpsà  Don 
Crisôstomo  de  la  Llàvci,  éoniinatid^nt •général  de  la 
côte  dé  Cantabrie,  de  passer  à  Ôvrédo  pour  j  prendre 
Je  cpmmàndementde  la  province ,  et)  mettait  sons  sea 
ordres  un  '  bataillon  du  résimerit  d'Hibernia,  venant 
de  Santander ,  et  un  iescadrpn  de  carabiniers  qui  se 
trouvait  en  Castille.  '  ; 

Mais  ces  mesures ,'  ieiaflieu  de  calnierlês  esprits^  ne 
firent  que  les  irriter  davantage.  Les  personnes  impli- 
({nées  dans  les  événeuieiis'du  9  y^vireni  le  soii^qui  les 
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attendait  9  et  jpertiatèrff ot  dnnatter  promi^r  desieiB. 
Les  nauTeUes  4e  Bayonne ,  qui  provoqwieat  ehaqu« 
jour  Ta^itatioa  et  la  colère  du  peuple»  leur  Tinrent  en 
aide ,  ainsi  que  les  relations  des  sanguinaires  évjine- 
uiens  du  a  mai,  qu'en  jbisaient successivement  des  té«> 
moins  oculaires  échappes  de  Madrid.  Genx  qui  ayaienl 
pris  part  à  rémeute  du  9  redoublèrent  de  sele>  et  pen-^ 
sèrent  enfin  à  exicuter  leur  entreprise)  suspenauOy 
mais  non  pas  abandonnée.  Us  se  réunissaient  dans  la 
maison  du  ohanroine  DonKamon  de  Llanç^Ponte ,  et 
avec  si  peu  de  réserve  »  qu'on  voyait  des  gens  incoa^ 
nas,  venus  de  divers  points^  s'Approeber  de  ce  foyer 
dHnsurrection  1  et  présenter  toutes  sortes  d'offres  de 
services*  Notts  assistions,  noun  autres  réceosment  sjn 
rivés  de  la  capitale ,  aux  réunions  secrète^  y  et  noua 
étions  stupéfaits  à  cette  eontinuelleaffluenee  de  paysana 
et  de  personnes  de  toutes  classes,  qui,  dans  un  noble 
dévoument,  engl^eaient  leurs  fortunes  et  ooospro* 
mettaient  leurs  personnes  pour  la  défense  des  foyers 
coaununi*  Les  rassemblemens  se  renoilvelaient  toutes 
les  nuils,  et  ils  avaient  été  fort  tumultueua  le  a  a  èfe 
le  d3  ;  mais  on  différa  d'éclater  jusqu'au  24 1  parce 
qu'on  attendait  ce  joui^là  le  nouveau  commandant  la 
Llave,  c^u'envoyait  Murèit«:  Pour  rexécutinn  du  plan  ^ 
on  prév&ntiles  paysans  d4*  se  rendre  à  Oviédo  au  coup 
de  lÂHgShéSy  et  cela  pw  k  moyen  de  billets  oîrcun 
laires  qutefit  passer  I>qn  José  del  Busto  aux  alcaldea 
de  ia  juridi<}tion.  On  prit  en  outre  d'autres  mesures 
convenables,  et  le  s^in  de  diriger  l|i  multitude  fiitcon-^ 
fié  à  Don  Ramen  de  UUmhPonteet'à  J^  Alamiel  de 
Miraiîda* 

Avant  l'anivée  de  la  Llave,  on  lui  avait  dëpéehé 
en'  toute  bftt^^un  aiide^e^oampdumàréchal  Bessières, 
Napolitain  de  nation,  qui  fut  dans  h  plus  vive  inquié* 
tude  jusqu'à  ce  qu'il  vtt  le  commandant  s'appro» 
cher  dt4  partes  jm  .la  viUe^  .Celqiid  fit  son  iintnëe 


—  i8o  — 

)é  24  9  acoompafiué  de  quelques  personnes  qui  étaient 
dans  le  secret  de  la  trame  préparée  pour  cette  nuit. 
On  était  convenu  qile*  Témeute  commencerait  h  onze 
heui:es  du  soir,  au  tocsin  que  sonneraient  les  cloches 
des  églises  de  la  ville  et  des  villages  environnans.  Une 
erreur  ayant  fait  retarder  le  sisnal  une  heure  entière , 
les  patriotes  conjurés  étaient  dans  des  angoissés  mor- 
telles ;  mais  enfin ,. un  carillon  général  à  minuit  précis 
les  tira  d'inquiétude. 

Leur  première  démarche  fut  de  s'emparer  deTarse- 
nal,  où  se  trouvaient  en  dépôt  ceàt  mille  fusils;  non-seu- 
lement fabriqués  à  Oviédo  et  dans'  ses  environs^  mais 
aussi  transportés  dans  cette  ville  par  un  ordre  anté*- 
rieur  du  prince  de  la  Pait.  L'attaque  fut  favorisée  par 
les  officiers  d^artillerie  etrc-mémes,  qui  avaient  été  mis 
dans  le  secret, let  parmi  lesqaets  se  distingua  Don  Joa- 
quin  Escario.'  Pendant  ce  temps,  d'autres  conjurés  pé- 
nétrèrent chez  le  commandant  la  Llave,  dt'  d'autres 
encore  appelant  de  porte  en  porte  les  membres  de  la 
junte  provinciale  ^  elle  s'assembla  à  cette  hetire' avan- 
cée de  la  nuit ,  et  s'adjoignit  par  eitraordiâairë  quel- 
ques volans  éti^angers.  Alors  cette  junte,  reprenant  le 
pouvoir  suprême,  sanctionna  la  révolution  ,  nomma 
pour  son  président  le  marquis  de  Santa^Cruz ,  et  lui 
confia  le  commandement  militaire.  Le  lendemain  aS, 
la  guerre  fut  solennellement  dédiirée  à  Napoléon ,  et 
ce  ne  fut  qu'un  crï'd^uii  indicii^lè  en tltiNisiasnM.- Chose 
merveilleuse ,  que  ^  dans  un  '  coin  de  l'£spagne ,  il  se 
trouvât  quelqu  un  qiii  osât  défier  le  pouvoir  gigantes- 
que devant  lequel  seprostenaa&ent  lesplos  grands  po- 
tentats du  continent  européen  !  On  pourrait  attribuer 
une  telle  action  ab  délire,  si  cette  mible  •  résolution , 
fondée  sur  le  dénrde  conserver  l'bonnçtret  Finfdé- 
jpehdance  nationale,  ne  méritait  pasd^ltretrutée  arec 
plus  de  respect* 
'  La  junte  se  composait  dés  pérsenne»  iey  ]dwiiii- 
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pcMt'tantts  du  p«y$  par  leurs  ridhesses ,  leui!  nuissance 
et  leur  réputation.  Le  procureur-général  Pon  Àlvaro 
Flore£-£sirada ,  informé  de  longue  main  du  mouve- 
ment prémédité  i  le  souiiniyigoureusemeot)  et  toute 
la  junte  en  corps  adopta  avec  activité  des  mesui^s 
utiles  pour  armer  ja  province  el  la  mettre  en  état  de 
défense.  Les  carabiniers  royaux  arrivèrent  bientôt 
a^rès  Y  ainsi  que  le  bataillon  d'Hibernia  ;  ni  les  utts 
ni.les  autres  ne  mirent  le  moindre  obstacle  au  soulè* 
vement.  Les  premiers  retournèrent  ensuite  en  Calb* 
tille  sous  les  oi*dres  de  Don  Grégorio  de  la  Cuesta^  et 
Ton  tira  du  bataillon  plusieurs  officiers,  sergens  et 
caporauX)  pour  les  cadi^es  des  nouvelles  troupes  qu'on 
formaitpeu  iupeu.  La  junte  avait  résolu  de  mettre  sur 
pied  un  corps  de  dix-buit  mille  hçmmes.  Elle  multi- 
plia inconsidérément  les  grades  militaires  »  et  ce  fut 
avec,  raison  qu^otn  le  lui  reprocha.  Cependant  >  ce  qui 
la  disculpait  un  peu  )  c'était  le  manque  d'anciens  om- 
ciers  pour  remplir  les  places  qu'exigeait  la  mise  au 
comjdet  de  Tarméo  qui  se  formait^  On  fit  choix  d'étu* 
dians  ou  de.  personnes  qui  parurent  le  plus  aptes , 
et  réellement ,  de  ces  muitaires  improvises ,  il  sortit 
dexcellens  oificierp  >  qui  ^  s'ils  ne  se  sacrifièrent  pour 
leur  patrie,  l'honorèrent  par  leur  cqnduite,  leur 
courage  et  leurs  connaiss$mceSi  dans  Tart  de  la 
gu^erre^  Um  chose  qui  cpntribua  à. la  rapidité  de  l'or- 
ganisation des  nouvelles  troupes ,  ce  furent  les  dons 
considérables  qu'oifrirent  généreusement  les  particu* 
làers  )  et  qui  en  traient. chaque  jour  dans*les  .caisses  pu- 
bliques.' 

Comme  il  n'était  intex!vequ  y  dans  le  soulèvement 
des  Àstudes,  que  les,per$annes  les  plus-  notables  du 
pays 4  nul  excès  de  lu  populace  n'en  avait  souillé  la 
pureité  v^t  moins  encore  aes  violences  ou  des  assassi- 
nat^; mais  au  bout  de  queh|ues  jours,,  peu  s'en  fallut 
qu'un  sp0G|la<fle.déploramo  el,. tragique  (iç^  làt  donné. 
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Les  ùcmmiMâreê  âe  Murât  >  dont  nom»  ttooé  parU 
plnskattty  Je  comte  del  Pinar  et  Don  Jnaa  Melendes- 
ValdèS)  avaient  été ,  nour  lear  propre  sûreté  ^  arrêtés 
à  leui-  arritée  à  OTiéde ,  ainsi  one  le  commandant  )a 
Llare ,  le  colonel  da  régitnent  aHibeitiia,  Fitzgerald, 
et  le  commandant  des  carabiniers ,  Ladron  de  Gné« 
tara ,  lesmiels  s'étaient  seuls  séparés  de  runanime 
décision  des  officiers  de  leurs  corps  respectifs.  Dès  le 
commencement ,  le  marquis  de  Santa^^Crux ,  komme 
d'un  caractère  dur  et  entêté  ^  n'arait  cessé  de  deman- 
der qu'on  leur  fit  un  procès  criminel.  Son  opinion 
plaisait  à  la  multitude  ;  mais  la  junte  ajoui^nait  sa  dé^ 
câsion  y  ejspétunt  que  le  temps  calmerait  la  kaine  qui 
s'était  élerée  contre  les  détenus^  Il  arriva,  sur  ces  en- 
liefâites ,  que,  parmi  les  nouTeaux  enrôlés  qui  se  ren- 
daient sucéessiremènt  à  Oriédo  des  points  les  plus 
èloi^és  de  la  protince,  tinrent  oeut  desr  communes 
situées  entre  laNaviaet  TËo  ;  ils  se  faisaient  remarque!* 

Sar  léùl*  turbulence  au  milieu  des  recrues  des  autres 
ibtrrcts.  Craignant  quelque  désordre,  la  junte  résolut 
d'enyojer  les  détenus  hors  des  limites  de  la  prinoipau^ 
té.  Mais  par  étourdcrie,  ou  peut^tre  à  dessein,  on  ima- 
gina de  tes  tirer  de  prison  en  plein  jour  et  publique^ 
ment ,  pour  les  inettrè  dans  Utie  voiture  de  voyage. 
A  leur  nie,  quelques  femmes  du  peuple  se  mirent  à 
crier  :  Voilà  les  trattres  (jui  s'en  nHmt'}  et  une  bande 
de  recrues,  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  se  réunis- 
sant à  leurs  clameurs,  ils  s'eknparèrent  des  cinq  infoi^ 
tùnés ,  les  conduisirent  au  ^bamp  de  San^francisco, 
hors  des  murs  de  la  ville,  et  les  ayant  attachés  &  des 
arbres,  se  disposèrent  à  les  fusiller.  Dans  cette  extr^é* 
mité,  le  chanoine  Don  Alonto  Ahumada  eul^  Theu- 
reuse  idée  d^employer  contrôla  multitude  débandée  le 
frein  de  k  religion,  le  seul  qui  pût  encore  la  contenir; 
lesaint^sacrement  à  lamain,  e|l  soutenu  par  deapérson^ 
nés  de  tnarque ,  il  tauva  d^une  port  imminente  les 
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trombUnUs  viotimas,  pirmi  loiquellM,  «k  dans  le  plus 
elFrayant  p4ril  i  le  catoael  du  régiment  d'Uiberiùa 
«viiit  moakrë  seul  un  oouruge  iiupu^sible.  Ainsi  i  en 
radme  temps  auoleur  >ie  fut  sauvée  $  le  beau  «peota* 
tacle  du  soulèvement  des  Aaturàes  demeura  pur  et 
euns  tacha.  Hare  exemple  de  modération  dans  oe»  épo- 
ques de  décliatnement  no{)ulairei  où  souvent |  sous 
le  voila  du  patriotisme»  les  inimités  particuli^i'es  trou^ 
vent  moyen  de  se  venger. 

Du  moment  que  la  junte  des  Asturies  prit  parti  et 
•e  déclara  souveraine»  elle  uensa  k  ouvrir  des  négo- 
i^iations  avec  T Angleterre.  Klle  choisit»  oour  quUls  se 
rendissent  à  Londres  dans  ce  but,  Don  Andrès  Angel 
de  la  Véga»  et  le  vicomte  de  Matarosa  (auteur  de  cette 
histoire^  qui  s'appelait  ainsi  du  vivant  de  son  père). 
La  mission  était  importante  et  diflicilej  de  son  heu* 
i^eux  résultat  dépendait  en  grande  partie  le  succàs  de 
l'entreprise  commencée.  Le  voyage  en  lui-mâme  pré- 
sentait des  diiTicultés»  car  il  n^y  avait  pas  en  ce  mo« 
ment  un  seul  croiseur  anglais  sur  toute  la  côte  des 
Asturies,  et  il  eût  été  trop  hasardeux  pour  le  but  dé- 
siré de  s'aventurcH'  sur  un  bâtiment  national  Trois 
jours  api'ès  Tinsurrection»  un  corsaire  de  Jersey  ap* 
parut  très  à  piHipos  en  vue  du  cap  de  Peâas.  Soupçon- 
nant quelque  stratagème  »  il  refusa  d'abord  d'entrer 
en  arran§;ement}  mais»  cédant  à  TaupAt  d'une  forte 
somme  »  il  convint  de  prendre  k  son  nord  les  députés 
nommés»  lesquels  mirent  à  la  voiledeGijon»  le  3a  maL 

Ce  n'est  point  un  hors-d'o@uvi*e  »  ni  une  digression 
d'amour«propre  que  de  nous  arrêter  ici  pour  roppor- 
ter  quelques  détails  de  cette  mission  en  Angleterre  » 
car  elle  servit  de  base  h  la  nouvelle  alliance  contractée 
avec  ce  pays»  et  d'où  naquirent  tant  de  grands  évé- 
nemens.  Dans  la  nuit  du  o  juin»  les  députés  aboinlà- 
rent  k  Falmoutli»  efc»  accompagnés  d'un  oflicier  de  la 
marine  anglaise»  ils  partirent  immédiatement  en  poste 
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pour  Londres.  Il  u^étfitt  pas  encore  sept  heures  du  ma^ 
tin ,  quand  ils  entrèrent  dans  Thôtel  de  l'apiirauté;  le 
secrétaire  du  conseil ,  M.  Wellesly  Pool  ,<[ui  les  reçut 
le  premier,  voulafit  à  peine  croire  ce  qu'il  entendait, 
cherchant  à  décourrir  sur  la  carte.  d'Europe  le  point 
imperceptible  qui  osait  se  déclarer  contre  Napoléon. 
Peu  de  temps  après ,  et  à  cette  heure  si  matinale  ^  les 
députés  eurent  une  entrCTue  avec  M.  CSanning ,  alors 
ministre  des  relations  étrangères.  A  la  vue  des  procla^ 
mations,  à  la  vue  du  chaleureux  enthousiasme  qui  ani- 
mait les  envoyés  asturiens  (  et  que  partaeeaieift  alors 
tous  les  Espagnols),  le  ministre  anglais  n'hésita  pas  un 
moment  h  les  assurer  que  le  gouvernement  de  S.  M. . 
fi.  protégerait  de  tous  ses  efforts  le  glorieux  soulève^ 
ment  de  la  province  qu'ils  représentaient.  Sa  prompte 
et  vive  pénétration  discerna  de  prime  abord  quel  es* 
prit  devait  régner  dans* toute  l'Espagne,  puisque  les 
Asturie$  avaient  jeté  te  cri  d'indépendance ,  prévoyant 
du  même  coup  d'oeil  les  conséquenees  qike  l'insurrec- 
tion de  la  Péninsule  devait  avoir  sur  les  destinées  de 
l'Europe  et  du  monde. 

Dès  le  1 2  juin ,  M.  Canning  faisait  aux  députés ,  of- 
ficiellement et  par  écrit,  la  communication  suivante  : 
«  Le  roi  me  charge  d'^assurer  à  VV.  SS.  que  S«  M. 
a  voit  avec  le  plus  vif  intérêt  la  détei^nin^tion  loyale 
c(  et  valeureuse  de  la  principauté  des  Asturies  pour 
((  soutenir,  contre  l'atroce  usurpation  de  la  France, 
<i  un  débat  en  faveur  de  la  restauration  et  de  l'indé- 
a  pendance  de  la  monarchie  espagnole.  S:.  M.  est 
a  également  disposée  à  accorder  toute  espèce  de  se- 
«  cours  et  d' assistance  à  un  effort  si  magnanime  et  si 
<(  digne  de  louange;...  Lé  roi  me  charge  de  déclarer 
a  a  VV.  SS.  que  S,  M.  est  prête  à  étendre  son  appui 
u  à  toutes  les  autres  parties  de  la  monarchie  espa* 
«  gnole  qui  se  montreraient  animées  du  même  esprit 
n  q(io  les  habitans  des  Astuvies. .  » 


—  i85  — 

Cette  déclaration  fat  suivie  d'un  envoi  à  cette  pro- 
vince de  vivres,  munitions >  armes  et  ëquipemens  eu 
abondance ,  et  si  Ton  n'envoya  pas  dès  1  abord  de 
Taraont ,  c'est  parce  que  les  députés  ne  l'avaient  pas 
ju^  nécessaire.  Le  gouyemement  nomma ^  pour  pas- 
ser aux  Âsturies  )  deux  officiers  anolais  et  le  major* 
général,. sir  Thomas  Byer,  qui  depuis  lors  fut  le  pro* 
lecteur  constant  et  désintéressé  des  malheureux  pa* 
triotes  espagnols. 

A  cette  époque,  le  duc  de  Portland  était  premier 
lord  de  la  trésorerie,  et  parmi  les  membres  de  son  mi* 
nistèrese  ti'ouvaiont  les  noms,  depuis  si  connus,  de 
Castelreagh  ^  Livérpool  et  Canning.  Ils  avaient  con* 
serve,  pour  règles  de  leur  politique ,  celles  qui  avaient 
dirigé  M.  Pitt ,  avec  lequel  ils  avaient  été  étroitement 
unis.  Mais  quant  à  la  cause  espagnole,  tous  les  partis 
embrassèrent  la  même  opinion,  sans  qu'il  y  eût  à  ce 
sujet  le  moindre  dissentiment.  Cette  conformité  d'o* 
pinion  apparut  clairement  dans  la  discussion  parle- 
mentaire du  i5  juin,  à  la  chambre  des  commune^. 
M.  Sheridan  ,  Tun  des  chefs  de  l'opposition ,  célèbre 
comme  écrivain,  et  comme  orateur,  disait  à  cette 
séance  :  «  Est-ce  que*  k  couragjsuse  décision  des  Es- 
<(  pagnols  ne  prendra  pas  plus  d'élan ,  quand  ils  sau- 
i<  rout  que  leur  cause  n'est  pas  seulement  embrassée 
a  par  les  ministres  isolément ,  mais  aussi  par  le  parle* 
«  ment  et  le  peuple  d'Angleterre?  S'il  y  a  en  Espa* 
«  gne  une  disposition,  à  ressentir  le^  insultes  et  les 
«  outrages  que  ses  habitans  ont  reçus  du  tyran  de  la 
«•  terre,  et  qui  sont  trop  énormes  pour  être  exprimés 
«  en  paroles,  oroit-on  que  cette  disposition  ne  s  élève* 
u  rait  pas  au  sublime  degré  avec  la  certitude  que  leurs 
«  elforts  doivent  être  cordialement  soutenus  par  une 
((  grande  et.puissante  nation  ?  Je  crois  qu'une  crise  im« 
«  portante  s'approche.  Jamais  il  n^y  eut  rien,  de  plus 
K  vaillant ,  do  plus  généi^ux  et  du  plus  noble  que  la 
i(  conduite  des  Asturiens.  ))  -  *         •  < 
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Les  deux  câtéi  de  h  clumbre  appbadireot  li,  ces 
éloifoenUê  paroles  qoi  eipritnaieot  le  seotimeot  com^ 
mun  de  toos  les  membref  •  Trafaigar  et  les  fameuses 
Yictoirei  rentporiées  par  la  oiarine  anglaise  o'ayaieiifc 
janiaii  excité  de  plus  grande  joie  ^  de  pins  nniTcrsel  en- 
thousiasme. L'intérêt  national  se  trouya-dans  cette  oc* 
casion  d'accord  a^ec  ce  que  Toulaient  la  justice  et  Tlitt* 
manité.}  aussi  les  opinions,  les  plui  dirergentes  et  les 
plus  opposée!  iur  d  autres  points,  s'unirent  alors  et  se 
confondirent  pour  célébrer  en  commun  et  d'une  ma- 
nière indicible  le  soulèrement  de  TËspagne*  11  ne^il* 
lut  que  la  nouvelle  de  celui  des  Asturies  pour  causer 
un  eilét  aussi  prodigieux.  Les  députés  ne  pouvaient 
sortir  ni  aller  en  nul  endroit^  sans  qu'on  le§  accueillit 
pir  des  applaudissemeui  et  deê  vivats.  Mous  devons 
ici  retenir  notre  plume  9  certain  qu'on  attribuerait  k 
une  eiagération  affectée  le  récit  même  abrégé  de  ce 
qui  0e  passa  réellement.  Cependant,  au  milieu  de  la 
satisfaction  générale ,  les  députés  s'affligeaient ,  ayant 
vu  passer  plusieurs  jours  sans  qu'on  reç&t  des  côtes 
d'Espagne  un  seul  bâtiment,  un  seul  aviso*  L'enthou- 
siasme des  Anglais  ne  diminua  point  pour  cela  ;  au 
contraire ,  il  s'augmenta ,  s'il  était  possible ,  lorsque 
l'arrivée  de  Don  Francisco  Sangro ,  envoyé  par  la 
junte  de  Galice ,  vint  tirer  tout  le  monde  de  doute 
et  d'inquiétude*  Il  apportait  nonrseulement  la  nou'- 
velle  du  soulèvement  de  cette  importante  et  popu- 
leuse province,  mais  du  soulèvement  de  la  Péninsule 
entière. 

La  Galice,  en  effet,  s'était  soulevée  le  3o  mai  ,Jour 
de  Saint* Ferdinand.  L'étendue  de  ses  côtes,  le  grand 
nombre  de  ses  embouchures  de  rivières  et  de  ses  ports 
abrités ,  les  inégalités  de  son  terrain  montueux ,  sa  po- 
sition lointaine  et  défendue  par  des  entrées  étroites 
et  difficiles ,  ses  arsenaux ,  et  enfin  ses  abondantes  res- 
sources ,  augmentaient  l'importance  du  parti  qu'avait 
embrassé  cette  province. 
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Outre  lacotnniutie  inquiétude  ^  coAsëquencenéises*- 
saire  et  générale  du  21  moi  ^  ce  qui  iivait  particutière^ 
ttientagitélen esprits  b  la Corôgne  )  c'était  l'apparition 
de  l'officier  finançais  Moncat)  commission'aé  pour  véri^ 
fier  Tétat  des  arsenaux  d  hmes  et  d'artillerie  ;  celai 
des  troupes  de  la  garnis^n^  et  pour  examiner  en  même 
tçmps  letat  du  pays*  En  l'absence  du  capitaine-géné«- 
rai  Don  Antonio  Filangieri ,  le  commandement  appar- 
tenait au  maréchaKde-camp  Don  Francisco  Bieqma , 
personnage  fort  niai  tu  des  militaires  et  des  bour- 
geois de  la  ville ,  et  peu  propi^  dès  lors  à  calmer  ra«> 
gitation  qui  croissait  à  vue  d'œil.  Ses  mesures  l'aug^- 
mentèrent,  car,  en  plaçant  de  l'artillerie  sur  la  place 
de  la  capitainerie-générale  )  en  doublant  sa  garae  et 
demeurant  toujoui^s  sur  le  qui-vive^  il  laissa  entendre 
qu'il  se  disposait  ii  exécuter  quelque  ordre  désagréa- 
ble^ Biedma  agissait  dans  ce  sens  avec  une  conflance 
d'autantpltts  grande ,  qu'il  restait  encore  à  la  Gorogne , 
malgré  les  forces  détachées  sur  Oporto  en  vertu  du 
traité  de  Fontainebleau,  le  régiment  d-infanterie  de 
Navarre ,  les  bataillons  provinciaux  de  Betanzôs ,  Se- 
gôvie  et  Compostdle ,  le  second  bataillon  des  volon- 
taires de  Catalogne,  ei  le  régiment  d'artillerie  du  dé^ 
partementi  Pour  être  plus  sûr  de  ces  corps,  il  pensa  se 
les  attacher,  eii  leur  proposant,  suivant  les  Instructions 
venues  de  Madrid ,  les  prestations  militaires  fran- 
çai$es,  qui. étaient  plus  avantageuses.  Il  y  eut  des  chefs 
qui  acceptèrent  l'offre,  d'autyes  qui  la  repoussèrent 
Mais  cette  démarche  fut  si  imprudente  qu  elle  éveilla 
chez  les  Soldats  un  vif  soupçon  qu'on  avait  le  projet 
de  les  envoyer  de  l'autre  côté  dçs  Pyrénées,  et  de 
i^mplir  leur  vide  par  des  troupes  françaises.  En  même 
temps,  la  crainte  de  la  conscription  vintsaisir  les  bour-* 
geois ,  crainte  confirmée  par  diverses  rumeurs ,  d'au- 
tant mieux  accueillies  dans  de  semblables  situations , 
qu'elles  sont  plus  lourdes.  Tel  fut ,  par  exemple , 
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le  bruit  que  le  Français  Moogat  arait  fait  fabriquer  , 
dans  les  ateliers  de  Tartillerie ,  des  milUers  de  mer 
noitçs  destinées  à  mener  enchaînés  jusqu'àia  frontière 
les  jeunes  ^eng  £ruiser;;^ient:  enrôlés.  Quelque  mal 
fondé  que  fût  ce  î>ruit ,  il  a^^%  p^aétonnant  qu'il  eàt 
trouvé  accès  dans  les  esprits  prévenus  des  Qalioiens  9 
aux  oreilles  desquels  iétait  arrivée  la  nouveUe  de  seo^- 
Mes  violences  exercées  9  en  francei  même ,  contre  les 
conscrits. 

,  Au  milieu  de  l'agitation ,  arriva  à  la  Gorogne  un 
émissaire  des  Âsturies  9  porteur  des  nouvelles  de  la 
première  insurrection  de  cette  province  9  et  qui  ve- 
nait dans  l'intention  de  presser  les  autorités  de  Galice 
d'imiter  la  conduite  de  celles  des  Âsturies»  Il  se  prér 
senta  h  M.  Pafiola ,  jrégent  de  l'audience  ;  celui-ci,  ea 
le  menaçant  de  le  faire  poursuivie ,  l'obligea  à  se. re- 
tirer secrètement  à  Mondonedo.  Gependant  l'afiaire 
fut  connue  9  et  l'opinion  se  prononçait  chaque  jour  da- 
vantagç ,  sans  qu  il  y  eût  dé  frein  ppur  la  contenir.  A 
cette  époque ,  quelques  avis  parvinrent  à  Madrid  sur 
l'état  d'inquiétude  pu  $0  trouvait  la  Galice,  .et  le  c^- 

Sitaine-général  Don  Antonio  Filangieri  reçut  l'ordre 
e  s'y  rendre.  C'était  uu.  homme  modéré ,  afTaUe , 
intelligent,  frère  du  feiBeux  Gaétan  Filangieri,  qui 9 
dans  son  éloquent  ouvrage  deJégislation ,  avait  dé-r 
fendu  avec  tant  de  science  et  de  zèle  les  droits  de 
l'humanité»  Il  était  chéri  des  ofiiciers ,  aimé  de  qui- 
conque l'approchait;  mais  le  malheur  d'être  né  à 
Nàpfes  lui  ôtait  la  £iveur  de  la  multitude  ,  si  ombra- 
geuse dans  les  temps  de  troubles  publics.  Cependant, 
comme  il  fit .  disparaître  l'artillerie  de  devant  ses 
portes  ,  et  qu'il  se  montra  doux  et  indulgent,  il  au* 
rait  peut-être  arrêté  la  révolution  menaçante  ,  si  de 
nouveaux  motifs  de  mécontentement  n'eussent  accé- 
léré son  explosion.  D'abord ,  on  était  indisposé  de 
l'arrogance  dédaigneuse  avec  laquelle  les 
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éltiblUà  lu  CorogM  Mgardàient^et  traitoient  les  ha- 
brlbns  )  depuis  que  l'officier  Montât  léor  eu  donnait 
l'exemple  pak*  sa  hauteur*  intolérable  ,'bièn  (Qu'adoucie 

3uelqwgfois  par  la  prudence  de  M.  'Fourcroy  ,  consul 
e  saiiatiôn.  Mais  ce  qui  fit.plus  d'effet  encore  et  dé- 
cida ^réellemeiit  l'explosionf  )  ce  fut  la  tiouTeile  dés  ab-^ 
dications  de  Bayonne  et  du  transport  en  France  de  la 
famille  royale ,  événeiuens  qui',  en  même  temp$  qu^ilg 
afiàiblissaient  et  ravalaient  le  pouvoir  de  Tautorité, 
enflammèrent  l'ardeur  popcdaire  et  lui  firent  franchir 
Tenceifite  de  la  subordination  et'de  l'obéissance. 

Quelques  patriotes ,  animés  du  dédir  de  conserver 
l'indépendance  et  Thoinneur  national ,  avaient  des 
réunions  '  secrètes^  ayec  divers  officiers  'pour  donner 
une  sage  impulsion  au  mëconltetit^ment' public.  A  ces 
réunions  assistaient  des  wilîtàireis<  du.  régiment  de 
Navarre}  lé  Capitaine-général' Tappiit *,  *eft  ;ordonna 
que  ce  corps  passât  au  Ferrol,  mesuré  qui  ^p^ut-^étre 
influa  plus  tard  sur  sa  lamentable  fin.^  Cette  circons* 
tance,  au  lieu  de  couper  court  «aux  oonfôrences 
secrètes,  ne  fit  c(ue  les  rendre  phis  viVesj  et' déjà 
l'on  touchait  au  moment  d'agii^  quand,  ta  Teille  de  la 
Saint4>rdinatnd,  arrive  k  eheVal' par ^ies*  nies  de  ht 
Gorogne  un  jeune  hbmme  de  belle  taille  et' de 'bonne 
mine,  si  enivré,  si  transporté,  qu'en  )es  traversant 
avec  des  cris  d'enthousiasme,'  il  'excita  là  ctiriosité 
des  habitans  stupéâtits.  U'«e  rendit  %hea  le  régent  de 
l'audience,'  qui  le  firt  «ai^ter-et  hiâttre  aÀ  secret  à 
rkèlel  des  jpbstes.  Aussvtât  la  multitude  is'amassa  sur 
ce  point,  et  l'on  apprit  <que  le  jeuiieiumiine  inconnu 
était  un  étudiant  aeliéen  f  ville  dont  là'populatioh ,  â 
limitation  des'Astttries',a^è»t'tehté*dése  soulever  et 
de  créer  une  junte.  Ce  fut  un  nouvel  aiguillon  qui 
déoidaoeux' qui'  se  concertaient  sebrètemeni  à'toe  pas 
attendre  davantage,  et  à  mettre  immédi«iitement  le 
royaume  de  Galice  en  pléiiiie'  insurreç tio A.    * 


Le  teademiiini  3o  mai ,  w  préftenta  (sonune  le  jùiir 
le  plafl(  opportun  i  un  inqideot  impirévu  poussant  à 
Texécution  du  nrojet.  C'était  Tua^ge  tous  les  ans ,  h 
pareil  jour  9  d'arl>orer  le  drapeau  sur  les  boulevarts  et 
les  forts ,  et  Ton  remarqua  que ,  ce  jour-là ,  on  avait 
omis  cette  pratique ,  qui  avait  seulement  lieu  en  com* 
méworatioti  du  rai  sainti  Ferdinand  9  sans  avoir  égard 
à  ce  que  le  souverain  régnant  portât  ou  ne  poctàt 
point  ce  nom»  Mais,  oomi»e  k  présent  il  sonnait  mal 
aux  oreilles  des  gouveroans  de  Madrid  »  soit  de  leur 
ordre,  soit  par  flatterie ,  on  négligea  cette  antique 
coutume.  Le  peuple  se  loaontri^  vivement  courroucé 
de  Tabs^ncedu  drapeau,  et  les  conjurés,  saisissant 
cette  opportune  âccasion ,  lui  dépêchèrent ,  pour  Vex^ 
citer  et  le  guider ,  un  cert^n  Sintoriano  Lopes ,  sellier 
dis  son  état,  homme  hardi,  fougueux,  et  qui,  doué 
de  réloquen<;e  populaire  9  était  chéri  de  ia  multitude 
et;  la  gottveroait  à  son  gré»  Dès  qu'il  se  fut  approeké 
du  palais  du  capitaine-général ,  il  entoya  «n  avant , 
pour  t^ter  Tesprit  i^  troupes ,  quelques  enfans ,  qui , 
ayant  attaché  des.  mouebeârs  au  liouH  de  quelques 
})ài6ns ,  et  criant  z  Vive  flBr^nand  VU,  mort  à 
AfufrU  ,  essaj^èns^t  de  se  glisser  dans  leurs  ranjgs* 
Les  soldata>  parmi  ie«i[uels  s'en  trouvaient  un  praad 
nombre  qui  éitaieht  d'uccovd  avec  les  iiieneurs,  rmiÀnt 
de  ices  enfans  et  lèè  laissaient  passer  et'  crier^  sans 
interrompre  leurs  jeux  appahena«  Les  conjures,  s'en^ 
hardissant,  se  précipitèrent  ei». masse  dut  oÀté  dit 

Salais,  et  députèrent  quelques-uns  d'entre  eut  peur 
emanderique,  iselon  Vusage,  on  iirharfltle  drspeau. 
Cet  édiâce  est  situé  dans  Is^  vieille  ville ,  et,  dès  que 
le  bruit  courut  qu'il  étjut  euvahi,  la  multitude 7  ac^ 
courut  de  tous  les  points ,  ie  précipitant  par  la  porte 
]loyale  et  ceUede  ms  Aires.  Les  prenùeits  qui  avaient 
pénétré  dans  le  palais  en  dénutatiott,  n'eurent  pas 
plutôt  obtenu  qu'oa  arhorèt  le  drapeau ,  qu'ils  dei* 
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tnandÀrent  qu'on  fit  revenir  k  le  Carôgne  le  régiment 
de  Nevapre\  et  eemme  il  ferriye  dans  toute  sedilioii 
populaire)  à  mesure  qu'on  y  faisait  droit,  lei  péti- 
tions 86  multipliaient.  Enfin ,  le  tumulte  éclata  avec 
la  dernière  violence)  et  Don  Antonio  Filangieri' 
s'échappa  par  une  porte  dérobée  et  se  réfugia  dans  le 
couvent  des  dominicains.  Don  Francisco  Biedma  et 
le  colonel  Fabro  ne  firent  pos  ainsi;  malgré  la  haine 

Su'ils'inspiraient  tous  deux  comme  partisans  du  prince 
e  k  Fait ,  ils  osèrent  sortir  par  la  porte  principale^ 
Leur  témérité  faillit  leur  coûter  cher.  Biedma  fUt 
blessé  d'un  coup  de  pierre ,  mais  légèrement;  et 
Fabro )  qui)  s'étant  mis  à  la  tête  dés  grenadiers  âfi 
Tolède ,  corps  dont  il  était  chef,  frappa  du  plat  de 
son  épée  un  hotncne  qm  pérorait  au  nom  du  peuple  y 
fut  violemment  assailli  de  coups  de  bâton ,  $ans  que 
ses  soldats  flssenv  iseuleinent  mine  de  le  défendre: 
militaiers  et  bourgeois,  tous  s'entendaient  k  merveille* 
Gomme  c'^était  un  jour  de  Bâte,  et  que  des  frvii 
expédiés  a^t  villases  des  environs  avaient  appelé 
beaucoup  de  monaéf  à  la  ville,  ceux  du  dedans  et 
du  dehors  assaillirent  tous*  ensemble  le  parc  des 
armes  )  et  y  pHt<ent  plus  dé  quarante  mille  tU^ilèi  Lé 
(Commissaire  dés  ateliers  d'artillerie  )  '  Don  Juan^  Va* 
rela ,  courut  un  grand  danger  danft  cette  attaque  1 
parce  qu'on  l'acéusait  fanisemént  de  tdhir  cachées  les 
menottes  qui  devaient  acooypier  ceux  due  l'on  con- 
duisait en  Vi^bce.  Heureusement)  Sinfôriano  Lopeie 
eut  ridée 'de  prendre  et  de  porter  en  procession  le 
portriiitde  Ferdinand  VU  ^  et  anîratit  à  lui  la  mu^ 
titude  paV  cet  artifice ,  il  sauva  Varelà  d'uite  mort 
imminente.     • 

Enfin  )  le  \»ôir ,  une  juiite  se  fortha)  k  la  tête  dé 
laquelle  Et  mit  le  capitaine-ffénéral  ;  oh  y  fit  entrer 
les  autorités  principales  )  et  des  repi'ésentans  des  dif^ 
férentee  classes  tiu  corpèratiens  y  toit  civiles ,  soit 
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ecolésîasliqlies.  Filangieri  étant  tombé  malade ,  la 
junte  fiit  présidée  les  premiers  jours  par  le  maréehal- 
de^camp'Don  Antooio  Alcédo,  homme  prudent  et 
seosé,  qui  permit,  daos  la  naissante  ferveur,  que 
tout  citoyen  Tint  «proposer  dans  la  salle  des  séances 
ce  qu'il  jugerait  couyenable  à  la.  cause  publique.  Mais 
on  mit  bientôt  des  bornes  à  une  concession ,  qui ,  à 
toute  autre  époque,  aurait  été  ridicule  et  pénlleuse. 
.  La  junte  prit  des  dispositions  promptes ,  vigou- 
reuses, et  qui  furent  .généralement  couronnées  de 
succès.  Elle  donna 'élément 9  dès  le  principe,  une 
preuve  signalée  de  son  désintéressement ,  en  convo- 
yant une  autre  junte ,  qui ,  librement  et  paii^blement 
élue  par  les  villes  de  Galice^  n'eut  point  la  ta.dke  ori- 
gimeUe  d'être  le  fruit  d'une  sédition  ,  et  de  ne  repré* 
senter  qu'une  faible  partie  du  territpire.  Pour  at- 
tendre un  si  bonorajpue  but ,  00  préféra  à  tout  autre 
miide/  le:plu$  ancien  et  le  nûeux  connu*  A  chaque 
période  de. six  années ^  une  députation  de  tout  le 
royaume  de  fialice  se  réunissait  à  la  Corogne;  elle 
était  oompçsée  d^  sept  individus  choisis  par  les  mu- 
nipipalités  des  sept  provinces  qui  le  composent.  L'ob- 
jet de  cQtte  réumop  était  d'accorder  l'irapdt  appelé 
de  millions y-et  d'élire  un  député  qij^i  concourût,  avec 
cchix  des  autres  Villes  ayant  voix  aux  cortès,  à  former 
la  députation  du  royauu^,  laquelle)  composée  de  sept 
individns ,  et  r^nouvelé^e  six  ans  en  six  ans ,  résidait 
à  Madrid  f  .plntid^  pour  assister  aux  fêtes,  publiques,  et 
recevoir  dc^  f9;veursindividq^le^,:quepo!Vrdéfc;ndre 
les  intérêts  de  ses  commettans.  Confoniiéaieiit-  k  sa 
noble  résolution ,  lai  junte  lexpédia  ses  lettres  convo- 
catoires  et  envoya  de  tous  côtés  des  commissaires 

Soiir  mettre  à  exécution  les  mesures  de* défense  et 
'armement  qu'elle  ayait  décrétées.  GoQuue  Topiniou 
de  toutes  les  communes  était  unanime ,  ceux-ci  furent 
reçus  en  quelque  part  qu'ils  se  présentassent  avec 
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oppldudissemeoâs  y  soumission  et  respect.  Dans  quel- 
ques endroits ,  des  mouvemens  populaires  avaient 
précédé  la  nouvelle  de  celui  de  la  Coi'ogne  ;  mais 
partout  les  mesures  de  la  junte  trouvèrent  une  obéis- 
sance empressée ,  et  la  jeunesse  courut  s'enrôler  avec 
le  plus/gt£)nd  enthousiasme.  Au  Ferrol  seulement, 
l'autorité  du  nouveau  gouvernement  aurait  pu  être 
méconnue  à  cause  de  F  opposition  que  montrait  le 
comte  de  Carta^jul,  commanuant  de  la  division  d'Ares, 
et  le  chef  d^escadre  Obregon ,  qui  commandait  les 
arsenaux;  mais  les  autres  oÛlciers  et  les  soldats ,  par-* 
tageant  les  sentimens  du  peuple ,  et  se  prononçant 
ouvertement  pour  lui,  déconcertèrent  les  intentions 
de  leui^  supérieuj:*s. 

Le  soulèvement  des  troupes^  d^  Galice  était  dès  lors 
complet;  on  accéléra  lu  formation  et  Torganisation 
de  son  armée.  Les  recrues,  furent  incorporés  dans  les 
reganens  anciens ,, "et  1  on  Jtorma  cte  nouveaux  corps , 
parmi  lesquels  niérite  une  mention  partiçuliè^j'e  le  ba- 
taillon a^ffpplé^  littéraire  y  parce  qu  il.  était  composé 
d'étudians  de  l'université  de  Saint-Jacques ,  unimés, 
conçinie  tous  ceux  du  reste  de  rEspagne^  d'une  vive 
ardeur  pour  la. cause  saci^e  de  la  patrie.  Ces  fprces, 
réunies  à  celles  quiviureuts  jjôindre,postérieurement 
d'Oporto ,  montaient  en.  totalité  h  quarante  mille 
hommes  en virdn. .  ,,         ,     , 

Les  officiers  municipaux  noninics  parjes  sept  chefs 
lieux  de  là  pi:oyinqe,  pour  représenter  son  pouvoir 
sviprepiç  ne  tarvlèreqt  poin^t  ji  se  rendre  i^  la  Corogne, 
et  l'assemblée  s'y . installa,  ^pus  le  .nom  demnte  soui*e  ; 
rame^  de  Galice:  Lés  membres  do. cette  junte  s'asso  ^ 
cièrent  l'éveque  d'Orensci,  qui  jouissait  alors  d'une 
juste, popularité 3, celui.dc  Tuy,  etDon  Andrès Garcia, 
confessegj?  ,de  ^'à  défunte  princesse  dès  Asturies ,  par 
hommage  à.  sa  mémoire.  On  appela  aussi ,  dans  les 
commissions  acjiuiqivslratives  qui  se  partageaient  les 

TOM.    1.  i3 
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ilivers  trav.aux ,  des  personnes  habiles  dans  chaque 
branche  d'administration. 

Le  soulèvement  de  la  Galice,  comme  celui  de  toute 
TEspagnè,  eut  pour  cause  principale  la  haine  de  la 
domination  étrangère  et  la  juste  indignation  provo- 

Suée  par  les  atroces  événemens  de  Madrid  et  de 
ayonne.  Dans  cette  province,  les  militaires  en  furedt 
les  premiers  moteurs ,  soutenus*  par  la  population  en- 
tière. Le  clergé ,  s'il  ne  donna  pas  la  jH'emière  impul- 
sion ,  y  applatidit  du  moins ,  et  taTorrisa  depuis  l'héroï' 
'  que  révolution.  Dans  la  suite ,  les  curés  et  prêtres  de 
paroisses  se  distinguèrent  surtout,  en  entretenant,  en 
étendant  la  ilamme  allutnée  dn  patriotisme.  Néan^ 
moins ,  dans  cette  province ,  les  commotions  popu- 
laires furent  vues  de  mauvais  œil  par  deux  ecclésias- 
tiques de  la  plus  haute  hiérarchie  ,  Dont  Raphaël 
Muzquiz ,  archevêque  de  $aint- Jacques,  et  Don  Pedro 
Acufia ,  ancien  ministre  de  grâce  et  de  justice  ;  télés 
partisans  du  prince  de  la  Pait,  ils  s'alarmèrent  à  Ta- 
vénement  de  Ferdinand  VH  au  trône ,  et  travaillèrent 
en  secret,  mais  avec  diligence,  à  faire  avorter,  ou  du 
moins  à  embarrasser  dans  son  cours,  Fentreprise  com«* 
mencée.  L'archevêque  de  Saint-Jacques ,  merveilleux 
assemblage  de  corruption  et  de  bassesse ,  essayait  de 
couvrir,  sous  l'apparence  du  fanatisme,  sa  conduite 
dépravée ,  de  masquer  ses  vices.,  et  d'accroître  Tîm- 
mense  pouvoir  que  lui  donnaient  ses  richesses  et  sa 
haute  cughité.  Rusé  et  brouillon ,  il  visa  à  semer  ta 
discorde ,  Sous  prétexte  de  patriotisme.  Il  existait  <Ie 
vieilles  rivalités  entre  Saint-Jacques ,  ancienne  capi- 
tale de  la  Galice,  et  la  Corogne,  qui  Tétait  alors.  Pour 
les  réveiller,  il  offrit  un  don  gratuit  de  3,poo,oo^  de 
réaux,sousla  condition  séditietise  quelafvntesoti- 
verainé  fixerait  sa  résidence  dans  la  première  de  ces 
villes.  Il  savait  bien  qu'on  n'accéderait  pas  h  sa  pro- 
position ,  et  il  se  flattait  d'itciter  par  le  refus  qttt  Ivii 


serait  fuit ,  des  quet^elk^  entre  leâ  tient  villes  rivales^ 
capables  d'entraver  les  résolutions  de  la  nouvelle  qu^ 
torité.  Maisia  junte  montra  une  fermeté  telle  ^  que  le 
vieux  et  rusé  courtisan ,  alarmé  de  i^a  démarche ,  s'a- 
brita sous  le  manteau  pastoral  de  Tëvéque  d'Orense^ 
pônr  n'être  ni  recherché ,  ni  poursuivi. 

Pende  jours  après  ^insurrection  ,  le  bruit  subit  et 
général ,  répandu  dans  toute  la  Galice^  que  les  Fran- 
çais allaient  y  entrer  ^  donna  malhéureusenietit  oeca- 
sion  à  des  désordres ,  qui,  bien  que  momentanés). ne 
laissèrent  pas  cependant  d'être  regrettables.  AihA^  à 
Oi^nsev  un  gentilhomme  de  Puga  tua  d'un  cdupt  de 
fbu  un  régidor,  h  la  portç  de  la  municipalité  ,  pitl^ce 
qu'on  lui  avait  dit  qu'il  était  partisan  des  envahis- 
seurs. Il  est  vrai  que ,  dans  les  premiers  temps  du 
soulèvement,  la  Galice  n'eut  pas  a  regretter  d'autre 
mort  sur  son  territoire. 

Mais  elle  eut  k  s'affliger ,  et  elle  affligea  toute  l'Es- 
pagne ,  par  fassassinat  de  Don  Antonio  Filanâieri;  il 
avait  franchi  les  liiïiites  de  la  province  >  eti  fité  son 
quartier-général  à  Villa-Franca  del  Vierzo;  dis  l^i^  il 
prenait  les  plus  actives  mesures  jpour  organiser  et  dis*^ 
oipliner  sies  forces.  Croyant  convenable  )  aussi  bien  b 
ses  desseins  qu'h  k  nécessité  de  couvrir  les  ûvfeilttds 
dti  pays  confie  à  son  commandement ,  de  faire  quitter 
laCorbgnè  à  ses  troupes ,  composées  en  grande  partie 
de  recrues  et  de  ^ens  ramassés ,  il  leur  fit  prendre  po- 
sition sut*  la  corailièrè  limitrophe  du  Vierêo ,  éten- 
dant ses  postas  avancés  jusqu'b  Manzanal^  et  placé  Uii- 
hiémedans  les  fîôrges  qui  débouchent  sur  le  territoire 
d'Astt)rga.  La  douceur  du  caractère  de  ce  général,  et 
la  circonstance  que  la  junte  le  rappelait  à  la  CorogUe  y 
enhardirent  qtiel<{ues  soldats  du  ^gimentdé  NHVarre, 
qui  né  lui  avaitpoint  pardonné  sa  trahslatiotii  aU  Ferrol, 
à  l^assàssiner  froidement  et  perfidement^  te  :i4  joi»! 
duns  les  rues  de  Villa -Frânca.   Ce  fut  \m  sergent 
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qui  les  poussa  au  meurtre;  mais  quelques  personnes 
cnerchèreat  plus  haut  la  main  cacnée  qui  aTait  dirigé 
le  coup  mortel.  Pendant  long-temps,  ce  crime  de- 
meura impuni  ;  mais  enfin ,  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées, ceux  qui  Favaient  commis  reçurent  leur  juste 
châtinient.  Don  Joaquin  Blake ,  mt^jor-i^énéral  de  Tar- 
mée,  et  précédemment  colonel  du  régiment  de  la 
Couronne,  avait,  dès  les  premiers  jours,  succédé  dans 
le  commandement  à  Tinfortuné  Filangieti.  Il  avait  la 
réputation  d'un  militaire  instruit  et  d'un  profond  tac- 
ticien ;  la  junte  réleva  au  grade  de  lieutenant-général. 

,  Des  secours  prompts  et  considérables  arrivèrent 
auasi  d'Angleterre  à  la  Galice.  Son  envoyé,  Don  Fran- 
cisco Sangro ,  fut  accueilli  avec  honneur  e);  distinc- 
tion par  le  gouvernement  anglais,  et  les  prisonniers 
espagnols,  qui  gémissaient  depuis  longues  années  sur 
les  pontons  britanniques ,  furent  renvoyés  libres  à  la 
Corogne.  Ce  fut  à  ce  port  qu'aborda  sir  Charles  Stuart, 
le  premier  diplomate  anglais  qui  toucha,  en  cette  qua- 
lité ,  le  sol  espagnol.  La  junle  ne  négligea  rien  poiu* 
lui  faire  une  réception. brillante,  et  pour  lui  donner 
des  preuves  du  désir  constant  qu'elle  avait  de  resser- 
rer les  noeuds  d'alliance  et  d'amitié  avec  S.  M.  & 
Les  démonstrations  de  l'intérêt  qtfe  prenait  à  la  cause 
de  l'Espagne  une  nation  si  puissante  fortifièrent  de 
plus  en  plus  les  changeniens  opérés  ,  et  donnèrent 
aux  plus  timides  l'espoir  d'un  heureux  succès. 

La  ville  de  Santander ,  toujours  émue  et  agitée  9  te- 
nait les  Français  en  continuel  souci ,  parce  qu'étant 
située  à  l'arrière-garde  d'une  partie  considérable  de 
leurs  troupes,  elle  pouvait ,  en  s'iusurgcant,  couper  fa- 
cilementle$communicatiops  entre  elles.  Ils  craignaient 
aussi  qtte  la  sédition ,  uqe  fois  allumée,  ne  s'étendit 
dans.  Jes  provinces  basques,  et  qu'à  la  faveiir  d'un 
terrain  moniueux,'  elle  ne  les  enveloppât  dans  des  po  - 
nulation^^  ennemies  9  qui  ^iie  ces^eraiçtvt  de  lesharce- 
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1er.  Aussi' le  maréchal  Dessières  ne  tainla  point  de 
dépêcher  de  Burgos  h  cette  ville  son  tNljudant-gétiéral, 
M.  de  Rigny/Celui-ci  portait  des  dépêches  au  consul 
de  France,  M.  de  Rançhoup,  par  lesquelles  on  aver- 
tissait la  municipalité  que  si  la  tranquillité  n'était  pas 
sévèrement  maintenue,  une  division  passerait  h  San- 
tander  pour  châtier  le  moindre  excès  avec  la  dernière 
rigueur.  De  semblables  menaces  ne  Grent  qu'accroître 
le  mécontentement  et  la  fermentation.  Ils  étaient  au 
comble,  quand  une  légère  dispute  entre  M.  Paul  Car- 
reyron,  Français  établi  dans  la  ville ,  et  le  père  d'un 
enfant  qu'il  avait  réprimandé  ,  attira  du  monde  ,  et  le 
peuple  s'échauffant  par  degi*és ,  finit  par  éclater  et  de- 
mander à  grands  cris  qu'on  arrêtât  les  Français. 

Aussitôt,  les  cloches  de  la  cathédrale  sonnent  le  toc- 
sin, les  tambours  battent  la  générale,  et  Von  entend  ré- 
sonner dans  les  rue$  les  cris  de  :  Vwe  Ferdinand  f^Il! 
moH  à  Napoléon  et  à  V adjudant  de  Bessière  !  Armés 
comme  par  enchantement ,  les  habitans  arrêtèrent  les 
Français,  mais  avec  le  plus  grand  ordre,  et  lorsque  les 

Îrisonniers  eurent  été  conduits  au  chûtéau  de  San- 
'elipe,  on  mit  des  gardes  aux  portes  de  leurs  maisons, 
pour  qu'ils  n'éprouvassent  aucun  dommage  dans  leurs 
propriétés.  Ce  joui'-lJi ,  !a6  mai,  était  la  tête  de  l'As- 
cension, et  une  non^breùse  populace,  s'ameutant  au- 
tour de  la  maison  du  consul  français  ,  éclata  bientôt 
en  injures  et  en  menaces  contre  sa  personne  et  celle  de 
M,  de  Rigny .  Leurs  vies  aurUient  couru  grand  danger, 
si  les  ofliciers  du  bataillon  provincial  de  (iarédo,  qui  te- 
nait garnison  à  Santander,  ne  les  eussent  sauvés  eh  s'ex- 
posant  eux-mêmes  à  la  mort.  Ils  les  tirèrent  de  la  mai- 
son consulaire  à  onze  heures  du  soir,  et  les  plaçant  au 
centre  d'un  cari^  formé  de  leurs  soldats,  ils  les  em- 
menèrent au  même  château  San-Felipe,  et  les  laissè- 
rent sous  la  garde  des  miliciens  qui  s  y  trouvaient  ca- 
sernes. 
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Le  leodeniain  9  27  9  une  junte  se  forma  des  mem* 
bi*es  (le  la  iDunicipalitë  et  de  notables  dnpays^  les* 
quels  élurent  pour  leur  président  révéqne  du  diocèse, 
I)on  Rafaël  Menendez  de  Luarca  :  celui-ci  se  trouvait 
alors  à  sa  maison  de  campagne  de  Liaûo ,  et  n'a- 
vait pu  prendre  aucune  part  aux  événemens  de  la 
veille.  Cependant  le.  gouvernement  français ,  qui  ne 
voulait  voir  dans  le  soulèvement  de  TEspagne  que 
l'œuvre  des  prêtres  et  des  moines ,  accusa  le  révé- 
rend évéque  de  Santander  de  Tinsuiirection  de  la 
province  cantabiique.  Mais  cette  accusation  était  si 
peu  fondée,  quç ,  dans  le  principe ,  ce  prélat  refusa 
obstinément  la  présidence  que  lui  olTrait  la  junte ,  et 
ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances  et  de  prières  qu'on 
parvint  à  vaincre  son  refus.  Cet  évéque  de  Santander 
était  un  ecclésiastique  de  mœurs  austères,  que  le  peu- 
ple vénérait  comme  un  saint  ;  il  était  certainement 
doué  de  qualités  recommandables  ,  mais  qu'obscur- 
cissaient un  fanatisme  entêté  et  des  égafemens  qui 
touchaient  presque  à  la  folie.  Il  donna  sur-le-champ 
des  preuves  de  son  esprit  déréglé ,  en  se  parant  du 
titre  de  régent  souverain  de  Cantabrie,  au  noip  de 
Ferdinand  VU ,  avec  la  dénomination  d'altesse. 

Bientôt  a[ms,  on  apprit  l'insurrection  des  Âstu- 
ries ,  ce  qui  décida  le  soulèvement  de  toute  la  monta- 
gne de  Santander  ,  et  les  plus  tiinides  prirent  de 
l'assurance.  On  procéda  immédiatement  à  un. enrôle- 
ment général,  et,  sans  pliis  de  délai,  ces  troupes ,  en- 
core sans  discipline ,  s  avancèrent  sur  les  confias  de 
la  province  pour  en  garderies  passages.  Le. comman- 
dement militaire  avait  été  remts  à  Don  Juan-Manuel 
de  Velarde,  qui  de  colonel  fut  promu  au  grade  de 
capitaine-général  ;  il  alla  aussitôt  camp^  à  fteynosa 
avec  de  l'artillerie  et  cinq  mille  hommes,  paysans  pour 
la  plupart,  mêlés  à  quelques  miliciens  de  Larédo^Son 
(ils,  Don  Emeterio ,  mprt  depuis  glorieusement  à  la 
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biLUiille  de  la  Âlbuëra ,  occupa  TKscudp  avec  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  paysans  aussi.  Un  milliex* 
d'autres  ,  ramassés  dans  les  districts  de  Sontotla,  La- 
rédo  et  d'autres  petits  ports ,  se  placèt^nt  sur  les  hau- 
teurs de  los  Tornos.  rar  ces  mouvemens  rapides  y 
nons  voyons  comment  Santander,  malgré  sa  plus 
grande  proximité  des  Français ,  osa  se  hasarder  h  te- 
nir tête  à  leurs  injustes  prétentions  y  et  à  tourner 
contre  eux  les  faibles  risssources  que  sa  situation  lui 
}u?était. 

Ce  fut  s.ans  doute  une  grande  audace  de  la  part  de 
cette  province;  mais,  à  l'abri  derrièix)  ses  chaînes  de 
montagnes,  elle  n^en  montrait  pas  une  égale  k  celle 
des  villes  et  des  bourgs  du  pays  plut  de  Çastille  et 
Léon.  Là,  les  habitans,  sans  écouter  Tmégulité  de  leui^ 
forces  et  les  dangers  de  leur  position,  suivirent 
aveuglément  les  inspirations  de  leur  pati^iotisnie ,  et 
cette  honorable,  mais  imprudente  hardiesse,  coûta 
cher  aux  communes  voisines  des  troupes  françaises. 
A  peine  la  ville  de  Logrouo  avait-elle  élevé  le  dra- 
peau de  Tinsurrection,  que  le  général  Verdier,  ac- 
courant de  Vitoria  avec  deux  bataillons,  défit  facile- 
ment, le  6  juin,  des  paysans  indisciplinés,  et  ne  se 
retira  qu'après  avoir  lait  fusiller  ceux  qui  furent  pris 
les  armes  k  la  main,  et  que  l'on  crut  les  principaux 
auteurs  du  soulèvement.  La  ville  de  Ségovie  ne  fut 
pas  plus  heureuse  dans  une  semblable  tentative.  Trop 
coudante  en  Técole  d'artillerie  établie  dans  son  vieux 
chdteau-fort ,  elle  essaya  de  faire  face  avec  ce  secours 
aux  forces  françaises,  et  ferma  l'oreille  aux  proposi- 
tions que  Murât  lui  envoya  faire  par  deux  gardes  d.u 
corps.  D'après  son  refus,  le  général  français  Frère 
s'approcha  de  la  ville ,  le  6  juin ,  et  les  artilleurs  es- 
pagnols placèrent  aux  portes  et  aux  avenues  les  ca- 
nons destinés  aux  exercices  des  élèves  de  l'école.  Il 
n'y  avait,  pour  les  soutenir,  d'autres  troupes  que  des 
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i paysans  mal  armés ,  qui  se  dcbandèreot,  abamlonnait 
eurs  pièces,  dès  que  raflTaire  fut  engagée.  L^ennenii 
s'empara  de  Ségovie  ;  mais  le  directeur,  Don  Mîguelde 
Cévailos,  les  élèves  et  presque  ions  les  officiers  par- 
vinrent à  s'enfuir  et  h  rejoindre  les  armées  qui  se  for- 
maient dans  les  autres  provinces. 

En  même  temps  que  les  choses  se  passaient  ainsi 
sur  des  points  isolés  de  la  Castille,  Tinsurreclion  de 
Valladolid  et  de  Léon  prenait  de  la  consistai^ce,  for- 
tifiée par  des  ressources  plus  étendues ,  et  appuyant 
ses  mesures  sur  les  secours  qu'elle  attendait  de  la 
Galice  et  des  Asturies.  Depuis  le  moment  que  cette 
dernière  province  avait,  les  23  et  24  mai,  proclamé 
Ferdinand  et  déclaré  la  guerre  aux  Français,  celle  de 
Léon  avait  imité  son  exemple.  Comme  des  mouve- 
mens  partiels  y  avaient  précédé  sa  résolution  déGni- 
tive,  c'était  dans  une  de  ces  agitations  qu'on  avait 
dépêché  à  la  Corogne  l'étuliant  dont  l'arrivée  caiisa 
tant  de  tumulte.  Mais  la  ville  de  Léon  étant  située  en 
rase  campagne,  et  les  Français  pouvant  sans  peine  y 
réprimer  toute  sédition,  ces  circonstances  avaient  re^ 
tenu  l'ardeur  populaire.  Enfin ,  huit  cents  hommes 
étant  arrivés  des  Asturies  pour  animer  un  peu  les  ti- 
mides, on  forma,  le  i'' juin,  une  junte  composée  des 
membres  de  la  municipalité  et  d'autres  personnes,  à 
la  tête  de  laquelle  fut  placé,  comme  gouverneur  mi- 
litaire de  la  province ,  Don  Manuel  Castafion.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  transmit  la  présidence  au  capi- 
taine-général bailli  Don  Antonio  Valdès,  ancien  mi- 
nistre de  la  marine,  lequel,  ayant  loyalement  refusé 
de  se  rendre  h  Bayonne,  fut  obligé  de  fuir  de  Burgos 
u  Palencia,  et  de  se  réfugier  sur  le  territoire  léonais. 
Des  fusils  et  des  munitions  de  toutes  sortes  arrivèrent 
des  Asturies,  et  par  le  moyen  de  cet  envoi ,  on  com- 
mença l'<trmement  de  la  province. 

11  y  avait  alors,  a  Valladolid,  pour  capitaine-géué- 
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rai,  Don  Gfegorio  de  la  Cuesta,  vieux  militaire,  et 
citoyen  respectable,  mais  d'une  humeur  dure  et, ca- 
pricieuse, et  très-obstiné  dans  ses  opinions.  Bon  Es- 
pagnol, il  s'affligeait  de  Tinvasion  française;  mais, 
liabituéà  raveuqlc  subordination  militaire,  il  voyait 
avec  dépit  que  ^e  peuple'  se  mélàt  de  délibérer  sur 
des  matières  qui ,  à  son  avis ,  ne  le  regardaient  nul- 
leAient.  Son  commandement  embrassait  les  royaumes 
de  Léon  et  de  la  CastillerVieille.,  provinces  dont  la 
séparation  géographique  n'a  pas  empêché  qu'elles  ne 
se  confondissent  dans  un  langage  commun ,  et  même 
dans  les  affaires  de  leur  gouvernement  intérieur.  La 
main  pesante  de  l'autorité  les  avait  toujours  violem- 
ment pressées,  et  l'iniluence  du  capitaine-général 
était  extrêmement  puissante  dans  les  dfisiricts  dont  se 
composaient  ces  royaumes.  Néanmoins,  l'enthou- 
siasme actuel  l'emportant  sur  une  antique  habitude 
d'obéissance,  nous  avons  vu  déjà  comment  Léori,  sans 
demander  l'agrément  de  Don  Gregorio  de  laCuesta, 
avait  jeté  le  cri  d'insurrection.  L'entreprise  était  de 
plus  difficile  succès  h  Valladolid,  non-seulement  parce 
que  ce  chef  y  résidait,  mais  aussi  parce  qiilil  y  avait 
1  appui  de  la  chancellerie  et  de  ses  dépendances..  Ce- 
pendant l'opinion  vainquit  encore  tous  les  obstacles. 
Dans  les  derniers  jours  de  mai ,  le  peuple  ameuté 
voulut  exiger  du  capitaine-général  qu'il  prît  les  armes 
et  fit  la  guerre  à  Napoléon.  Cuesta,  se  présentant  au 
balcon  de  son  hôtel ,  refusa ,  et  s'efforça  par  de  spé- 
cieuses raisons  de  dissuader  les  mutins  de  leur  projet 
insensé.  Ceux-ci  insistèrent  de  nouveau,  et  voyant 
que  tous  leurs  efforts  se  brisaient  inutilement  contre 
le  caractère  dur  et  obstiné  du  capitaine-général ,  ils 
élevèrent  une  potence,  et  lui  signifièrent,  dans  leurs 
vociférations ,  qu'ils  allaient  donnerune  juste  récom- 
pense à  son  opiniâtreté,  que  la  populacç  appelait  déjà 
trahison.  Alors. Don  Gregorio  de  la  Cuesta  courba 
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la  lÂle ,  préférant  k  cette  horrible  fin  servir  de  guide 
à  l'insurrection.  Il  convoqua  sans  délai  une  junte  ou 
furent  admis,  avec  les  principaux  babitans,  des  mem- 
bres de  toutes  les  corporations.  Le  rieuz  général  ne 
permit  point  que  la  tiouvelle  autorité  étendit  ses 
pouvoirs  au-deU  de  ce  qu'exigeaient  Tarmement  et 
la  défense  de  la  province;  il  convint  seulement  Cfu'à 
Texeniple  de  Valladolid ,  et  sous  la  même  restriction, 
une  junte  serait  instituée  dans  chacune  des  -villes 
ayant  une  intendance.  En  conséquence ,  Avila  et 
Salamanque  formèrent  leurs  juntes ,  mais  Tinilcxible 
dureté  de  Cuesta  et  les  eiibrts  de  ces  assemblées  pour 
accroître  leur  pouvoir  suscitèrent  des  chocs  perpé- 
tuels et  des  querelles  animées.  Valladolid  et  les  places 
libres  du  joug  français  se  hâtèrent  d'enrôler  et  ae  dis- 
cipliner leurs  gens,  tandis^que  Zamora  et  Ciudad-Ro- 
drigo  fournissaient  autant  que  possible  des  armes  et 
des  munitions  de  cuerre. 

La  commune  allégresse  fut  attristée  par  quelques 
excès  de Ja  populace  et  de  la  soldatesque.  A  Palencia, 
un  certain  Ordoiie^^  homme  estimable  qui  dirigeait 
lu  iabriqpe  de  £irines  de  Monzon  9  mourut  sous  leurs 
coups.  l)on  Luis  Martinez  de  Ariza,  gouverneur  de 
Ciodad'Rodrifio ,  éprouva  le  même  sort ,  sdns  autre 
motif  que  rallection  et  la  faveur  que  lui  accordait  le 
)riocc  de  laPaix.  Une  a(utre  personne  périt  aussi  dans 
a  Miéme  ville,  et  dans  la  patrie  d'Alonzo  del  Tostado, 
à  Madrigal,  le  corrégidor  fut  assassiné,  ainsi  que 
quelques  alguazils  qui  s'étaient  fait  haïr  par  leur  ra- 
pacité. Cuesta  punit  de  mort  les  meurtriers;  mais 
une  catastroplie  non  moins  triste  et  douloureuse 
souilla  le  soulèvement  de  ValladoUd.  Don  Miguel  de 
Cévallos ,  ce  directeur  du  collège  militaire  de  Ségo vie, 
c^ue  nous  avons  vu  s'éloigner  de  cette  ville  quand  les 
ï  rançats  l'occupèrent ,  fut  arrêté  à  quelque  oistance , 
dans  le  village  de  Carbonaro,  parce  qu'on  attribuait , 
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sans  fondoiuoiit,  Ik  sih  truhi$ou  Teckoc  (ipcuuvti.  Do 
h\,  oa  le  conduisit  prisonnier  à  Vuliadolid.  On  Vy 
lit  entrer  le  soir,  et|  soit  luéohancoté ,  soit  luisaixl^ 
après  avoir  passif  la  petite  porte  de  k  Merced»  ceux 


A  la  nouvelle  au'il  arrivait,  un  cri  géu^iral  s^éleva. 
11  venait  à  cheval ,  et  sa  famille  le  suivait  en  voiture. 
Aussitôt  une  grêle  de  piérides  lui  fut  lancée  »  et  mal* 
gré  les  eflorts  que  faisaient  pour  le  garantir  les  py-^ 
sans  de  son  escorte,  un  coup  le  jeta  malheureusement 
par  terre ,  et  de  toutes  parts  alors  il  lut ,  assailli 
et  frapi)é.  Vainement  un  pi'étre  nommé  Priéto  esaaya* 
t-il  de  le  sauver  sous  le  religieux  prétexte  de  recevoir 
sa  confession  ;  tout  ce  qu'il  obtint,  ce  iiitde  pouvoir 
le  déposer  momentanément  sous  le  portail  d'une  mai* 
son  \  mais  1^  un  soldat  portugais ,  de  ceux  qui  étaient 
venus  avec  le  marquis  d^Vlovna,  le  perça  d'un  coup 
de  baïonnette,  La  populace,  en>portée  |)ar  une  non* 
velle  fureur ,  traina  pr  la  ville  le  malheureux  Ce  vallos, 
et  enfin  le  jeta  dans  la  rivière*  Les  cm  aigus  de  sa 
femme ,  qui ,  depuis  la  voiture ,  invoquait  le  ciel  et  les 
hommes ,  déchiraient  TAme  ,  tandis  que  d'autres 
femmes  dénaturées  s*acharnaient  sur  les  restes  san* 
glans  de  la  victime.  Mais  détournons  la  vue  d'un  si 
triste  objet,  pour  continuer  à  esquisser  le  magnifique 
tableau  de  rinsurix^ctiouy  dont  le  fm^d,  lUa  i|ue 
souillé  de  quelques  taches,  ueu  apparaît  pas liuoins 
admirable  et  sublime* 

Les  provinces  méridionales   de  l'Kspagne  ne  se 
maintinrent  ni  plus  ti^anquilles ,  ni  moins  diligentes, 

*  \  Leurs  habv 
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causes  étant  les  mêmes ,  les  effets  furent  pareils  dans 
leurs  résultats;  seulement,  les  incidens  qui  servirent 
de  signal  direct  varièrent  quelquefois.  L^un  de  ces  in- 
cidens, remarquable  et  inattendu,  eut  une  particu- 
lière iniluence  sur  les  soulèvemens  d'Andalousie  et 
d^Estrémadure.  Par  hasard,  résidait  alors  à  Mostolès, 
bourg  h  trois  lieues  de  Madrid ,  Don  Juan  Ferez  Yil- 
lamil,  seci^taire  de  l'amirauté.  Quand  arriva  dans  la 
capitale  Févénement  du  a  mai ,  des  personnes  qui 
s'étaient  échappées  au  plus  fort  de  TaiFaire  et  réni- 

Î;iées  à  Mostolès,  racontèrent  ce  qui  se  passait ,  avec 
es  couleurs  outrées  d^une  craiute  toute*récente.  Aus- 
sitôt Villamil  engagea  Talcalde  à  écrire  à  celui  du  bourg 
voisin ,  qui  lui-même  écrirait  à  d'autres ,  en  sorte  que 
la  nouvelle  pût  circuler  avec  une  extrême  rapidité. 
Elle  se  répandit  ainsi ,  toujours  grossissant,  de  bouche 
en  bouche,  et  à  la  fin  tellement  exagérée ,  que  ,  lors- 
qu'elle parvint  à  Talavera ,  Madrid  était  représenté 
comme  en  feu  sur  tous  les  points,  et  livré  au  plus  hor- 
rible carnage.  Le  directeur  des  postes  de  Talavera  ex- 
pédia des  courriersen  toute  diligence,  et  bientôtSéville 
et  les  autres  cités  du  midi  furent  informées  du  déplo- 
rable événement.  ^ 

Les  esprits  disposés  comme  ils  étaient,  il  ne  fal- 
lait plus  qu'un  léger  motif  pour  les  mettre  à  bout  et 
provoquer  une  insurrection  générale.  L'avis  parti  de 
Mostolès  suffit  pour  la  faire  éclater  dans  le  midi.  A 
Séville ,  la  municipalité  pensa  sérieusement  à  faire 
prendre  lés  armes  à  la  province ,  et  l'on  agita  divers 
projets  d'armement  et  de  défense.  Des  ordres  posté- 
rieurs venus  de  Madrid  continrent  un  moment  ce 
premier  symptôme;  mais  le  peuple  une  foisagité, 
quelques  particuliers  s'animèrent  à  ouvrir  l'accès  au 
mécontentement  général.  L'un  des  principaux  me- 
neurs ,  dans  cette  ville ,  fut  le  comte  de  Tilly ,  d'une 
illustre  maison  d'Esttémadure ,  homme  turbulent  > 


brouillon ,  %t  fort  mal  famé  pour  sa  couduite  privée» 
Bien  qu'enclin  h  la  sédition ,  et  aussi  grand  ami  des 
nouveautés  que  son  frère  Guy«man ,  si  fameux  dans  la 
révolution  française  ,  jamais  il  n^aurait  atteint  le  but 
de  son  désir,  si  la  cause  qu  il  embrassait  alors  n'eût 
été  tellement  sainte ,  et  si  >  pour  ce  motif,  il  n'eût  dé* 
cidé  à  se  joindre  à  lui  d'autres  personnes  respectables 
de  la  ville. 

Ils  se  réunissaient  tous  dans  un  endroit  nommé  el 
BlanquillO)  près  dé  la  porte  de  la  .Barquéta ,  et  dé* 
battaient,  dans  leurs  conférences,  les  moyens  de 
commencer  l'entreprise.  Dans  le  même  temps  9  ap* 
prut  à  Séville  un  certain  Nicolaa  Tap  y  Nuîlez> 
homme  peu  connu ,  et  qui  était  dans  cette  ville  avec 
rintention  de  la  soulever  à  lui  se\il.  Ârdeqt,  vif> 
audacieux ,  il  pérorait  p&r  les  rues  et  les  places  pu* 
bliques,  entraînant  et  menant  à  ^op.  gré  le  peuple 
de  Séville.  Son  elFronterie  et  son  audace  allèrent  k 
ce  point  qu'il  demanda  au  chapitre  ecclésiastique 
1 3^000  piastres  pour  opérer  le  soulèvement  cou* 
ire  les  Français;  ce  que  cette  corporation  refusi^. 
Il  faisait,  auparavant,  le  commei^ç^  clandestin,*  et 
s'arrogeant  le  titre  de  courtier)  il  ayait  d'étroites 
liaisons  avec  les  gens  qifi  s'occupaient  de  lu  ooati'e^ 
bande  entre  Gibraltar  et  la  côte ,  oi\  il  |ai$ait  de  fré* 
quens  voyagies..  Les  autorités  disisimulaij0iiit  >  crai- 
gnant de  plus  grands  maux ,  et  ceux  qui  miachinaiont 
avec  le  comte  de  Tilly  tentèrent  de  se  bien  metu^e 
avec  celui  qui,  en  peu  de  joui:s ,  «levait  acquis  plus  de 
renom  et  ae  popularité  qu'auçUn  au;trQ.  Us  re^heiy 
chèrent  qe  Tap  y  Nuftesy  .Qt  toimbèr^ent  fUdlement 
d'accord  avec  lui.  .»...' 

Il  ne  se  passait  pas  un  jour  sans  que  de  nouveaux 
griefs  vinssent  les  atferaiir  daqs  l^ur  pensée  et  \v,Wt 
bler  les  plus  paisibles  citoyens,  JPe  pette  espèce  fu- 
rent plusieurs  pamphlets  publit^si  contre  la  famille  de 
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Dans  le  commencement  de  la  nuit  du  a6  et  de  la  ma- 
tinée du  an,  personne  n'était  sorti  des  bornes,  et  ces 
premières  heures  n'avaient  été  troublées  par  aucun 
meurtre,  par  aucun  excès  notable.  Mais  il  était  reserve 
au  soir  de  ce  même  jour  de  voir  ensanglanter  les  murs 
de  la  ville  par  un  horrible  assassinat.  Nous  avons  deja 
rapporté  que  le  corps  municipal  avait  transporte  k 
l'hépital  militaire  le  lieu  de  ses  séances.  Cette  démar- 
che ^onna  lieu  à  quelques  propos  malveillans.  Pour 
les  apaiser  et  agir  de  concert  avec  la  junte  nouvelle- 
ment créée ,  la  municipalité  y  envoya  en  ^jualite  de 
commissaire  le  comte  del  Aguila,  revêtu  cette  année 
de  la  fonction  de  procurador-majrop.  Sa  voe  irrita  la 
tnultitude ,  qui  demanda  avec  une  aveugle  foreur  la 
tète  du  oomle.  Pour  le  sauver,  la  junte  promit  qu  on 
alUitinstruire  son  procès,  et  ordonna  qu  en  attendant 
il  fût  envoyé  comme  détenu  k  la  tour  de  la  porte  de 
Triana.  Le  comte  del  Aguila.  traversa  Séville  au  milieu 
des  insultes ,  sans  recevoir  néanmoins  ni  blessures,  m 
mauvais  traitemena.  Mais  lorsqu'il  roonïaxtk  la  piison 
oui  lui  était  destinée,  une  bande  de  meuitners  y  pêne- 
trèrentavcc  liii;iis  loi  intimé rentattssitotd  avoir  à  se 
préparer  k  mourir,  et  ces  assassin s^sourds  aui  prières 
du  comte  et  aux  offres  «u'.il  leur  faisait  dé  ses  proprié- 
tés et  de  ses  richess|es,  Tattachèrentà  la  balustrade  du 
balcon   et  le  tuèrent  inhumainement  à  coups' de  carar 
bine.  Bien  des  gens  pleurèrent  la,  mort  de  cet  inno- 
cent gentilhomme ,  •  âont^la.prbbité  et  la  noble  con- 
>duite  étaient  «ppr^ées  de  la  ville  entière.  Quelques- 
.ùns  accusèrent  le  comté  de  certaines  imprudences  5  le 
plus  grand  nombre  attribuèrent  le  coup  h  Ja  vengeance 

de  ooelque  secrèl»  inimitié.  

Seville  cité  rtche  et  populeuse,  ayantageusemeat 
Située  pour  résister^une  ipvaston  française,  garanUt, 
en  se  déclarant,  le  soulèvement ^e  l'^Espagne  entière. 
Mais  il  était  nécessaire  pour  nfceitrfe  hors  de  toat  <iati- 
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Set  la  pom'^  inliiiolutioiK  i|u*6Uo  HEit  aaïui^^Q  du  qmiii}i 
oS«iut*Koch  et<k  Cauixi  où  ae  trouvHifiU  réiimaa 
lt)«  lorccii  ik  toiTQ  et  à(^  mor  bi  plun  couMil^r^blosi  el 

Convuiucuc^  d«  ct^ltti  \éritt^  i  lu  jui4to  ué^véclm  iium^- 
ilmit^iueut  mv  ti^a  puiulii  dt^ux  olUgi^m  d'tirlillain^  qni 
uvttbnt  toute  m  euidiauce,  Calui  i|ui  hd»  rt^ndiu^  SuiuN 
[loch  Accomplit  au  mU^iau  Avec  ut)uda  diiUcuUéi  car 
il  tiH)uvu  le  comiuuudunt  Don  liv^iiciaco-Xavior  Cua- 
tuAoa  disposé  k  ae  aoumottro  h  tout  co  quo  pr^aeinvult 
k  iuiito,  Uojh,  il  rttvuuc()|  ce  gt^ucrul  uvitit  éti^blîdoa 
icUlioua  uvcc  air  Uugti  DulryuiplO}  gouvoruour  de 
Uilirulturi  ei  loin  d^)  ka  iiUcrroiupi'O  i^  TMiTivce  i^  aon 
quartier^gtinérul  de  reirieier  IVuuçuia  HoaniMt  i  de  U 
ituaaiou  duquel  uoua  uvoua  fuit  meutiouduna  le  livre 
pi'^ui$deut|  il  rendit  cea  comiuuuicutioua  de  plua  m 
dua  ^troilea  et  IVmpientea.  lUen  ne  put  renipéeUer 
le  lea  auivre,  ni  lea  ollrea  que  lui  upportu  un  autre 
oiUcicr  de  lu  n^éma  itution  déniché  h  cet  eUet^  ni  Ta- 
morce  Je  U  vice^'oyautê  de  Mexico  i  une  Ton  tenuit 
en  r^aerve  il  Mudrid,  pour  Uutter  d'une  uignitti  ai  haute 
ramhition  deagént^ruuxdontladcciaion  aenihlait  avoir 
la  plua  d'importance.  Il  eat  it  croii^e  pourtant  que  lea 
Gonférencea  avec  Dalrymple  n^auraient  men^  è  riea  i 
ai  renvoya  de  Séville  ne  IWt  arrivtJ  ai  il  propoa.  A  aa 
l'éceptioii)  CuataAoa  ao  prononça  ouvertement!  et  la 
cauae  oommune  gagnai  par  aa  aéclaiHition  favoiNibloi 
lea  neuf  mille  honuuea  detroupea  r«!>gkea  qu'il  avait 
aoua  aea  ordrea, 

A  Cadixi  de  pluagranda  obataclea  arrétèrentle  eomto 
de  Tcbai  Tuntre  olUcier  envoya  de  8c ville.  Ceat  dana 
eette  place  que  rtJaidait  habituellement  le  eapitain<i- 
K^néral  de  rAndalouaiei  emploi  qu'occupait  aloi'a  Don 
h^anciaco  Solanoi  marqnia  del  Socorro  et  de  la  Kolani. 
Il  y  avait  peu  de  tempa  qu'il  avait  repria  aon  poate  i  aa 
retour  de  l'expédition  de  Portugal  i  où  noua  1  avom  vu 
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Yèrw  des  améiiorations  pour  le  pays  ccmfië  a  ses  soin  j. 
Bepuis  lé  21  mtn ,  sollicité  et  flatté  par  les  Français  j 
vaiaca  surtout  par  les  conseils  de  Quelques  Espagnols, 
ses  anciens  amis ,  il  sie  montrait  arec  indiscrétion  par- 
tisan des^enrahisseups,  et  traitait  dé  folie  toute  ten- 
tative de  résistance.  Déjà ,  au  milieu  du  mois  de*  mai , 
H  «voit  couru  quelque  danger  à  Badajo^ ,  à  cause  de 
Fimprudence  avec  laquelle  il  s'exprimait.  Il  ne  montra 
pas  plus  de  réserve  sur  toute  la  route.  Quand  il  tva- 
versa  Séville,  ceut  qui  en  organisaient  le  soulève- 
ment euretit/  unf  entrevue  avec  lui,  mais  il  évita  de 
j^eùàve  auoan  engagement  ^  et  fatigué  de  leurs  ins- 
tances, ayabt  demandé  du  temps  pour  réfléchir,  il  se 
liâta  de  se  rendre  à  Cadix.  Peu 'satisfaits  de  soti  indé*^ 
cision ,  et  dèis  que  le  soulèvement  du  37  eut  eu  lieu , 
quielqueS'Uns  des  conspi!riate^rs^de venus  membres  de 
!a  nouyelje  junte  engagèrent  cette  assemblée  à  dépé- 
dierie  lendemain  le  comte  de  Téba,*qui  fit  à  grand 
bruit'SOD' entrée  dans  les  murs  de  Cadix.  Le  général 
Solano  y  était  très-aimé.  11  devait  raflection  du  peu- 
le  à  sa  conduite  antérieure  dans  le  gouvernement  de 
previncé'^  aux  efforts  constans  qu'il  avait  faits  pour 
être  agréable  k  la  garnison  et  auï  habitani^.  Cette  af- 
faction  se  serait  changée  en  idolâtrie ,  s*il  se  ftit  frati- 
ohetnent.  déclaré  pour  k  causé  nationale.  Il  resta  va- 
oillanl  et  incertain ,  et  cette  hésitation  dani  un  homme 
jusaue-là  piHympt  et  décidé ,  fut  taxée  de  trahison  pré- 
itiéâkèi^i  Nous  croyons  fermement  que ,  d'une  part , 
les  espérances  et  les  promesses  dont  on  Pavait  bercé, 
dé  Fautre,  les  dangers  qu'il  envisageait  en  examinant 
milkalremelit  la  situaiiou  de  TEspagne,  ne  lui  laissé- 
rtfM  pas  kr  lifeet*té  d'esprit  qui  lui  était  nécessaire  pour 
embrasser  fram?faeiiiii||t  è'hohorablè'  parti  aiiqu^ei  Se- 
ville  le  dcmVfafit.  Ainsi ,  quand  il  reçut  les  dépêches  de 
h  junte ,  il  imâgioa  de  prendre  un  biais  pour  se  met- 
tre k  toxfyerî. 
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Ce  iut  dans  ce  but  ^u'H  convoqua  une  réunion  de 
ténét»aux,  pour  qu'on  y  décidât  ce  qu'il  COtivénait  de 
Jiire ,  à  propos  du  message  apporté  pùjf  le  Comte  de 
Téba.  L  objet  fut  longuement  discuté^  et  Tavis  de 
8olano prévalant,  comme  il  était  naturel,  on  arrêta  la 
|>ttblication  d'un  ordre  du  jour,  dont  le  style  décou- 
vrait bien  la  main  qtii  l'avait  écrit.  On  y  exposait  le$ 
liaisons  militaires  qui  faisaient  considérer  comme  té* 
inéraire  là  résistance  aut  Français,  et,  après  quelque^ 
réflexions  hors  de  propos,  on  finissait  par  annoncer 
que ,  puisque  le  peuple  la  désirait ,  malgré  les  puis* 
fiantes  raisons  alléguées,  on  allait  préparer  un  enrôle-^ 
ment;  et  envoyer  des  commissaires  à  SéVille  et  à 
d'autres  endroits;  on  ajoutait  que  les  onie  personnes 
qui  signaient  l'ordre  du  jour  étaient  prêtes  à  se  sou-^ 
mettre  à  la  volonté  du  peuple.  Solanp,  satisfait  de  la 
décision  prise,  mais  n'ayant  pas  le  temps  de  la  faire 
afficher  de  jour ,  fit  publier  son.  ordre ,  de  nuit  et  par 
les  rueâ ,  avec  des  torches  allumées  et  dans  le  plu^ 
grand  appareil,  comme  si  Parrêté  seul  n'eût  pas  été 
Suffisant  pour  alihienter  l'inquiétude  populaire. 
:  Cette  étrange  cérémonie.attira  une  foiile  de  curieux, 
et  dès  qu'on  entendit  la  publication  officielle ,'  l'îrri- 
lation  saisit  tous  les  assistans ,  au  point  que  les  plu^ 
kàrdis,  pensant  mettre  à  profit  l'occasion  que  leut^ 
effraient  le  brait  et  le  désordre,  entraînèrent  la  mul- 
titude à Thôtel  dti  Capitaine-géïiéral.  Là,  un  jeune 
homme  appelé  Don  Manuel  Larrùs ,  montant  sur  le^ 
épaules  d!^un  autre,  prit  la  parole,  et  rétorquant  l'une 
«près  l'autre  tontes  tes  raisons  données  dans  l'arrêté^ 
il  finit  en  demandant  au  nom  de  la  ville  qu'on  décla- 
rât la  guerre  aux  Français ,  et  qu'on  obligeât  à  se  ren- 
dre leur  escadre  moinlfée  dans  le  port.  A  la  voit  du 
jeune  homme ,  Faltier  Solano  perdit  toute  assurance^ 
et  celui  qui ,  pour  son  bonheur  et  celui  de  sa  patrie , 
aurait  pu ,  en  se  mettant  à  leur  tète ,  être  le  mattre  et 
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rarhiire  de  ses  compalrîotes,  fat  contraint  de  se  tral-» 
ner  à  la  suite  d'un  inconnu.  Il  promit  de  réunir  le  len- 
demain les  généraux,  et  assura  que  tout  ce  que  de- 
mandait le  peuple  serait  accompli. 

Le  tumulte  excité  par  la  publication  de  Tordre  du 
jour  continua  jusqu'au  jour,  et  la  multitude  assiégea 
et  rasa  la  maison  du  consul  français ,  M.  Leroi ,  dont 
le  langage  hautain  et  grossier  lui  avait  attiré  l'aversion 
même  des  habitans  les  plus  tranquilles.  Le  consul  se 
réfuma  dans  le  couvent  de  San-Agustin ,  et  de  là ,  à 
bord  de  Tescadre  française.  Après  cette  violence ,  on 
i-elàcLa  quelques  prisonniers ,  mais  le  désordre  n^alla 
pas  plus  ioin.  Les  mutins  se  portèrent  ensuite  «ur  le 

5 arc  d'artillerie  pour  s'emparer  des  armes,  et  les  sol- 
ats,  loin  d^ opposer  de  la  résistance ,  les  excitèrent  et 
leur  prêtèrent  la  niain. 

.  Le  matin  du  jour  suivant,  2g  mai,  Solano  présida  la 
junte  de  généraux  doni  il  avait  promis  la  convocation, 
et  tous  se  soumirent  à  la  volonté  du  peuple.  Déjà, 
quelques-uns  d'entre  eux,  à  la  vue  du  mauvais  eîTet 
causé  par  la  publication  de  leur  arrêté ,  avaient  essayé 
de  rejeter  sur  le  capitaine- général  leur  propre  respon- 
sabilité ,  l'accusant  d'avoir  emporté  la  décision  par  ses 
efforts  personnels  :  indigne  faiblesse,  qui  ne  contribua 
as  peu  à  indisposer  de  plus  en  plus  les  esprits  contre 
olano.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'irritation ,  c'était  la 
froideur  et  l'indiiFérence  que  montrait  cet  homme 
d'un  caractère  si  fougueux.  Aussi  la  malveillance  et 
l'inimitié  ne  manquèrânt-elles  pas  de  tourner  contre 
sa  personne  les  apparences  qui  lui  étaient  contraires^ 
et  ces  deux  passions  attisèrent  traîtreusement  la  noble 
exaltation  aui  régnait  alors.  * 

.  Dans  la  journée,  l'adjudant  Don  José  Luquey  se 
pri;senta  sur  la  placç  San- Antonio,  pour  annoncer  à  la 
multitude  qui  s'y  était  rassiçml>lée  que,  d'appè^.UA 
conseil  tenu  par  les  officiers  die  marine,  il  çtait  impos-* 
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sîble  d'attaquer  Fescadre  française  sans  abîmer  les  bà- 
timens  espagnols  qui  s'y  trouvaient  encore  mêlés.  Les 
assistans  s'irritèrent,  et,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  se  dirigèrent  sur  l'hôtel  du  général.  On  y  laissa 
monter  trois  d'entre  eux,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  individu  qui,  de  loin,  ressemblait  à  Sqlano.  La 
foule  était  immense ,  ^t  le  tapage  si  grand  que  per* 
s<Huie  ne  s'entendait.  En  ce  moment,  le  jeune  homme 
qui  avait  quelque  ressemblance  avec  Solano  se  mit  au 
balcon  ;  la  multitude  troublée  le  prit  poitr  Solano  lui-r 
même,  et  les  signes  qu'il  faisait  afin  d'être  entendu , 
pour  un  refus  à  la  demande  d'attaquer  l'escadre  fran- 
çaise. Alors,  une  soixantaine  d'hommes  qui  étaient 
armés  firent  feu  contre  l'hôtel ,  et  le  piquet  de  garde, 
commandé  par  l'officier  San-Martin  ,  depuis  célèbre 
général  au  Pérou ,  se  réfugia  dedans ,  et  barricada  la 
porte.  La  rage  populaire  s  accrut  ;  on  amena  du  parc 
cinq  pièces  d'artilleriej  et  l'on  braqua  contre  la  façade, 
séparée  du  parapet  par  une  rue  basse ,  un  canon  de  24 
qui  s'y  trouvait  en  batterie.  Les  portes  furent  brisées 
en  un  instant ,  Solano  s'enfuit,  et ,  s'échappant  par  la 
terrasse  qui  sert  de  toiture ,  il  se  réfugia  chez  son 
Voisin  et  ami  l'Irlandais  Strange.  En  arrivant,  il  y 
rencontra  un  certain  Don  Pedro  Olaechea ,  homme 
obscur,  qui  avait  été  novice  dans  la  chartreuse  de 
Xerez,  et  que- l'on  comptait  parmi  les  principaux  ins- 
tigateurs du  trouble.  Celui-ci ,  présumant  que  le  gé- 
néral fugitif  se  serait  caché  dans  cette  maison ,  avait 
pris  lesilevans,  et  y  était  entré  par  la  porte  principale. 
Solano  fut.d'abord  surpris  de  cette  renconti*e  inatten- 
due ;  mais ,  aidé  par  le  commandant  du  régiment  de 
Saragosse,  Creach  ,  qui  venait,  par  hasard.,  faire  une 
visite  à  Mme  Strange,  ils  parvinrent  ensemble  à  en- 
fermer l'ex-charlreux  dans. un  corridor,  d'où  celui-' 
ci ,  voulant  s'échapper  par  une  lucarne ,  tomiba  dans  la 
cour,  et  mourut  de  la  cnute  quelques  jours  après.  Mais 
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Sùlano  9  ne  fouxml  i'édiâpper  par  «ucttoo  linoe  9 
GMÏm  àatiê  1  anale  obiicur  que  formait  un  cabinet  tneti* 
blé  à  '  " 

fottle 

Maria Tuker 9  combattit  avec  courage, 
ment  pour  le  naurer.  Elle  futbleiiée  au  braii  et  enfîa 
Von  arracha  de  ia  niaiioo  la  victime  qu^elie  défendait. 
La  multitude  alori  i'attroupa  9  et 9  mettani  le  marquis 
au  centre  du  groupe  ^  00  le  mena  le  long  an  rempart^ 
arec  Tintention  de  Tattaclier  k  la  potence*  Il  marcbaifc 
aycc  courage  et  êérénité^  iann  qu^on  rit  iur  «a  ligure 
ni  abattement  ni  trouble.  En  proie  m%  outragei  et  êu% 
cottpi  de  la  populace  et  de  la  9olilateM(ue ,  il  reçut  ^  eo 
aniraot  «ur  la  place  ISan-Juan-de-Diof^  une  bleHure 
<j[ui  mit  An  li  ie«  jouri  et  k  «ei  tourmens.  fiùuê  livre' 
rion«  Il  Fexccralion  de  la  poitérité  le  nom  Ae  ïàÉHuênïhf 
êi  noui  arioni  pu  le  connaître  avec  certitude.  Nous 
fiavoni  bien  êuv  qui  et  de  quelle  manière  a  porté  le 
ooupçon  9  mm ,  dani^  le  doute  ^  noui  nou»  abj^tenom 
de  rénéter  de«  accufatiomi  trop  peu  fondéei* 

Hohno  mort ,  le  peuple  le  remplaça  par  Don  Tomas 
de  Morla ,  gouverneur  de  Cadix,  La  junte  de  8é ville  ^ 
ayant  coniirmé  ^  nomination  ^  envoya  pour  ÏMmUrf 
et  peut-être  pour  le  surveiller  9  le  gifnéral  Don  Um»^ 
bio- Antonio  Uerrera^  Tun  de  ^i^imembrei*  On  fitim- 
inédiatement  partir  pour  Tintérieur  de  TEipagne  une 
partie  de#  troupci  qui  §e  trouvaient  k  (Imït  et  auK 
environi.  Cette  place  ne  con$evfa  pour  garnison  nu0 
Ici  régimeni  provinciauiL  de  Cordoue  9  Ecija  ^  Ronda 
^t  Xcre;6  ^  h$  deux  régimeni  de  ligne  de  llurgoi,  et 
A€$  ordres  militairei  dont  il  n'exiitait  eo  quelaua 
sorte  mte  les  cadres.  liO  3i,  on  proclama  solennelle* 
ment  rerdlnand  VU^  ^t  ^on  institua  une  junte  dépen^» 
diote  de  la  junte  suprême  de  Himlle.  Le  matin  du 
même  jour  9  le  cbef  d  escadre  Don  Enrique  Macdon* 
nell  et  Tauditcur  Don  Vcdro  Creux  entrèrent  en 


I Pourparlers  avec  les  AnglaU  ;  06aX"CÎ  «ppiDUvèreat 
es  dispositions  de  la  junle  de  Séville»  recoonureni 
sai^  autorité)  et  oiTriireQt  cinq  nillb  liOnsmos )q1ui ^ 
sous  les  ordres  du  général  Spencer  >  se*re««Uieivt.à 
Gibraltar. .  • 

•  La  junte. supréuie  prenait  <:baqu«  jpUr  plus  d'assai 
rai;»c«  et4e  hardiesse  ;  elîe.fit,  le  6  juin«  mm  solenn^elb 
déclaration  de  guerre  à  la  France  >  affirnianf  «.gufeUe 
«  ne  déposerait  pas  les  ara&es  que  1  Wpereur  Kopept 
u  léan  n  e^t  r^inlu  à  TEspagne  1^  iK>i  Feixlinand  Vil  eC 
«  les  autres  personnes  4e  la  famille  royale ,  «t qu'il  sie 
H  respectât  les  droiti  sacfé^  de  la  nation  ^u!iliay.ati 
«  violés^  ainsi  que  sa  liberté)  son  inté^ité  et  ;SOii 
((  indépendance.  »  E^le  publia  y  en  même  i%mn9  que 
cette  déclaration  ,.d'auLres  documeos  de  haute  iu»potH 
tance^*  entre  autres  celui  connu  sous  le  nomdePrépa* 
rati^  (Prm^enciones).  C'était  un  recueil  d'indtractions 
appropriées  hi  la  guerre  de  partisans,  la  seule  qu'il  oorin 
vint  d  adopter  ;  on  y  recommandait  d'éviter  les  action» 
<génfîr»leS)  et  rpa  terminait. par  l'article  suivant^  quiesii 
aigne  d.'étre  i^prçduit  littéraléinept  ici  ;  «  On  auPA 
«  soin  de  faire  entendre  et  de  persuader  ii.UoA.tioa 
(I  ^u^uoe  fois  déUvr4&,  c<Ofume  nous  Tespéi^oos  i»  id& 
a  cette  guerre  cruelle  à  laquelle  Do^as  ont  Ibroés  lee 
a  Français,  rendue  à  la  tranquillité,  et  noti^  roi  Feis 
«  dinand  yii  il  soin  trône^^ous  lui  et  par  lui  seronb 
a  convoquées  les  cortèa,. seront  réformés  les  abus  et 
a  établies  les  loi$  que  le  temps  et  Texpériencas  dicte*» 
«  roat  pour  le  biei\.publi<(  et  U  félicité  du  peuple; 
a  toutes  choses  que  nous  savons  faine  >  nous  autres 
a  Espagnols,  et  que  nous  avons  faites  avec  d'autres 
i<  peuples,:  sans  avoir  besoin  que  les  Français  vinssent 
<(  nous  les  apprendre»  »  Que  l'on  juge  paa«  ces  exprès^ 
sâons,  si  le  véritable  mobile  deJa  gloorieuse  iiisurrae^ 
tipn  de  l'Espagne  fut  un  fanatisme  aveugle  eA  brutal^ 
comme  ont  voulu  le  fj^ire  croire  des  étivin^rsinté^i 
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resfés  k  répaadre  celle  opinion,  ou  d^ndignes  fib  de 
ton  propre  sol. 

Jaen  et  G>rdoiie  n'aTatenI  pat  larde  k  soivre 
rexeni]^e  de  Séville  :  ces  deui  YiUes  reconnurent  la 
junte,  tont  en  créant,  pour  leur  administration  par- 
ticulière, des  juntes  subalternes  oà  prirent  place  des 
personnes  de  tous  rangs.  Les  babitans  de  Jaen ,  se  dé- 
fiant de  leur  corrégidor  Don  Antonio*Maria  de  Lo- 
mas,  renvoyèrent,  peu  de  jours  après,  prisonnier  k 
Valdepeâas  de  la  Sierra ,  où  le  peujrfe  mqtrnë  le  tua 
&  coups.de  £um\.  Cordoue ,  s*étanl  bâtée  d'ouvrir  des 
enrôlemens,  fit  occuper  le  pont  d'Alcoléa  par  une 
grande  foule  de  paysans  armés,  après  avoir  remis 
cette  troupe,  appelée  avant -garde  a  Andalousie  ,  au 
comùDiaudement  de  Don  Pédro-Agustin  de  Ecbavarri. 
Cette  nomination  fut  approuvée  par  la  junte  de  Sé- 
ville ,  qui  ne  cessait ,  de  son  c6té ,  de  prescrire  et 
d'activer  les  mesures  de  défense.  Elle  confia  le  com- 
mandement de  toute  Tarmée  à  Don  Francisco-Xavier 
Castanos ,  récompense  bien  due  à  sa  loyale  conduite  ; 
le  9  juin ,  ce  général  se  mit  en  possession  de  ce  poste^ 
konorable. 

Cependant ,  il  restait  à  terminer  une  affaire  qui ,  en 
même  temps  qu'elle  était  grave ,  intéressait  la  sûreté 
et  la  gloire  de  Cadix.  L'escadK  française  mouillée 
dans  la  rade  continuait  d'arborer  le  pavillon  natio- 
nal, et  le  peuple  s'affligeait  de  voir  flotter  si  près  de 
ses  murs,  et  dans  la  baie  même ,  un  drapeau  tenu  déjà 
pour  ennemi.  Il  était  d'aiHeurs  à  craindre ,  une  fois 
Mes  communications  ouvertes  avec  les  Anglais ,  que 
ceux-ci  ne  consentissent  pas  à  laisser  long-temps  en 
parfaite  sécurité,  et  presque  à  portée  de  canon  de  leurs 

Eropres  vaisseaux,  une  escadre  de  leur  ennemi  mortel, 
e  peuple,  en  conséquence,  insista  pour  qu'on  mtim&t 
promplement  à  l'amiral  français  Rosilly  l'ordre  de  se 
rendre.  Le  nouveau  général  Moria ,  soit  prudence  et 


pour  éviUir  T efiosion  du  saag',  soit  incertitude  sur  le 
parti  qu'il  convenait  de  prendre  (ce  que  fait  soup- 
çonner sa  conduite  subséquente)'^  essayait  de  différer 
les  hostilités  9  détournantTattention  publique  par  des 
délois  et  d^artificieuses  paroles.  L'amiral  français  ^ 
dans  l'espoir  que  des  troupes  de  sa  nation  s'avance- 
raient jusqu'à  Cadix ,  demandait  que  les  choses  res- 
tassent en  cet  état  jusqu'à  ce  que  Fempereur  eût 
répondu  à  la  demande  qu'on  lui  taisait  dans  les  pro- 
clamations, et  déclarations  de  guerre,,  de  rendre  Fer- 
dinand yil  ;  ce  stratagème  ne  pouvait  plus  troiiiper  ni 
surprendre  la  bonne  foi  espagnole;  M^^^^nt  ces  retards 
à. profit)  les  Français  prirent  une  position  plus  avan- 
tageuse, en  se  plaçant  dans  le  canal  de  l'arsenal  de  la 
Garraca ,  de  manière  qu'ils  ne  pouvaient  être  atteints 
par  le  feu  des  châteaux  ni  par  celui  de  la  flotte  espa- 
gnole. L'escadre  française  se  composait  de  cinq  vais- 
seaux et  d'une  frégate.  L'amiral  fit  ensuite  une  nou- 
velle proposition,  à  savoir,  que,  pour  tranquilliser  les 
esprits  9  il  sortirait  de  la  rade  si  l'on  obtenait  pour  lui, 
des  Anglais ,  mouillés  à  Tembo^chure ,  la  percussion 
de  mettre  à  la  voile  sans  être  inquiété  ;  ou  sinon,  qu'il 
débarquerait  ses  canons ,  conserverait  ses  équipages 
h  bord  ,et  amènerait  le  pavillon,  sous  la  condition  que 
des  étages  seraient  fournis  mutuellement  et  qu'il  serait 
respecté  par  les  Anglais.  Morla  refusa  de  prêter  l'o- 
reille à  aucune,  proposition  qui  ne  fÙLt  la  reddition 
pure  et  simple.    • 

Ces  pourparlers  s'étaient  prolongés  jusqu'au  9  jtiin; 
mais  1  irritation  du  peuple  devenait  trop  grande;, 
et  il  fallut  commencer  le.  feu.  L'amiral  anglais  Col- 
lingwood  ,  qui,  de  Toulon.-,  était  venu  remplacer^ 
Purvis,  offrit  son  assistance;  mais  comme  on  ne  la 
ju^a  pas  nécessaire,  elle  fut  amicalement  refusée.  La 
batterie  basse  du  Trocadérp  conimença  à  battre  l'en- 
nemi, ayant  pour  soutenir  son  feu  les  bateaux  plats  de 
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rarsenàl  et  les  gardes-côtes  de  Cadix ,  qoi  s^emhosa»^ 
rent  en  face  de  Fort^Loiiis.  Le  vaisseau  français  PM^ 
gésiras ,  incornmodé  par  la  batterie  de  mortiers  de  la 
Carrière ,  la  démonta  ;  uiie  chaloape  canernnière  cmaà- 
immdée  par  l'enseigne  Yaldès  et  le  mistic  d'Escaiéra 
forent  aussi  coulés  à  fond,  mais  sans  autre  malheur. 
La  perte  fut  très-faible  des  deux  côtés.  Le  feu  conti* 
nua  le  lendemain  i  o;  mais ,  yers  trois  heures,  le  Tus- 
seau firanrais  le  Héros ,  que  montait  ramiral  iiosilfy  9 
bissa  pavillon  espagnol  au  mât  de  misaine ,  et  le  vais- 
seau Principe ,  où  se  trouvait  Don  Juan  Ruiz  de  Apo- 
daca ,  commandant  de  notre  ^  escadre ,  répondit  par 
celui  de  parlementaire.  On  ouvrit  de  nouvelles  cod-> 
férencesqui  durèrent  jusqu  a.  la  nuit  du  i3,  e€  alors 
on  informa  Rosilly  que  ,  s'il  de  se  rendait  peint ,  il 
serait  écrasé  par  le  feu  de  deux  batteries  élevées- près 
du  pont  de  la  Niie%^--Pbblaaan,  Le  14  9  à  sept  heures 
du  matin,  le  vaisseau  Principe  bissa  pavillon  d'atta- 
que ,  et  alors  les  Français  se  rendirent  à  la  merci  da 
vainqueur.  Ce  triomphe  fut  célébré  par  des  transports 
de  joie ,  non  qu'il  eÀt  été  coûteux  et  difficile ,  mais 

Sarce  que  le  port  de  Cadix  restait  pleinement  libre  et 
éblayé,  sans  qu'on  eût  besoin  de  recourir  aux  forées 
maritimes  des  nouveaux  alliés. 

Séville,  en  même  temns,  pour  accélérer  l'arote- 
ment  et  l'organisation  militaire',  envoyait  de  toutes 
parts  des  commissaires  et  des  avertissemens.  Les  tles 
Canaries  et  les  provinces  d'Amérique  ne  furent  point 
oubliées  dans  sa  diligente  sollicitude.  Elle  voulut  éga- 
lement établir  avec  le  gouvernement  anglais  des  rela* 
tions  directes  d^amitié  et  d'alliance,  ne  trouvant  point 
suffisantes  celles  qu'on  avait  provisoirement  ouvertes 
avec  les  amiraux  et  les  généraux  de  cette  nation.  Dans 
de  bot,  elle  envoya,  munis  de  pleins  pouvoirs,  les 
généraux  Don  Adrian  Jacome  et  Don  Juàn  Ruiz  de 
Âpodaca,  cpie  tious  retrouverons  plus  tard  en  Angle* 
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terre.  U  convient  maintenant  de  coptinuer  à  raconter 
Tinsurreètton  des  autres  provinces. 

Mons  avons  dit  plus  naut  que  Jaeh  et  Cordoue 
avaient  reconnu  }a  suprématie  de  Séviile.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  à  Grenade.  Siège  d'une  capitainerie^gé- 
néraJeet  d'un  chancellerie ,  cette  ville ,  aussi  bien  pai^ 
les  circonstances  de  sa  position  que  par  son  étenaue 
et  sa  richesse^  n'était  pas  habituée  à  recevoir  des  ordres 
d'une  autre  province.  En  conséquence;  elle  résolut 
d'élire,  un  gouverl^emeht  séparé ,  de  lever  une  armée 
à  elle  et  de  coneoorir  brillamment  U  la  commune  dé- 
fense. Dans  les  deux  derniers  mois,  on  y  aVait  res- 
senti lés  mêmes  syhiptômes  de  trouble  que  dans  les 
autres  parties  dé  ^l'Espagne  \  mais  ce  jie  fut  que  le 
29  mai  que  I0  mécon  tentement  prit  une  véritable  fornie 
d'insurnectioti.  Ce  jour-là ,  vers  une  heure,  entra  dans 
la  ville ,  achevai ,  et  avec  grand  bruit ,  le  lieutenant 
d'artillerie  Don  José  Santiago ,  qui  apportait  dès  dé- 
pécheâ  de  Sévitle.  A^ccortipagné  d'une  foulé  de  paysans 
des  enwirbn»  et  d'autres  curifctucs:  qut  se  réùnîrenf  d'au- 
tant pins,  fucij^nient  que  c'était  lin  dimanche,  il  se 
rendit  à.l'hôtel  dâciâpitaiwe-général: 

Ce  poste 'était  àtors  aux  inàiris  de  Bon  Ventura 
Escalante^  homme  pacifique  et  d^espri.t  médiocre 
étourdi  par  lesnouvelles  de  SéviHe ,  il  resta  dans  l'in- 
décision sans  salroir  à  quel  |)arti  s'arrêter.  Ilseboriraj 
danf  le  moment^  h  ordonner  en  quelques  parole^ 
évasîvesr  que  rdfficier  se  retirât;  cela  ne  fit  qu ac- 
crotere  ^agitation  (|ui  se  prolongea  pendant  là  mtit^^ 
et  )';oti  oiensura' aigrement  la  eondui%e  timide  dii  gé«^ 
néral.  Ce  qui  qe  contribua  pas  peu  à  échauffer  lès 
esprits ,  cVst  que  le  lendemain  é'taiit  la  fête  de  saint 
Ferdinand.  Aussi ^  dès  le  nniiin,  la  foule  s-étantamon- 
celées  sur  la  pla^eN^te-,  où  estia  chaneellerie ,  rési-^ 
deœe  du  eapitiainc^général,  elle  démanda  à  grands 
cris  qu'on  pt^etatnut'Féi-dînand  VH.  Dads  cet  crabar- 
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ras  pressant ,  le  général ,  avec  une  grande  suite  d'offi* 
ciers  et  de  personnes  de  distinction  9  et  entouré  de  la 
foule  agitée  ,  sortit  à  cheval ,  portant  dans  les  rues  9 
comme  en  triomphe ,  le  portrait  du  roi  désiré.  Mms  le 
peuple,  voyant  que  toutes  les  mesures  prises  par  Tau- 
torité  s'étaient  bornées  à  cette  vaine  quoique  pom- 
peuse promenade,  sHndigna  de  nouveau,  et,  poussé 
par  quelques  meneurs,  accourut'en  masse  ^  pour  la 
seconde  fois  1  devant  Thôtel  du  général  ;  on  lui  exposa 
nettement  que ,  sa  conduite  excitant  la  défiance  ,  il 
était  nécessaire  qu'on  nommât  une  junte  ,  laquelle  ^ 
chargée  de  Tadministration ,  prendrait  en  particulier 
le  soin  d'armer  les  habitans.  Escalante  dut  céder  à 
cette  impérieuse  injonction.  l\  parait  que  le  principal 
promoteur  de  la  nomination  de  la  junte  ,  celui  qui 
donna  la  liste  de  ses  membres ,  fut  un  moine  hiéro- 
nimite  nommé  le  P.  Puebla ,  Homme  de  caractère 
ferme  et  de  grande  capacité.  Le  capitaine-général  fut 
nommé  président ,  et  plus  de  quarante  individus  de 
toutes-  classes  furent  appelés  à  faire  partie  de  la  nou- 
velle autorité.  On  s'occupa  sur-Jerchamp  des  mesures 
de  guerre  ;  l'enthousiasme  du  peuple  n'eut  pas  de  bor- 
nes ,  et  les  enrolemens  furent  si  nombreux  qu'il  fallut 
renvoyer  une  grande  partie  des  volontaires.  Les  dons 
et  les  engagêmens  plèuvaient,  et  bientôt  l'on  ue  vit 
de  tous  cotés  que  clés  fabriques  d'armes  et  d'unifor- 
mes. Grenade  peut  se.  glorifier  de  n'avoir  .été  surpas- 
sée en  patriotisme  et  en  hér(uques  efforts  par  aucune 
province  du  royaume.  Plût  à  Dieu  que  toutes  eussent 
montré  le  même  zèle  et  le  même  ordre  dans  l'emploi 
des  ressources  ! 

Mais  cette  ville ,  étendue  et  sans  fortifications ,  au- 
rait néanmoins  couru  grand  risque,  si  quelque  force 
ennemie  3e  fût  approchée  de  ses  portes.  Elle  était  en- 
tièrement dégarnie  de  troupes  ^  celles  qui  formaient 
sa  garnison  ayant  été  dirigés,  sur  d'autres,  points.  Un 


seul  bataillon  suisse  qui  restait,  sMtait,  par  ordre  de 
h  cour,  mis  en  marche  pour  Cadix.  Heureusement  il 
n  était  pas  encore  loin  ;  obéissant  h  un  exprès  expédié 
)iar  la  junte,  il  revint  sur  ses  pas,  et  servit  à  soutenir 
lu  nouvelle  autorité, 

La  guerre  étant  déclarée  avec  enthousiasme  à  Bo-' 
nnparte,  formalité  qui  accompagnait  toujours  Tinsur- 
ix'ction,  on  fit  venir  de  Maluga  Don  Teodoro  Reding, 
gouverneur  de  cette  place,  pour  lui  donner  le  com- 
immdement  des  troupes  qui  se  formaient,  et  la  corn- 
ttùssion  spéciale  de  les  instruire  et  de  les  discipliner 
liit  confiée  au  brigadier  Don  Francisco  Âbadia ,  qui  la 
remplit  avec  zèle  et  quelque  sucicès.  Toutes  les  com-- 
mnnes  de  la  province  imitèrent  l'exemple  de  Çrrenade. 
A  Malaga,  périrent  malheureusement,  le  3o  juin,  le 
\ice«consul  français,  M.  d'Âgand,  et  Don  Juan  Cro-> 
h»ré ,  que  la  populace  arracha  par  force  du  fort  de 
Gibralniro  où  ils  étaient  détenus.  Mais  leurs  morts  ne 
furent  pas  impunies  ;  le  gibet  les  vengda  sur  un  certain 
ilristoval  Avalos  et  deux  autres,  que  Ton  considéra 
comme  les  principaux  coupables. 

La  junte  de  Grenade,  non  contente  des  ressources 
locales  et  des  armes  qu'elle  attendait  de  Se  ville,  en-* 
Yoya  pour  commissaire  à  Gibraltar  Don  Francisco  Mar^ 
tinex  de  la  RovSa,  qui,  malgré  sa  grande  jeunesse,  était 
professeur  k  l'université,  et  mérita^  par  ses  brillantes 
et  solides  qualités,  qu'on  l'honorAt  de  cette  haute  mis- 
sion de  confiance.  Il  trouva  quelques  difficultés  à  faire 
la  route,  tes  villages  se  méfiant  de  tous  les  voyageurs 
({ui  les  traversaient.  Comme  il  était  le  second  com- 
missaire envoyé  h  Gibraltar  pour  y  annoncer  l'insur- 
rection des  provinces  andalouses,  les  habitans  l'ac- 
cueillirent avec  joie  et  distinction.  Il  fut  moins  bien 
reçu  par  le  gouverneur,  sir  Hugh  Dalryntple.  Prévenu 
en  fliveur  dVn  envoyé  de  Sëville ,  qui  avait  précédé 
celui-ci,  l'Anglais  redoutait  une  désunion  fatale,  si 
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to)itle  monde  ne  se  sooinettaît  à  ttti.  centre  commun 
d'autorité.  A  la'fin ,  il  conientit  à  fournir  àti  faeils  et 
des  munitions  de  guerre  au  conunissaîre  de  Grenade  ; 
celui-là  du  moins,  avec  ces  socoiurs  et  d'autres  qu'il 
obtint  d'Âlgésiras,  avait  accompli  sa  mission  d^ne 
manière  satisfaisante;  et  à  l'arrivée  de  ces  secours 
opportuns,  rarmemeot  prit  une  .telle  activité,  qae 
bientdt  Grenade  put  réunir  i}ne  diyinon  considémble 
4UX  autres  forces  de  T  And^lousiCé  Les  nennes  étiient 
commandées  par  Don  Tçodoro  Reding,  d^  men- 
tionné ,  qui  avait  pour  mâjor^géitéral  Doa  Francisco 
Abadia ,  et  pour  intendant  Doh  Carios  Verameodi , 
tous  trois  également  propres  aux  emplois  dont  ils 
étaient  revêtus. 

Le  brillant  éclat  de  la  révoljation  grenadine  fut  terni 
par  deux  déplorables  événemedS,  Don  Pedro  Truxillo, 
ancien'  gouvern^ar  de  Malagsy  résidait  à  Grenade ,  où 
sa  conduite  aatérienr^et  se»  violentesi exactions  le 
faisaient  regarder  avec.  iu>e  aosmositë  particulière , 
que  n'étaient  point  faites  pour  Calmer ,  au  milieu  des 

Gissions  du  jour,  ses  liaisons  de  parenté  avec  DoAa 
icdela  Tudù,  sœur  de  lamie  du  prince  de  la  Paix. 
Oa  avait  (ait  mille  eonjecti^res  siir  les  moti&  de  m  ré* 
sidence  h  Grenade;  on  l'accusait  même  d'avoir  une 


de  l'Albambra.  Il  fut  ensuite,  décidé  qu'on  le  ferait 
descendre  à  la  prison  (le  cour,  cootiguë  à  la  chancel- 
lerie. Ce  fut  sa  perte;  pendant  qu'il  traversait  la  place 
Neuve ,  des  gens  s'ameutèrent  f  jetant  des  cris  sinis- 
tres ^  se  jetèrent  sur  lui  à  \fk  porte  de  la  prieon.efe  l'as- 
sassinèrent. Ils  traînèrent  eosuite^  comme  des  furienx, 
son  cadavre  couvert  de  blessures.  On  aecttsa:de  ce 
meurtre  trois  nègres  entre  aiilrssf  qui  fareni  som^ 
mairement  condamnés,  exécutés  en  prison ,  et  dont 
les  corps  furent  exposés  à  la  potence  > 


• 

L'aâtassiiittt  de  Tnuillo  fui  suivi  de  detix  autres, 
cehii  du  corrégidor  de  Velez-Malaga  et  celui  de  Dcm 
Barnabe  Portilio ,  hoiume  adonné  à  ^économie  poU- 
tic|ue,  et  digne  d'estime  pour  avoir  introduit  sur  la 
cale  abritée  de  Grenade  lu  culture  du  coton.  Son.in^ 
discrëCion  fut  sa  perte.  Us  avaient  été  arrêtés  tous 
deux.5  et  déposés  à  la  Giarti^juse  >  Uors  des  murs,  pour 
élre  plus  h  Tabri  des  outrages  populaires.  Le  a3  juin  y 
jour  de  Toctave  de  la  Fête-Dieu ,  il  y  avait  une  pro- 
ceseion'dans  ce  couvent.  Les  moines  9  à  roooasion  de 
la  fôte,  détaillaient  beaucoup  de  vin  de  leur  récollOi 
et  c^étaitun  frère  lai  qui  était  chargé  de  la  vente.  Ce« 
lui- ci ,  Yoyant  les  aasistans  pkins  de  gatté  et  échauiTés 
par  la  boisson  ;  a  il  vaudrait  mieux ,  leur  dit-il,  ne  pas 
«  lataser  iotipunia  lesdeux  traîtres  que  nous  tenons 
«  là-dedans*  »  Il  ne  fut  pas  nécessaire  de  répéter  deux 
fois  oetle  perfide  insinuation  à  des  hommes  ivres  et 
presque  boi^s  de  sens.  Ils  pénètrent  dans  le  couvent, 
saimssent  les  deux  infortunés  \  et  les  poignaixlent  en 
les  menant  en  triomphe.  Le  peuple ,  une  fois  mis  en 
fureur^  semblait  vouloir  se  livrer  à  des  atrocités  non* 
Telles,  mjSobamment  excité  par  un  moine  du  nom  de 
Roldan.  Ilest  vraiment  doulmireux  de  voir  des  minis- 
tres d'un  Dieu  de  paix,  s'env.doppant  dans  le  manteeu 
du  patriotisme ,  se.ohanger  en  féroces  bourreaux..  Par 
bonheur^  te  Sypdicde  la  commune,  appelé  Garcila>So, 
parvint  à  détourner  Tattention  des  séditieux  ^el  leur 
persuada  de  ne  plus  procéder  cotilre  d'autres^ person- 
nes, sans  preuves  suffisantes.  L'autorité  mit  a  profit 
la  nuit  qui  survint;  elle  lit  arrêter/plusieurs  mutins  ^ 
en  fit  pendre  neuf,  dont  les  têtes,  enveloppées  d'un 
voile ,  furent  suspendues  à  la  potence  ,1  et  1  on  envoya 
ensuite  le  moine  Roldan  aux  galère».  lien  qna  le  cbà*' 
liment  fût  imisilé  dana  sa  forme ,  et  qu'il  rajppeiâkl  le 
nyystérieux  secret  de  Venise,  il  maintint  lordi.*e:et 
rendit  h  ceux  qui  gouveri[raient  le  prealige  et  la  force. 
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Tarbitre  de  ses  compatriotes,  fut  contraint  de  se  tral«- 
ner  à  la  saite  d^un  inconnu,  il  promit  de  réunir  le  len- 
demain les  généraux,  et  assura  que  tout  ce  que  de- 
mandait le  peuple  serait  accompli. 

Le  tumulte  excité  par  la  publication  de  l'ordre  du 
jour  continua  jusqu'au  jour,  et  la  multitude  assiégea 
et  rasa  la  maison  du  consul  français,  M.  Leroi,  dont 
le  langage  hautain  et  grossier  lui  avait  attiré  l'aversion 
même  des  habitans  les  plus  tranquilles.  Le  consul  se 
réfugia  dans  le  couvent  de  San-Agustin ,  et  de  là ,  à 
bord  de  Tescadre  française.  Après  celte  violence ,  on 
relâcha  quelques  prisonniers,  mais  le  désordre  n'alla 
pas  plus  Ipin.  Les  mutins  se  portèrent  ensuite  mr  le 
parc  d'artillerie  pour  s'emparer  des  armes,  et  les  sol- 
dats,  loin  d^ opposer  de  la  résistance ,  les  excitèrent  et 
leur  prêtèrent  la  main. 

.  Le  matin  du  jour  suivant,  3g  mai,  Solano  présida  la 
junte  de  généraux  dont  il  avait  promis  la  convocation, 
et  tous  se  soumirent  à  la  volonté  du  peuple.  Déjà, 
quelques-'uns  d'entre  eux,  à  la  vue  du  mauvais  eÔet 
causé  par  la  publication  de  leur  arrêté ,  avaient  essaye 
de  rejeter  sur  le  capitaine- général  leur  propre  respon-- 
sabilité ,  l'accusant  d'avoir  emporté  la  décision  par  ses 
efforts  personnels  :  indigne  faiblesse,  qui  ne  contribua 
pas  peu  à  indisposer  de  plus  en  plus  les  esprits  contre 
dolano.  Ce  qui  ajoutait  encore  à  l'irritation ,  c'était  la 
froideur  et  l'indifférence  que  montrait  cet  homme 
d'un  caractère  si  fougueux.  Aussi  la  malveillance  et 
l'inimitié  i>e  manquèrent-elles  pas  de  tourner  contre 
sa  personue  les  apparences  qui  lui  étaient  contraires, 
et  ces  deux  passions  attisèrent  traîtreusement  la  noble 
exaltation  qui  régnait  alors.  ' 

.  Dans  la  journée,  l'adjudant  Don  José  Luqu^  se 
présenta  sur  la  place  San-Aqrtptiio,^  pour  s^nnoncer  à  la 
multitude  qui  sV  Qtai£  rass/çml^lée  que,  d'appè^.uA 
conseil  tenu  par  les  aiËciers  d^  marine,  il. çtait  impas-* 
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sible  d'altaquer  Fescadreirançaîse  sans  abîmer  les  bà- 
timens  espagnols  qui  s'y  trouvaient  encore  mêlés.  Les 
assistans  s'irritèrent,  et,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  se  dirigèrfent  sur  Thôlel  du  général.  On  y  laissa 
monter  trois  d'entre  eux,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  individu  qui,  de  loin,  ressemblait  à  Sqlano.  La 
fouleétait  immense,  et  le  tapage  si  grand  que  per- 
sanne  ne  s'etntendait.  En  de  moment,  le  jeune  homme 
qui  avait  quelque  ressemblance  avec  Solano  se  niit  au 
balcon  ;  la  multitude  troublée  le  prit  poitr  Solano  luit 
même,  et  les  signes  qu'il  faisait  afin  d'être  entendu , 
pour  un  refus  à  la  demande  d'âtfaquer  l'escadre  iran- 
çaise.  Alors,  une  soixantaine  d'hommes  qui  étaient 
armés  firent  feu  contre  l'hôtel ,  et  le  piquet  de  garde, 
commandé  par  l'officier  San-Martin.,  depuis  célèbre 
général  au  Pérou ,  se  réfugia  dedans ,  et  barricada  la 
porte.  La  rage  populaire  s  accrut  ;  on  amena  du  parc 
cinq  pièces  d'artillerie^  et  l'on  braquacontre  la  façade, 
séparée  du  parapet  par  une  rue  basse ,  un  canon  de  2^ 
qui  s'y  trouvait  en  batterie.  Les  portes  furent  brisées 
en  un  instant,  Solano  s'enfuit,  et,  s'échappant  par  la 
terrasse  qui  sert  de  toiture ,  il  se  réfugia  chez  son 
voisin  et  ami  l'Irlandais  S trange.  En  arrivant,  il  y 
rencontra  un  certain  Don  Pedro  Olaecfaea ,  homme 
obscur,  qui  avait  été  novice  dans  la.  chartreuse  de 
Xerez,  et  que  l'on  comptait  parmi  les  principaux  ins- 
tigateurs du  trouble.  Celui-ci ,  présumant  que  le  gé^ 
néral  fugitif  se  serait  caché  dans  cette  maison ,  avait 
pris  les'devans,  et  y  était  entré  par  la  porte  principale. 
Solano  fut^d'abord  surpris  de  cette  rencontre  inatten- 
due ;  mais,  aidé  par  le  commandant  du  régiment  de 
Saragosse,  Creach ,  qtii  venait,  par  hasard.,  faire  une 
visite  à  Mme  Strange,  ils  parvinrent  ensemble  à  en- 
fermer l'ex-chartreux  dans. un  corridor,  d'où  celui-' 
ci,  voulant  s'échapper  par  une  lucarne  ,toniba  dans  la 
cour,  et  mourut  de  la  chute  quelques  jours  après.  Mais 


on  se  dità  Toreille  que  c'était  baiecori^eKpoiiéBncti'se* 

MAère.  «(i80ti«dUi|iiie|EUevtailMliii<Ib#|»ti6  «i^fiélËi^ 
W'pi«M.i(iw^tts  wi-niiuieàt  àiÇviiiitf|iw<eèwtt'ele9  m(Mn. 


}»ée,„eit  Aoeomptini  de  dcaix  {iMÛôiMi48VH<|#^r{gè« 
Oi»:ç«ArftDft  MU  ta  iMii«e>4et  }à«>^«ilA»<4il  ^H»ë  'IMcH 
(imwdwiwi  l>t»Miraui  ii»iiiw>Utttf|ipiâiMi,lè'jt6i^ 

«r4«j|ab«,3F.  «iNmfer>pei«oiifil9'(^:)M»4tùt>'kÉtdbék*i 
h$  hmeÀt  4e  f^pmiéQft  fii\^^^ifei|!â«!ltl#ii«è  «(W^^  flfah*  là 
incitée  .q«  safari»,  Ittf  ■n9'.'viini|tie4f»-d^miét^V^1«8 

Mftniff  l^ii^kail«t^)' wiM'^llBa^iie'^'48^' j  «t  Vift^ptié-Ai 
ilPNMrfa««X(««tifs  pndiiis;aèlA4».'«t|)iM4flAAtt^V7i'ft^ 
renversé  sans  vie.  On  InitM'iMwliéiéA^W^^^'tCi 

Crie  4e  «9i»/Mi«Nil  *  «leMnikéîséuit  HvlittpiMé  ivnl'a- 

9!»)?Mt{tes«^té  J'iojunçaseépiiAeèfÉidl*  CNMt«^;ddfl| 

-r,  1)0  Jitàiidbr4'juNÂlkiÀ««»»3ôA^Ô«At(M^^  i$lë¥é 

JP^dÎHrar€bi<egoiMMiriifâars<'>*  ««i4(b»ii^Wilitt'(dfjU 
9|m«i  i^r^visMAMottitij  mè  fàdi»«'KisMi^kÉi,<#9tÀiC« 

Sft^i  «l^-.l»  ^«•wlàtetMn«!)flto«iisMlig|iÉ«é:>^{i^ 
«MiM  «t  de  ])«ttii.iiiew(^'M{ka^'«ybilf^tf W«QCfi^ 


.1     .KOT 


aa^ 


HMit  s'enrôler  i  comme  s'il  se  Ait  agi  d'an  pèlerinage 
ou  d'une  fét«.- 

Lts  gens  sages ,  cependant ,  s'attristèrent  du  poit- 
▼oir  absolu  que  s'arrogea  pendant  <pielqne  temps  ïe 
eapitaSne  Don  Ramon  Garvilanès,  envoyt^  de  Sérille 
poQT  Wnoncer  la  révolution  de  cette.tapitale.  Au  com- 
mencement, son.arrtirëe  avec  l'heureuse  nouvelle  qu'il 
apportait  combla  de  joie  et  de  satisfaction.  Mais  ce 
sentiroeni  fbt  bientôt  troublé  quaftd  on  vit  que ,  par 
la  faiblesse  de  Don  José  Galluzo ,  ce  Gavilanès  agissait 
en  dictateur  et  de  la  laçon  la  plus  étrange ,  distri-* 
buant  des  grftces  et  des  honneurs,  inventant  méihe 
des  offices  et  des  emplois  jusqu'alors  inconnus.  La 
junte  aussi  se  soumit  a  30n  influence,  et  ratifia  d'à-* 
bord  toutes  ses  nominations.  Mais  enfin  >  revenue  à 
el(e,'  elle  mit  fin  aux  excès  du  capitaine  intrus,  es^ 
say  ant  de  faire  oublier  sa  propre  faimesse  et  sb,  condes' 
cèndancepar'ies  niescrres  énergiqties 'qu^elle  adopta. 
Ensuteej  eUelégitimaelle-métne  l'autorité  provincial^ 
en  convoquant  une  jtin te  où  furent  appelés  des  repré-^ 
sentans  du  cikef^lièu ,'  des  autres  districts  et  des  {nih^* 
eipale»  corporations.      "^ 

La  place  de  Badajoz  se  trotiVait  presque  d^mante*^ 
léè^  et  ses  kabitahs  dépourvus  des  o^ets  leis  plus 
nécessaires  à  téur  défenses  sa  résolution  était  donc 
témérairev car  l'ennemi  n^était  pas  bm  deees  portes: 
Le  génépi  Ketlermanti.  occupait  Ëlvas ,  et ,  pour  dé- 
guiser l'état  de  la  vifle  itistnrgée)  qo  em{dioya  mille 
Strat;agènies  ^propres  k  conjurer  une  attaqué  iinpréjtie» 
La'^misojti  était  réduite  ^k  cinq  cents  hommes ,  et  k 
milice  urbèiMèftiisait  quèlquefot;^  leservice  ordxni^.' 
L'un  des  dffui  régîmens  provinciauiç  était  hors  de  TEs- 
trémadnre  ^  l^àutren^étalt  pas  armé.  Lei  autres  placés 
de  la  frofftièM ,  nattireHemcfnt  âtibles ,  Pétaient  eU'^ 
core  davantage  par  l'état  de  ruine  où  on  avait  laissé 
«Ofàberiée'AhrtffiAitioM.  I^eu  b  peà ,  lé  xèié  et  Tactil 
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viK^  r^mêil^kiiiit  ài  tout  A  k  fm  d^  juiii,  TftrHfé^ 
^rK$lix>4ii«Klttr«(  compUit  déjà  vingt  tiiille  hommes» 
Oui  qoi  wrvirent  le  plus  à  sa  formation  furent  les 
KspA^uiUs  qui  s  eohap^ient  par  petites  bandes  du 
IVrtugal  )  malgré  rëtroile  vigilance  de  Junot;  on  put 
m<èm(?t  «  d«^^  déserteiti's  portugais  et  de  ceux  de  Tarmêe 
frtftuv^iseï^  former  un  corps  d^etrangers.  L!insurrection 
tU  rKstrèmadure  fut  dune  grande  importance |>our 
rK$p^ne  et  particuli^rameut  pour  Séville.  Klle  coum 
les  communications  directes  des  Français-de  rAlëntejo 
et  de  la  Manche ,  et  ceuxrci  ne  purent  ni  combiner 
l«^urs  opérations  )  ni  se  donner  la  main  pour  éteindre 
h  foyer  d'insurrection  allumé  dans  la  c(4>itate  d(^ 
Amlalousies% 

Occ\q>ées  ou  observées  de  pr^  par  l'armée  frmn- 
taiso  ^  les  cinq  province^  4^nt  se  compose  )a  Castille* 
Neuve  ne  purent  en  cénéral  former  aes  juntes  et  se 
constituer  une  administration  stable  et  régulière*  Ce* 

Sendànt)  leurs  habitans  s'elïorisèrenten  pTu^ieuirs^sn*^ 
roits  de  coopérer  à  la  défense  oomm^ine,  soit  en  eu» 
voyant  des  inK^iies^et  des  secours  avix  provinces  déjà 
libres,  sôit  eu  provoquant  et  en  favorisant  la  dé(ectiou 
des  régimens  espagnx^ls  qui  se  trouvaienjL  sûr  leur  tet^ 
ritoire >  soit,  enfin ,  en  harcclaiitl'e^nemi^  en  bii  in* 
l^rcqpiant  ses  courriers  et  ses  communicaticms.  La 
Castille  montrait  pour  la  .qause  de  la.  patrie  une  a^nleur 
égale  à  celle*  des  autres  provinces  dû-royaume  y  et  par* 
fois  de  beaux  exemples  de  valeur  qt  d^iré^^iitipu  iU 
lustrèrent  ses  habitans.  ^lus  loin ,  n^us  .verrons  quels 
services  y  furent  ramlus ,  •  surtout  dans  le  p^ya  ouYorl 
et  dépour.vu  de  kManchç.  Dés  le  principe,  on  y  ré*^ 
pandit  des  proclamations  pour  exciter  la.guerre  ;  il«y 
eut  même  quelques ,  endroits  qù.dfsajb^^) mes  hardis 
donnèrent  une  heui^çuise  impul^en .  au^.  ^UV^U  indi^ 
^iduels.  .       .     , 
l^énéuéos  de  seutimi^qs  j[|AmlsY«.t  eiv:Qiv*<|géc3  psc 
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ta  protection  que  leur  oflraient  les  oircona tances ,  lès* 
troupes  qui  avaient  leurs  cantonnemens  dans  les  corn- 
muneb  de  la  Gastille,  purent  fiictlement  les  abandonner 
et  aller  sHncorporer  dans*  les  ainnées  qui  se  levaient 
de  toutCvS  psfrts.  Parmi  les  actions  qui  brillèrent  A\\n 
plus  grana.  éclat  dans  ces  jours  d'enthousiasme  et  de 
patriptisUie ,.  l'une  dés  phis  étonnantes  et  des  pltis  di- 
gnek  d'éloges  fut  la  résoluti\>n  de  Don  José  Véguer , 
chef  de  bataillon  de  sapeurs  et  de  mineurs.  Alcala  de 
Henarès,  où  il  se  trouvait,  n'est  qu'à  quelques  lieues 
de  Madrid;  il  part  ;  dans  lés  derniers  jours  de  mai , 
avec  cent  dit  hommes ,  la  caisse,  les  armes,  drapeaux, 
tambours' et  munitions;  rejetant  ..les  promesses  que 
lui  &t  ^  route  un  émissaire  de  Murât,  i4 parvient, 
malgré  les  fatigues  et  les  dangers ,  avec  l'aiue  des  ha- 
bitang,  et  en  suivant  les  montagnes  delà  Sierra  de 
Cuença  ,'ii  gagner  Valence ,  où  u  offrit  k  la  junte  les 
services  de  -sa  troupe.  Excités,  par  l'arAèur  de  l'insur- 
i*eciion  cj^ui  se'  répandait  de  toutes  parts ,  les  autres 
soldats  suivii'cnt  1^  sentier  d'honneur  tracé  par  les 
sapeurs  de  Véguer.  Ainsi ,  dans  la  Manche ,  les 
carabiniers  royaux  s'empressèi^ent  de  suivre  leur 
clorieux  exemple,  et  à  Talavéra,  les  volontaires 
d'AragoR  et  un  bataillon  du  régiment  de  Savoie-, 
u'on  envoyait  pour  contenir  I%strémadure.  Que 
ire  de  plus?  A  Madrid  même ,  d)es  officiers  et  des 
soldats  aései^tàlent  de  tous  les  corps,  et  par  troupes 
entières,  comme  le  (it*ent  un  détachement  des  dra- 
gons deLusifcanie  et  un  autre- du  réginoentd'Sspa^ne, 
Îrui  sortit!  sans  obstacles  par  les  portes  mêmes,  liest 
acile  de  se  figurer  quels  étaient  la  surprise  etl'étour- 
dissement  des  Français  en  voyant  le  uésoi^dre  et  l'a- 
gitation qui  régnaient  dans  les.  comriiunes  mêmes  dont 
ils  étaient  mailres,  et  quel  découragement,  quelle 
méfiance  d^  l'avenir  devaient  se  répandre  jusque  dans 
leurs  rang^.  A  chaque  moment,  leurs  inquiétudes  s'ac- 
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ras  pressant ,  le  général ,  aTec  une  grande  suile  d'offi- 
ciers et  de  personnes  de  dislincttoo  j  et  entouré  de  la 
foule  agitée  ,  sortit  à  cheval ,  portant  dans  les  rues, 
comme  en  triomphe ,  le  portrait  du  roi  désiré.  Mais  le 
peuple^  voyant  que  toutes  les  mesures  prises  par  Tau- 
torité  s'étaient  bornées  à  cette  vaine  quoique  pom- 
peuse promenade,  s'indigna  de  nouveau,  et,  poussé 
par  quelques  meneurs,  accourut'en  masse ,  pour  la 
seconde  fois  i  devant  l'hôtel  du  général  ;  on  lui  exposa 
nettement  que ,  sa  conduite  excitant  la  défiance  ,  il 
était  nécessaire  qu'on  nommât  une  junte  ,  laquelle ,; 
chargée  de  l'administration ,  prendrait  en  particulier 
le  soin  d'arma:  les  habitans.  Escalante  dut  céder  à 
cette  impérieuse  injonction.  l\  parait  que  le  principal 
promoteur  de  la  nomination  de  la  junte  ,  celui  qui 
donna  la  liste  de  ses  membres ,  fut  un  moine  hiéro- 
nimite  nommé  le  P.  Puebla,  Komme  de  caractère 
ferme  et  de  grande  capacité.  Le  capitaine-général  fut 
nommé  président ,  et  plus  de  quarante  individus  de 
toutes-  classes  furent  appelés  à  faire  partie  de  la  nou- 
velle autorité.  On  s'occupa  sur-Jerchamp  des  mesures 
de  guerre  ;  l'enthousiasme  du  peuple  n'eut  pas  de  bor- 
nes ,  et  les  enrôlemens  furent  si  nombreux  qu'il  fallut 
renvoyer  une  grande  partie  des  volontaires.  Les  dons 
et  les  engagèmens  plèuvaient,  et  bientôt  l'on  ue  vit 
de  tous  côtés  que  des  fabriques  d'armes  et.  d'unifor- 
mes. Grenade  peut  se  glorifier  de  n'avoir^été  surpas- 
sée en  patriotisme  et  en  héroïques  efforts  par  aucune 
province  du  royaume.  Plût  à  Dieu  que  toutes  eussent 
montré  le  même  zèle  et  le  même  ordre  dans. l'emploi 
des  ressources  ! 

Mais  cette  ville ,  étendue  et  sans  fortifications ,  au- 
rait néanmoins  couru  grand  risque ,  si  quelque  force 
ennemie  3e  fut  approcnée  de. ses  portes.  Elle  était  en- 
tièrement dégarnie  de  troupes  ^  celles  qui  formaient 
sa  garnison  seyant  été  dirigés,  sur  d'autres,  points.  Un 


tWft)i!iifr'iJjf  fWKfvt9Bw%(m  alnQdklicé>dNlq[«tpeÉmtft 
•t  4e  luuq^lÎQo^feoiiftceUx  <^iii.8'Mpirncot  pour  le  80tt<< 
tiea  àe.û .mépi^  diniaei  Riimi  Miiîii  omig  par  cette 
violet  lippes, «ftfi  iiiwiirivèiçitiattjy  pDur> esd^  oeHie  d»B 
autres:;  r«iie,4e«  j^rcm^èrette^k  ée^sh^  eppm^nti^ 
Hiçsi^^  49'ioU0.a4bipla,  ce  fîik'IdeEÉektM^  «  iûtflii 
l'escadre  de  Mahon ,  en  4^p.éQhant  pour  ce  pbri  fl 
dm»  ce  W  .1^  liji^iiiteiiàefc.d«;v»l8e&tiil)oiit  José  D9- 
do;  iLarnya  iteppA^fl  empèckaqa^clk  ne  mit  à  lé 
Toil$ ,  ce  qu'allaiit  lains ae»  .comnaiidaâil  Salceday'dki 
exécution,  4Vn  ordre  de  Murait ,  reçu  (mr  la  yçib  de 
fiarpelonjB*;     .  . 

Le  24  m^i'  9  k  ^p^  Veures  ék  malin ,  ^tf  e  xd&^ 
ci^^rs,  dç  <teux  q«e  la  junte  d^  .Caytfaagène  atattèe^ 
Yoyés  diansdi^r^ntea  (lârecftioM^  entinèrent  dané 
^i^rqe.,  procls^ipaiit  &  haute  rôit:  Ferdînond  YIL 
L^  peuple  s'agiU  à  cee  cris  inaceeulimrtiéay  ea  les  ëta> 
'di(^i^: jLe,  Sai^'-Fulgcncia^  cellége  célèbre  pai^'lee^ 
Itoinrnes:  distingués  qu'il  a  produits,  ae  signa)èi^irt 
^0  embrassât  .des  pi^^ers  la  canee  nationale.  Le 
tUK^u}(^  s'açqreiMautii  leS:réçidores>>  avec  lé  ciia^ 
pitre  eccHsia^tique  H  lit  noblesse^  se  réùmren|eii 
G.g^eil  iiitu»cipai<;  et  décidèrent  que  FerdinMd  se* 
rait  |olennal|ein0nt  problaroé  ;  ce  qui  s'èzécuitt:  an 
miUeu  de  viPoU  i^eiverséls'.  Aucun  «oalheur  n'arrir^. 
danS;  celte  v^Ue;  quelques persemiessealensent furent 
arrétf^espar  précautiou^de  celks  que  le  peuple  voyait 
die  4ni«uvs|^is  ceii,.atusi  que  le  négociant  qui  rem* 
pli&saii  les  fou4^tioflte  de  consul  de  France*  Dans  la  ville 
ae  ViU^oa,  le  oorrégidor fut  tuéi,  deiuémrf  qu'un  de 
ses  commis  y  tous  deux  haïs  aDtérieuretneDt.  On  élut 
iinej^qte  de*  sciize .  personnes ,  pnscs  parnû  les  plus 

imp^ftaiit^s  du  pay^^^^s  la  lia  te  d^q^^U®'  ^  dis** 
iinguaiUenopiducofl»tedeFlQrida^BlanQa,  que,  mal'- 
gré  s^i)  âg^,  iM>usjfencoptrerOM  eacorc  dans  ce  récit, 
Lç.pami^^deqo^nt  d4»a  troupesi  fiât  reniia  à  Don  Pé- 
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et  l'on  comfiicof«iiprêiidre4oii^«9iàr 
el  de  dépose;  Ckimme  MUfe  ]Mn6>til](^' 
ndiction  imlilaire:^ 'd^peMfaU  du^îa{Mt 
Valence  I  8es>t 
cert,  autnotd! 

la.  division.  ••  :  )r  J»;  ••   v^  ^  >îJ  ('•  '-•'  *'      »'»•'*»''••  >^^     » 

Ijllais^.de  toutes  lès /prbvini^é&Wgil^^' par 
diterranée)  e6Ué<^ira)Q.0ee  attira  âttriotiIrÂlfetitiè^; 
U'nfi  pouvait éd^étre'antrenieat^ii  la^ué  de^sei^'li^ 
roï([ues  efforts,  de  seb  sacrifices  y  ettnénî^,  pàrmal^ 
heur  «  de  ses  lamentables  excès^  Aux  uns  *  on  "âcearm 
d6s  éloges  mérités  ;  iés  autres  Itil  attirèrent  de  j'à^es 
et  amers  reproches.  Il  ne  fallait  naiiespéi^er  que' fès 
habitansde  Valence,  tactifs  et  industricfût-,  ruais  e^f 
clins  au  trouble  età  l'insilboivlinatioli ,  se  maintftlissètft 
impassibles  ist  traboniHes ,  alors-  qile  là  dé^ôbéisiUri<:é . 
àTautorité  intruse  était  un  titre  dé glèire.  ]VéailnibiMJ| 
ni  les.  boule  ver seiheiis  dp-mois  de  înars^  .nll'eè  ittèt- 
-«eilLeux  événemens  qui  depuis  lors  is^ëtafietat  pWdipité!! 
à  la*  suite  Tun  de  Fautre ,  n' avaient  rSen'éxeité'dè  pltiii.- 
que  des  propos 'et  des  rumeuirs,  jusqu'au  ^3  ma?,  mù^ 
la  matinée  de  ce  jour,  on  reçut 'la  Uatetié  diè  MdîtfVd 
du  30 ,  qui  contenait  les  abdicatioiis'fbile^  par  la  fa- 
mille royale  en  faveur  de  l'empereur  âei  Franij^is.  4)èS 
gens  du  peuple  avaient  silorsi'hâbitnder'def  sèrdiïhir,' 
pour  lire,  ce  journal ,  dans  un  coin  de  la  ^lace  de -lais 
Pasas,  et  là.  l'un  d'eux,  en  lisant;  à  haute' vôiic,  était 
chargé  de  satisfaire  Ja  curiosité  de9  àatï^ésassistans: 
Cette  tâche  se  trouva  confiée ,  le  )i3  ^  à  uni  homme  fou- 
gueux et  hardi ,  leqnel ,  en  rapportant  l'article  deë  àb^ 
dications,  déchira  la  Gazette  et'j^ta  ^prebiier 'Cride 
vive  Ferdinand  FIII  mort  aiiœ  ¥rànçaiil  A  cet  af>- 
pel  répondirent  Ses  nombreux  i^diteurs ,  'et  èourabt 
avec  la  rapidité  de  l'éclair ,  ce  mémécH  fut  bientôt 
répété  jusqu'aux  extréivtités  de  là  Ville.  Là  rtnnenr 
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bl<^r0nt  ët9e porbàrent  oh in&Me  à  l-nàlel  du  Capitaine- 
généralî)  «fui  4caitii|ok*ft  \é  comte  th  lu  Conxjuu^ita.  Kn 
vain  <!elii|i«oi  èi9aya  de  lioi apaiser  paf  de  lions  pfbpo's 
et  diri  8«||éi  raiaoo«>  Le  luiiiulte'futuu  comble,  et  ]nnn<* 
olpalQiuent lini^ilii'piaQe'cle  SantoDomingo,  oit  les  mu- 
titis  ae  tiia»tririfiit'  efi  plus  ûvanù  ndmhre  et  fprieux. 
i  ^lMléttr>liiaii<]iioitun  civef;  btcc  fut  là  qne,  pour  la 
prf  iM^Mfeiviv'aejpi^i^âenta  devant  eut  Icf  r .  Juan  Rico, 
iieltgvf u«  •  fi^tthoi«ëam.  ^  Ardent ,  nisolu ,  '  dqné  d*urie 
ao|Uad'UloiAipbc€ 'popilah^^et  protr^gé  nûr  sa  robe 
<|Ui  le isj^netvfiviii  auiqyeili  dtt  ht  muUitude  /il  rcSunissait 
eu  lui  les  plus  piussuns  mobilea  pour  entrutiier  le  peu- 
yké  i  le  duiiiihcr' et  empêcher  cpi^il  n'énervAt  su  force 
dnMle'ddsor'dre.  > 

U  hanihgiia'hrîèvoniéittrinnombrableauditdire>  lui 
lit  sentir  la  nëcossité  de  se  donner  un  chef;  et  tous 
l6«  choisn'ei^t  poVir  l{u41  portât  lu  parole.  Rico  s'excusa 
d'aiioVd,  le  peuple  insista  î  et  1  autre  cédant  eniln, 
lubportéàbras  uo|mis  la  place  de  Santo-Domingo  jus- 
qu'au Itoeal  où'  let)  magistrats  de  ïacuevdo  real  Ci) 
Ceniiieiit 'lcii#9 'séiàT^ees.  Uti  lonij;  coUocme  s.'ëtablit 
ontpo^le  V*  jKicb  et'les  membres  de  ce  triminaî,  ceux* 
An  T0iillat)t  éluder  d'ob^r  aux  exiceuçes  du  peuple, 
celoiflùnei'sibtant/' afvec'tënaeitë  dans  son  invariable 
rtisolntiioiv.  itloi^lin,  rimputieuce  échaufFant  les  es* 
prids^  lei  cmtoritos  se  rendtreht  à  ce  qu'on  exigeait 
d'oHesyetIUm  nomma  pour  général  en  chef  de  Tar- 
luëe  qui  altdlt  se'former  le  Qomte  do  Gervelloo^  grand 
cl^Espagne  ek  riche  proprit^taire  du 'pays,  mais  qui 
manquait  deb  tares  qualités  qu^un- tel  commandement, 
dans*  ces  temps  de  trouble,  requérait  impérieusement, 
('omme  '<le  comte  de  la  Conquksta  et  VatMttlo  real  ne 
s'dtaiei^t  soumis  qu'avec  répugnance  aux  injonctions 

(I)  Caur  voyalo.  • 
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qui  leur  était  £»ite,.poui:  reodre  secvèiémùni  eooqita 
à  Madrid  de  ce  ^ui  se  {tassait;,  et  pQnjt  demander  airec 
instance  uu  envaide  troûpê^qUiiFinssciBtlespiN^tegèrA 
Le  peuple,  i^^rant  ce  douple  jeuy  se  relira  li<«ft^ 
quiflemeot ,  et  rentra  chez  lui^  Iti.Qttit-^*  a^  mi-^é 
fendant  cette  même  nuit,  TàrclieVêqûe  aivait jMMsMié 
le  P.  Rico ,  en  lui  offrant  une  somme  ictensidénUd -s'il 
voulait  quitter  Valence^  Cet^e  d^maoelie  maft^piya:  par 
rhonorable  refus  du  moin^  i  et  .éteîUa  les'  S9n||çoii8$ 
eh  sorte  que  les  pnnçipa«x  ^teurs  di{  t^otobiâ  ^  ani 
s'étaient  tenus  aux  agi^ett  5. en  i^réparèrenf  un  phis dé* 
cisif  pourle  lendemain*  .    • 

Rico  s'était  logé  cette  nuit  al^coUT^nt.du.Teâlple^ 
dans  Tappartement  d'un  ami.  De  très^^k^nd  bintin^  et 
lorsque  le  peuple  comii>€idçait  ti  s'agiter ,  il  reçut  la 
visite  du  capitaine,  au  régiment  de  Savoiei,  JDonYi^ 
cetite  Gonzalez  Morenû,  et  de  deux  officiers  du  même 
corps.  Leur  arrivée  avait  de  ri^n<>r.lance.|  car  outre 
l'avantage  d'unir  ainsi  lès  efforts  oesmiUi^irês  etdei 
h^bitans,  Moreno  était  lié.  avec  des  personnes  de  haute 
influence  dans  la  ville. 0t  la  provinçe^en^HutresDon 
Manuel  et  Don  Mariano-Beltran  de  Lis^  lesquels  avaient 
dès  long- temps  formé  de^  réunions  ^  n<>^r$^ttleiiieDt 
pour  déjplôrer  les  maux  qui  mena/paient  la  patrie,  maïs 
pour  recruter  des  gens. qui  prissent  parti ,  et  pour  al* 
tiser  le  feu  caché  de  l'insurrection.  Il^accord  d'inten- 
tions ç%  desentimens,  Moreno  ^t  Rjiîo  s^  concertêi^t 
s^r  les  moyens  de  s'emparer  de  la  citadelle'* 
'  Sur  ces  entrefiiitçs,  un  Imûdent  i^ipréxu  SiilUt  cou- 
vrir Valence  de  deuil  et  de  sang  j  ce  fut- le'  sang-fraid 
et  Ic^cQùrage  d'une  jeune  dame  qui*  la  préservecenl. 
Le  peuple  avait  wgé^  malgré  les  iauwes  efibrts  de 
{dusieurs  personnes  pour  l'e^. dé  tourner  y  qi«i'oii*I&t 
publiquement  les  lettres  da  courrier  qui  partait  pour 
Madrid.  ^La  malle  qui  Tes  contenait  fut  portée  çhe9  le 
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co(ute  4e  GerTeUoo,  et  hk  peine  en  aTaiIrton  cosumeocé 
l'examen,  qu  oh  rencontra  une  dépêche  qUi  était  le 
duplicata  de  celle  dont  il  Tient  d'être  question ,  et 
par  Jaquelle  Vacuerdo  real\  se  disculpant  dé  ee  qu'il 
avait  été  contraint  de' faire  ^  demandait  iin  tfecotir» 
de  troupes.  La  fille,  du  comte ,  qui  se  trouvait  pré^ 
sente  à  Topératioti,  voyant  riaiportânce  de  ce  papier, 
le  saisit  avec  tane  admirable  présence  d'esprit  au  mo«* 
ment  où  la  lecture  allait  con^mencer)  et  i  le  déchirant 
en»  mille  pièces ,  affronta.sans  pàKr  la  fureur  de  lapo*^ 

{mlace  mutinée.  Celle^ci^. quoique  transportée- de  co« 
ère,  demeura  stupéfaite,  et  resj^cta  l'audace  de  cêtle 
dan^  qui  sauva  tant  de  persannes  d'une  mort  tnévi^ 
ftableJ  Action  digne  d'une  louange  éternelle. 
.  Ce  même  jour ,  a4  9  conformément  à.  leurs  prépa- 
ratifs, Rico,  Mpreno  et. leurs  amis  songeaient  à -se 
rendre  maîtres  de  la  citadelle.  Sou^  le  prétexte  dé  dé- 
mander des  armes  pour  le  peuple  ^ils  Se  présentèrent 
en  grand  nombre  devant  Vacuerdo^  et  comme  les  ma«> 
gistrats  de  ce  corps  répondaient,  conlme  on  le  savait 
a  avance,  qu'il  n'y  en  avait  point,  les  mutins  deman** 
dèrent.  pour,  s'en  assurer  par  leurs,  propres  yeux, 
qu'on  leslaSesât  yîsiter  la  citadelle ,  ou  ces  armes  de* 
vaient  être  déposées.  On  en  donna  la  permission  à 
Rico  et  à  huit  autres  ;  mais ,  dès  qu'ils  furent  arrivés , 
tout  le  nionde  pénétra  en  masse  ^  le  l^aron^de  Rus^qui^ 
était  gouverneur,  étaât  passé  dans  leUr  parti.  Cet  évé* 
nement  donna  à  la  révolution .  une  impulsion .  puis- 
sante, tellement  que,  sans^qùe l'ijiutoHté'fitla  moin'* 
dre  résistance^  on  déclara  la  guerre  aux  Français,  le  aSj 
*iet  Von  créa  une  junte  très^nombreuse,  oàla  plushaute 
noblesse  se  trouvait  inélée  aux  plus  humbles  artisans^ 
Toutefois ,  la  situation  de  Valence  e4t  été  bien  pé^ 
rilleuse  si  Cartlîagène  ne  lui  eût  fourni  des  armes  et 
4es  munitions.  Elle  était  si  complètement  dénuée  de  "^ 
ressources  en  ce  genre ,  qu'elle  manquait  même  d^ 
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plotnb.  Mais  la  fptHane  elle-mçme  rint  hii  fournir  ce 
qui  lui  faisait  faute.  Par  un  singulier  bonheur,  un  yais* 
ûeavL  français,  chargé  de  quatre  mille  quintaux  de  ce 
métal,  Tint  aborder  au  Grâo;  n'ayant  aucune  nouvelle 
du'soulèveiiient;  il  vint  se  mettre  à  Talm  sôusles  bat- 
teries du  port,  pour  échapper  à.  lin  corsaire  anglais 
qui  lui  donnait  la  chasse.  A  son  entrée  en  rade  ,*  ce 
vaisseau  fut  Mrpris  et  saisi ,  et  Ton  envoya  au  cor- 
saire^ qui  courait  des  bordées  devant  le  goulet,  un 
padementaire  pour  lui  annoncer  les  grands  événre- 
mens  du  jour,  et  lui  remettre  des  dépêches  adressées 
à  tjlibraltar.  Dans  ce  hasard  doublement  heureux ,  le 
peuple  vit  la  main  de  la'  Providence ,  et  la  joie  fut  au 
comble. 

Jusqu'alors,  au  milich:(dn  conflit  qui  s'était  élevé* 
entre  les  autorités  et  les  miotins ,  aucun  excès  n'avait . 
été  commis.  Des  soupçons,  nés  du  hasard  commencé-  - 
rent  p  souiller  la  révolution  valencienne ,  et  finirent 
par  repsanglantér  d'une  horrible  manière. 

Don  Miguel  de  Saavedra ,  baron  d'Âlbaïat ,  avait 
été  un  des  premiers  menibres  nommés  de  la  junte 
pour  y  représenter  la  noblesse.  Mats  on  s'aperçut  qu'il 
n'assistait  pas  aux  séances  ;  on  prétendit  qu'il  avait 
couru  à  Afadrid  pour  rendre  compte  en  personne  à 
Murât  des  désorares  arrivés  :  rumeur  fausse  et  sans 
fondements  Ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  c'est  que  le  baron, 
haï  dit  peuple  depuis  quelques  années ,  parce  qu'on 
disait  qu'étant  colonel  dés  milices,  il  avait  ordonné 
de  faire  feu  sur  la  multitude  opposée  à  l'établissement 
de  ce  corps,  avait  cru  prudent . de  s'éloigner  de  Va-  ^ 
lence  pendant  l'orage ,  et  s'était  rétiré  à  fiuâol ,  qui 
en  est  distant  d'envirou'sept  lieues.  Son  absence  rou- 
vrit la  plaie  non  encore  bien  cicatri.sée ,  et  l'esprit 
Ï oublie  s  acharna  contre  lui.  Pour  apaiser  cette  haine  , 
a  junteordonna  que,  puisque  le  baron  avait  refusé 
de  se  rendre  à  ses  séances  9  il  vint  se  constituer  pri- 
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soQuierdfrns  la  citadelle.  Il 'obéit;  )  et  le  219  mai  >  tandis 

3ti'il  revensdt  à  ValeDce ,  il  rencoi^tra ,  à  brdis  lieues 
ans  |a  plaine,  des.grpupes  de  peuple ,  qui ,  dans  leur 
impatience  y  étaient  allés  $Urdevant:du  courrier  de 
Madrid.  Par  une  fatale  coïncidence  9  te  baron  d^Albar 
lat  et.  le  courrier  arrivaieut  en^mble ,  ce  qui  douna 
dû  fondement  aux  soupçons.  Àlorsi,  et  malgré  ses  yî-! 
ves  réclamations,  ils  le  saigireht,  et.  Tenimefièrent 
prisonnier,  Un  détachemeiït  de  troiipes  slavança  , 
pour  le  protéger,  à  une  deini4ieue.de  la  Tille.  Leur 
chef,,  Don  José. Ordofiei&,^édaat  aux  prières  du  baron^ 
au  lieu  de.  le  conduire  direct^n^apt  k  la  citadelle  ,  se 
détourna  pour  gagner  ï'hdtel  du  comte.de  CerTeUoi). 
Ce  changement  de  route  fut  en  grande  partie  cause  de 
là' catastrophe  qui  suivit,  le  birujkde  sô6.r^to.ur  s'ér 
tant  aussitôt  répandu  ppurjittiser  la  hsiûe  publique  et 
même  les  raneunes  privéeis/U  eiutra  sous  l,e  seuil  de 
cette  qiaison,  djijà  misuapjé  pat  les  ^ppignards  de  )a 
populace«  Le  P.  Bi(C9,dccCKurut>, /e!;tr.QuVa  le.  barPti 
étendu  sur  .un  sopba',  pâle.et;  défait,  L'iâfortuné  de 
jieta.danâjes  bras  de. celui,  qui  pouY^M>A|  t^odfce  ime 
main  Sieu:(^urab^Velf  d^uue  Toix^mueili^i  ciia.:  .<<  Fèr^^ 
((  sauvez  un  gen^hçmiaaequi  i4!a,côm^MS  d^a^tr^iQrim^ 
(c  que  d'obéir  à  Tordra  de  rei^éuir;  à  Valejice.  )^lli<}0 
le  lui  promit,  et  comptait.  $uçJi!ai4Q< de. C^rvqllan ,  U 
fut  à  sa  recherche  ;.  nocais  celui -^i^  uoi|  ioppîbs.  frappé  .de 
crainte  que  le  malheureux  poursuivi, is'étaiUrt^jSislu 
lit,  féijgnant d'étrç  mfilade;  il  rcffis^  d^lft  yviqeldt 

{^^•êter  a?sistauce^  Mn;,ioforpufl4  .«Wifjuel; VaitadaaieBl: 
eslj^ns  4a,ss^^get  unei^^B/cieiip^i^ittitié.  CeU^  làéh&tà 
f()ru^t  yxï\  ;honteu}ç  !c(vn(^r^$|er.  ay^c^  J'it>t]ré|>i^té 
^qu^^yait  ^i9n|;rée fia^l^ç 4?^^  deç^  l|sUi^s4ue5 

,, Alorsle^P-  Rico, 5  y^ya^VlP  PSBpl*  di^wîwdw  BYf^c 
rage  la  tête  du,^r.on,,ok4ajpi¥lK*«Wi  Je^  sau.v.etvflfft-oii 
ïe  conduisit  k  la  citîi^llçygiilftjpj^^ 


3)a 


ipôg  âommimdéea  par  Mûreno.  ËUe^  jmt'» 
là t'obëlisque  de  la  plaee ,  sans  être rom- 


fi(krvé  de  tl*ou 
vini^ntjosqu 

pues  par  les  floUet  lei  secousses  de  la  foale.  Mais^ 
en  cet  endroit,  le  peuple  força  le  carre  ^  y  plénétra  de 
toutes  parts,  el'sdnrd  aux  supplications. comme  atiJC 
remontrances  do  Rico ,  frappa  dans  ses  bras ,  k  coups 
de  poignard,  le  malheureux  baron  ,  dont  la  tète, 
coupée  et  plantée  au  bout  d'une  pffue  y  fut  promenée 
daos  tojute  la  ville.  Une  terreur  subite  se.  répandit 
ai^itôl ,  et ,  pour'éleigncii*  tout  soupçon ,  la  noblesse 
augmenta  ses  dons  et  ses  offres.  Elle  forma  d'hommes 

S  ris  dans  son  sein  un  régiméi^t  de  cavalerie,  qui  ne 
émeriti't  point  par  ses  actions  Téclat  de  son  origine. 
Ouelque  tri  ^e' et  dQ^lout^enx  que  f&t  l'assassinat 
du  baron  •d^Àlbabty  il  disparaît  et'  sloublie  h  la  v-ùê 
de  rhorrlfaile  boucherie  que  Vate  née  eût  &  pleurer  peit 
de  temps  après,  etdont  te  souvenir  &it  tomber  la  ptume 
des^  mains.'  Le  i^  Juin^  arriva  dans  cette  ville  Don 
BâltazarCaWo,  chanoine  de  la  paireisse  de  San^sidro 
de  Madrid ,  homme  turbulent ,  fanatique ,  emporté  y 
iMis  doué  de'beauéov^  de  ruse  et  d^astuce.  Entre  leA 
doux  pàrtl^  qui  javaiieM' précédemment  divisé  les 
membres  de  son  chapitré  en  jansénistes  et  jésuites , 
il  s'était  distingué  comme  chef  de  ces  dek'niers,  et 
eommè  ardent  perséoiiteur  du  parti  contraire^.  Blain^ 
tenant  quUl  s'agii^ait  de  fa^nnerîi  son  ambition  les 
doctrines  qu4t  avait  toujours  soutenues  avec  ténacité, 
il  s'aperçut'  aussitôt  que  le*  9.  Rico  pourrait  grande^ 
knent  le  servir  pi^ïion  influence,  et  s'attacha  à  lier  avec 
lui  des  relations' d^amitié/MaîÉ,  soit  jalousie,  soit  que 
iWfàl  de  meilleure  foi  que  l'autre ,  ils  ne  parurent 
ni  se  convenir ,  ni  se  mettre  ^'accorà.  Le*  rusé  Calvo 
résolut,  alors  d'ourdir  avec  d'autres  l'horrtlfle  trtm6 
qu'il  méditaié.'  l'fiur  cacher  ses  manoeuvres  ,  U  dé^ 
(oumait  y  sdtts  des'itjfpiirefifces  de  saint^é  ^  r^U^nt^o^ 
du  peuple,  disent  bi  meské  avec  une  longueur  inusitée, 


et  i^Mtûiii  âgenoittil^lé  àané  les  {amples  âtlatre  ob  cinq 

haureddeiiait^y  i^bhgédàrts  une  eontnte  et  fervente 

ortfisbn«  Cetiho^itinie  Vénlàit  être  le  doriîinatenr  de 

Vateftc»;^l!(Jfiill  Wft'ftvèti  ses  a^tesà'fcypécrisîe^èt  ttt 

]>a^ViM«Qt*ii  meltirU  e«  J>ràH(iqitè  soh  Intèfnale  machi-: 

rijitid»  au  meai^lrâ  de'  tbtis'  lés  Fmnçats  établis  dans 

eeae'Vilfevii'ett^tiyei^feiiVK esprit  du  peuple  qui  leuç 

portail'tabt  d«  iïainèf.  P'èiftt^'att^iDdî^  bùXï  but ,  tl  étai( 

d'abârd  Aéeesi^i)^eideiVeliîpa!i'er  dé  Ift  cî'tadelU.  ;'dan$ 

r««cMitf}edi^!hk({«Mlie4i^j^^     àVait  brdbn^né  4p^  loni 

les^tPi^ftOÇîfibM  t^iJg^sse^l',  tônlak  les  j)réserver  dé 

toute  înMlte^  WJ^rjESpeotef^'i^lîijîeWeifaént  leurs  jpro- 

|^rië(é9JL'^ntt>éf^)9en^<ïtâit  pà^^lffibrle,  p^^^    qu'ôh  t^'y 

aTâit  ioiséë^de^i*nls§it'M[!j[Ae  qtielt]^e'è]hvalides,  depuis 

le  iléfkirt^deDp*  VîcJei*»ie  Merétto^  *âtt|!rîiravant  nomntii 

pafte'jtmte  gottVéirtiéttïvIlela  tfltadfcHe ,  ttfais'qUï  avait 

emiAeké^&'f^ètipètfpoUrfrfrfiiër^ù      dl^nçion  àCàsr 

téllôii'dé  fe'?i|Éttfîr.  É«vé  reeonhutcjfu'une  fois  maître 

àe  ée*p0ittt^  il tiâri^ltj^ti^^sf Mains  un  gage  iihpQrt^tit^ 

et'  poùrl<âib^iinipÙIjéIiieM^  ébiîinietire  lès   meu|rtrë^ 

iU  â?iè)^bifi)'1uti%r^é»^«d^{il)ces';  'fe;5  juinp'oui^ 
rexéeùiiop'iÉk  leùft'eflVèy^ble  dessein  ;  et  tout-àri;ôuby 
à  )WMt»ée'âé  k;iitii«;  ieikîi^M  p^^  eris  ttn  gr>u4 

tttHibkf^^  ils  béoétdèrent  Sans^  obitsîcflès  dans  hfs  mxtts 
de  Iii«itMelU^<t  «-en^^etiditént  inhltr«sr€àht)  entra 
l'titii  4tos  pMkié^  ,1  M'Ife  hitaitt  de  mèitre'^tfti  brn- 
jët'^n  Wvt<#>,  4i«^i«èM{diit4  Unir  &  Ik'c^atité^à 

^^^i  liis^0e'tt0vMi%;il wpi^és;e\ite  ikut 'Phmçaiij  d^ 

tWMS^,  Mt)Mr'&it^4^atiidik'dé  cGftiitMnetiop  -((qdç'là 
«1  péftuk^  ay anft^ A^e»  Hié tl^  tiîèr;  éntitr  d!é  bi^e  et,  ^ 
tt'  Qli|i|[4|ë^  dl^rë'tiëWtlI^'i^ljt  'kvoit  %'  i'hvjinde  'préparé  lèi 

nMcpètetlietll*d^pl>âé»i|  fii»'*bé  Mélitf6\irm'xU  ï'\i^ 
KV  ielM]^MMil«'tiaii^id^iHi^  V|Ui^â6àQ^t  ^ur  1^'  cam^ 
xc  p9gnè'VM:q[tt'Mv^'^^  irouirératièrit  des 


tf  bâtiméns*  préparé^  pour  W$  oomtiMPg  <yt  ErfttMe^  ^ 
Cn  m^tne*  temps  qu'il  lear  tenait  e^  langage^  ilafraii 

.ordonné. ,  pour  l^s  dét^emiiKay  eo  le»  épott^aiitaal ^ 
que  les  gensdleaâ^lbaQd^.  fisseolai^^dU^ Jfeis:eria'rtieA 
naçans  de  trahisor^  £t  vmgeanoen  DmMt  .dri  acnéUa^ 
blejinienaçesy  les  prisonniers  oftdèfeni  avi  'iiwiiM- 

.  lions  de  Jeur  MrGoe  aoii  j  et  se  d4iet^bèrito^  U  \ffh  par 
le  çuîdhei  indiqué.  Au  uiofMi*  .4r€&éiciilerfleur  réso» 

'  lution ,  le  bruU  €0iiirut,aQe  le^FMtfkii  seMutrij^ekity 
et  déshonames  qttVTeuglaieiitlaMia^ftel^ 
dans  leur. réduit.  Là ^  <¥>tp^»€tfiç^ J'^nmâ /^ 
auquel  présidail  .U.prétM  féroce*  n^  en^  sotAeaieiibim 
sui^s  pendant  Ifiquel  Pi)  ^pM^i^Ml  i€)S^foâ0eu.râ{^ 
a^iister  les  nctiiiiés  à  ^lyrf  dÇ^i;9iaf9.  .mooiWa^  IVfeitMi 
ces  courts  instant  à. pro/MV  quelqtieà'p0itto»aaa.fou^ 
dxëes  de;  pitié  volc^^nt  ^  lanir»  Moattri|>  aoco^ipaj 

gnées  desreli)(|a^aiet,de^4#i|toai9ia^^q^ 
les  Valenciens,  ;i^r  présç4»pei.fl(,;l^ftjHi^Ii4a4)o90  des 
confesseurs  attenârii»aie#((jpfllfp<fifoîsl^9  bû«rr#auj|; 
mais  riippitoyjvbje  (^liK^f^W^ît;  •^i^it^9ik  .^U^ir 
les  larmes  et  les  prières  de  ceux  qui  intetaéfM^li|^ 
en  fayi^ùr  de, tant;  a!inp«e«nr9}^1l'#t{frtnj9t^Aâ^lftc4ires 
en  ^pytan  t  a^x  espér^h<^!  d/U4!f9  Wd#  firaptârti^no^» 
.  c^  bU^ptêwe  y,  que»  rien  »'fitm^f\9hli^s^mMi  j^x 
djçli^  diTinité,c£ue4em^rArj«  4w')5>l(9liO*M.;^UK^eéelîxMh 
]t^ne  iài^xfs,iflft)ffitpi»é*i4t»lW«fi^iQ»^  M> 

M^çiM;fiurs ,  mçins  'b^riji^M^  '^ii^  \qiw  iflfcef  ^  ;4l*0f«lif 
ctrént  le  ,n(iasjiaiçre.|  ^t  i^Wf^^Û  ,<|tl^ik)l««r  :^t 
gîf^ce;  Calvosf9Îgni|^f|^JKJ6iM)fe.i^illW>i^^ 
^'4^  j^Vr^ij  y^jiijçînppt  9r;âf}0i)é»<mfillaifMt9e  .MHiAÎt 
wât,,et,dwç^,Vpr4rp;>q^^^>#«î)Citt^  k 

F^t  WWpA^t^l^rie^jiîr^fl^téf):^^  aitliliftfirMioe 

jipi^sJ^Tifte^WmBftfip  ^4ibf  |«èf^#iMfdfl'ilte7or 
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sins  embusqués,  qui  les  percèrent  froidement  de  leurs 
épccs  et  de  leurs  poignards.  Dans  cette  nuit,  trois 
cent  trente  Français  périrent.  On  espérait  que  le  jour 
mettrait  un  terme  k  cette  exécrable  fureur  y  mais  celle 
de  Calvo  n^était  pas  encore  assouvie. 

Quand  le  tumulte  commença ,  la  junte  avait  chargé 
Kico  de  Tapaiser,  et  de  prévenir  les  malheurs  qui  me- 
naçaient Ofires )  prières,  menaces,  tout  fut  inutile. 
La  voix  de  leur  premier  chef  fut  aussi  bien  méconnue 

5ar  les  mutins  que  lorsqu'ils  avaient  tué  le  baron 
'Âlbalat»  Nouvelle  preuve ,  si  elle  était  nécessaire  > 
que  ((  les  tribuns  du  peuple ,  selon  l'expression  de 
u  Tite-Live,  nft  conduisent  pas ,  mais  sont  condjciits 
((  par  la  multitude.  »  Calyo  ,  enorgueilli,  s'érigea  en 
maître  absolu,  et  pendant  la  boucherie  de  la  citadelle, 
il  expédia  des  ordres  à* toutes  jles  autorités ,  et  toutes 
se  soumirent  humblement,  en  commençant  par  le 
capitainergéncral.  Rico,  découragé  et  craignant  pour 
sa  personne ,  se  cacha  dans  un  asile  éloigné  ;  cepen- 
dant, recouvrant  au  matin  ses  forces  abattues,,  il  monta 
h  cheval  ,*et  supposant  que  ,  dans  son  inconstance  or- 
dinaire ,  la  multitude  aoandonnait  Son  nouveau  mal* 
tre ,  il  tenta  de  l'arrêter.  Il  était  au  moment  de. rem- 
porter sur  son  rival  un  triomphe  certain,  quand  le 
colonel  Don  Mariano  Usel  proposa  à  la  junte  de  nom^ 
mer  Calvo  un  de  ses  membres.  Son  avis  fut  soutenu 
par  deux  autres  personnes,  ce  qui  les  fit  soupçonner 
tous  trois  de  n'avoir  pas  ignoré  Forigine  des  atrocités 
commises. 

Dans  la  matinée  du  6,  Calvo,  les  mains  encot*e  tein- 
tes du  sang  innocent^  vint  prendre  siège  au  milieu  de 
la  junte.  Tous  les  membres  étaient  consternés,  et  Rico 
seul ,  désespéré  des  événemens  de  la  nuit  passée,  prit 
la  parole,  apostropha  énergiquement  Calvo  lui-même, 
lui  reprocha  sa  conduite ,  et  assuraque  Valence  était 
perdue  ,  si,  à  l'instant  même,  on  ne  coupait  la  tête  à  ce 
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pervers.  Càlvo  se  troubla,  tes  autres  assistans  s'effrayè- 
rent ,  Yfuahd  une  bande  de  populace  détachée  par  son 
chef  sanguinaire,  après  avoir  parcouru  les  maisons  où 
s'étaifent  réAigiés  quehjues  Français  et  les  avoir  assas- 
sinés ,  traîna  jusque  devant  la  jubte  huit  de  ces  mal- 
heureux ,  voulant  les  immoler  dans  la  salle  mêmie  des 
séances.  Lé  consid  anglais  Tupper ,  qui  en  avait  déjh 
sauvé  quelques-uns,  essaya,  mais  en  vain,  et  avec  de 
grands  danger^  pour  sa  vie,  de  délivrer  ceut-là.  Les 
membres  de  la  junte  se  aispersèt*ent  épouvantés ,  em- 
portant sur  ieui^  habits  des  éclats  du.sang  de  ces  huit 
malheuretik  Fiançais  qui  iurent  impitoyableàient  mas- 
sacrés sous  leuH  yeux.  Tout  fïit  alors  ^erreur  étiépou- 
vante.  Rico  se  cacha ,  et  fut  obligé  de  changer  h  deux 
fois  de  dégtdsémient,  craignant  l^névitable  vengeance 
de  Calvo ,  qui ,  tHômphant  et  dômitoàtit  seul ,  se  pré- 
parait à  erécutei^  dé^  actes  d^e  férocité  inbxiiè. 

Heureusement  que  tout  le  hionde  ne  manqua  pas 
de  coeur.  La  nuit  dontiisi  quelque  i^épit ,  et  l'on  put 
tronvoquer  la  junte  poUt*  la  matinée  du  'j.  Ri^o,  revenu 
à  lui,  parla  éntergiqnemènt,  et  les  assistans,  h'e  vou- 
lant point  être  enveloppés  dans  la  commune  ruine  qui 
menaçait  leur  payé,  décrétèrent  rarrestation  dte  Calvo. 
Avant  que  cerai-cî  put  être  kVtrA ,  ils  sfe  hâtèrent 
d'iexécutèr  leut  résolution ,  lé  stirprîrent  et  le  dépo- 
sèrent sans  rietard  à  bord  tPtiti  bÂtimèùt  qui  le  trans- 
porta à  May  orque.  Il  y  nsta  jusqu'à  la  fih  dé  jhin  ,  et 
alors  611  le  l^amena  prisôiitttér  h  Yalèhce ,  pôtir  y  éti^ 
jugé.  Dans  Tintervalle ,  cette  ville  ayait  été  le  théâtre 
dé  grands  et  honorables  éirénémeps,  qui  lavèrent  quel- 
que peu  là  sotebre  tache  qtte  ces  assassinats  avaient 
raite  à  sa  gloire.  Maintettaut,  bien  que  nous  anticipions 
sur  l'ordre  dies  faits,  il  sera  bon  a  en  Unir  avec  Calvo 
et  ses  complices.  Leur  prompt  et  sévère  thitittietat 
fêta  iteispirer  lé  lecteur,  tipi^t  le  récit  de  tant  d'horti- 
Ues  forfaits.  ^ 
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Calvo,  de  retoui^  à  Valerice)  prêtent»  ^  selon  la 
doctrine  de  son  école ,  uhd  défense  écrite  )  dans  la-* 
quelle  il  allégiiiût  qiie  ,  sll  avait  agi  mal,  c'avait  été 
pour  bien  faire  ^  l'intention  devant  le  mettre  it  Tabri 
de  tout  t*eprooke.  Voilà  donc  renouvelée  la  ràgle  in* 
variable  deS  sectateurs  de  Loyola ,  aùiquels  tout  était 
permis  5  pourvu  5  comnte  dit  Pascal  ^  qiv  ils  agissent  di^ 
riger  t intention*  Klle  né  servit  pas  à  justifier  Galvo  ^ 
car  )  ayant  été  condamné  à  la  peine  du  garrotte^  il  fut 
étranglé  dans  la  prison  ^  le  3  juillet ^  ài  minuit,  et  son 
cdddvre  exposé  publiquement  le  lendemain  matin.  Il 
y  eut ,  dans  l'instruction  et  dans  le  jugement  de  son 
procès  4  quelques  irrégularités  qu'on  devait  éviter t' 
malgré  l'enormité  des  crimes  du  prévenu.  On  accusa 
également  Calvô  d'avoir  agi  en  vertu  d'uhe  commis- 
sion de  Murât  i  auouii  fotidemeàt,  aucune  vraisem-» 
blancé  n'appuyait  cette  étrange  inculpation ,  qui  fut 
inventée  pour  le  rendre  odieux  à  la  ihu,ltitude^  et 

Îouvoir  plus  aisément  réprimer  ses  excàs.  Ce  fut  un 
omme  ambitieux  et  fanatique;  qui,  mâlant  à  desprin^ 
cipes  erronés  ses  passions  feroced ,  né  recula  devant 
aucune  des  nécessités  d'un  projet  qui  devait  lui  donner 
la  suprême  autorité, 

La  junte  voulut  aussi  fkire  un  grand  oxemple  sur  les 
autres  coupables*  Elle  créa  ^  dans  ce  but  ^  un  tribunal 
de  sûreté  publique ,  composé  de  trois  magistrats  de 
l'audience  ^  Don  José  Manescau ,  et  MM.  Villafane  et 
Fusterr  La  prévoyance  du  premier  avait  préparé  un 
moyen  facile  de  d[édottvril:  lès  assassins  \  ce  moyen ,  il 
le  dut  en  partie  au  hasarda  Dans  la  matinée  qui  suivit  la 
boucherie  des  Français,  quinze  à  viiigt  des  nkeur^ 
trierSj  les  n^ns  enèote  teintes  de  sang  s  croyant  avoir 
agi  suivant  les  désii^s  d^  la  junte^  $e  présentèrent  pooi^ 
renniettre  les  m(^htrej  et  les  bijoux  dont  ils  avaient  dé-» 
pouillé  les  vtotinles,  et  demaUdèrent  <|uelque  réeoni^ 
pense  peut'  Idur  action  patrotiquè.  Le  prudent  Ma<^ 
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nëscaii  consentit  à  leur  donner  à  chacun  3o  réanx, 
mais  avec  la  précaution  de  faire  prendre  leurs  noms  au 
gi^ëffier ,  sous  prétexte  que  cette  formalité  était  néces- 
saire pour  justifier .  du  paiement,  A  la  fareur  de  cet 
antécédent,  on  put  prouver  quels  étaient  les  cou- 
pables ,  et^  dans Vespace  de  deux  mois,  plus  de  deux 
cents  individus  furent  pendus  publiquement ,  on 
étranglés  en  secret.  Cette  sévérité  parut  excessive  k 
quelques-uns  ;  mais,  sans  elle,  on  n'aurait  qu'à  arand'-* 
peine  réprimé  l'anarchie  à  Valence  et  dans  d  autres 
tilles  de  la  province ,  parmi  lesquelles  Castellon  de  la 
Plana  et  Ayora  avaient  aussi  vu  périr,  l'un  son  gouver- 
neur ,  Tautre  son  premier  alcalde.  Cet  exemple  rendit 
à  l'a\;Ltorité  la  force  nécessaire. 

Dès  que  la  junte  se  vit  débarrassée  de  Calvo  etde  ses 
infernales  machinations,  elle  s'occupa  plus  librement 
de  l'enrôlement  et  de  l'organisation  de  son  armée.  Le 
temps  pressait  ;  des  avis  répétés  annonçaient  qu'une 
expédition  française  se  disposait  contre  cette  pro- 
vince ,  et  il  fallait  bieoT  employer  de  si  précieux  mo- 
mens.  Carthagène  fournit  aussitôt  des  secours ,  qui , 
joints  à  ceux  du  pays,  permirent  de  mettre  la  ville  en 
état  de  défense.  En  même  temps ,  on  dirigea  sur  Al- 
mânsa  un  corpsde  quinze  mille  hommes  sous  les  ordres 
du  comte  de  Cervellon,  auquel  vînt  se  réunir ,  depuis 
Murcie,  Don  Pedro  Gonzalez  deLlamas,  et  un  autre 
èorps  de  huit  mille  hommes ,  commandé  par  Don  Pe- 
dro Adomo ,  prit  position  aux  Cabrillas.  Telle  ^tait  la 
situation  du  royaume  de  Valence  lorsqu'il  fut  attaqué 

ar  le  maréchal  Moncey ,  dont  nous  raconterons  plus 

in  les  opérations. 
'.  La  juste  indignation  que  recelaient  tous  les  coeurs^ 
bouillait  avec  énergie  dans  celui  des  habitans  de^ l'an- 
tique siège  des  libertés  espagnoles ,  l'immortelle  Ss^ 
ragosse.  Une  gloire  impérissable  lui  était  réservée ,  et 
la  patrie  du  justicier  la  Nuza  renouvela  de  nos  jours 


lo 


des  prouesses  qu'on  a  Thobitude  de  rejeter  parmi  les 
fables  de  l'histoire.  Son  soulèvement  néanmoins  n'of- 
frit rien  de  nouveau  ni  de  singulier  :  c'est  la  répétition 
de  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  autres  provinces* 
Avec  le  mois  de  mai  commencèrent  les  propos  popu- 
laires ^  et)  à  l'arrivée  du  courrier  deMaurid^les  habi* 
tans  se  réunissaient  par  groupes  pour  se  répéter  les 
nouvelles  qu'il  apportait.  Comme  ces  nouvelles  étajenk 
chaque  jour  plus  tristes  et  plus  déplorables,  tout  le > 
monde  voyait  bien  que  cette  inquiète  curiosité  finirait 
par  une  bruyante  explosion.  En  elFet)  le  a4v  ^P^ès  la 
distribution  desletti^es,  le  bruit  courut  rapidement 
de  bouche  en  bouche  que  Napoléon  s'érigeait  en  matr 
tra  de  la  monarchie  espagnole  9  et  qu'il  avait  forcé  la 
famille  de  Bourbon  à  amiiquer  en  sa  fav.eur.  Aussitôt 
Témeute  éclata  ;  hommes ,  femmes  et  en&ns  se  préci- 

!n tarent  vtrà  Thôtel  du  capitaine-général ,  Don  Jorge- 
luan  de  tiuillermi.  Les  habi  tans  des  paroisses  de  le 
Magdalena  et  de  Kan-Pablo  accoururent  en  grand  nom^ 
bre,  conduits  par  quelques-uns  d'entre  eux,  enti^e 
autres,  \epèi*e  Jorge,  qui  était  du  faubourg.  Ce  dernier 
se  distingua  par- dessus  tous  les  autres.  L'énergie  de 
son  attitude,  la  netteté  de  son  jugement,  la  droiture 
de  ses  intentions  et  le  mâle  courage  avec  lequel  il  ex- 
posa.depuis  sa  vie,  le  rendent  digne  d'une  honorable 
et  particulière  mention.  Homme  illétré  et  sans  édu- 
cation, il  trouva,  dans  la  noblesse  de  son  cuQur,  et 
comme  par  instinct,  les  sentimens  élevés  qui  font  les 
hommes  illusti^s.  Son  nom  modeste  peut  être  écrit 
pi'ès  des  leurs ,  et  sans  les  ternir. 

La  multitude  exigea  que  lé  capitaine-général  donnât 
sa  démission  du  commandement.  U  coûta  beaucoup  à 
(f  uillelmi  de  se  résoudre  à  ce  sacrifice  ;  mais  contraint 
h  le  faire ,  et  conduit  prisonnier  à  la  Aljaféria,  on  lui 
substitua  provisoirement  son  second ,  le  général  MorL 
A  l'entrée  de  la  nuit ,  le  tuumlle  s'accrut ,  et  commis 
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OD  se  défiait  du  nouveau  chef,  jiapoe  quHl  éiail  Italien 
de  naissance ,  on  offrit  le  commandement  à  Don  An* 
tonio  Cornel ,  ancien  ministre  de  la  guerre ,  qui  re* 
fusa  de  ^accepter. 

Le  a5 ,  Mori  couToqua  une  junte  ;  celle-ci ,  timide 
comme  son  président,  cherchait  des  palliatifs  qui  tî* 
rasjientses  membres,  sans  danger  et  sans  déshonneur, 
du  pas  difficile  où  ils  se  trouvaient  engagés  :  inutiles 
et  chétifs  moyens  dans  les  temps  de  crises  riolentes. 
Le  peuple  se  f&cha  de  tous  ces  retards ,  et  tourna  ses 
regards  inquiets  sur  Don  José  Palafox  y  Melci.  lit  lec» 
leur  se  rappellera  qu'h  la  fin  d'avril ,  ce  militaire,  par 
commission  de  son  chef,  le  marquis  de  Castelar,  avait 
été  iV  Bayonne  informer  le  roi  de  ce  qui  s'était  passé 
lora  de  1  élargissement  et  de  la  remise  du  prince  de  la 
Paix.  H  séjourna  jusqu'aux  premiers  jours  de  mai  ^  et 
revint  alors  en  Espagne ,  avec  une  commission  sem- 
hiable ,  à  ce  qu'o^pi  assure ,  à  celle  que  reçut  en  même 
temps  la  junte  suprême  de  Madrid,  pour  résister  ou- 
vertement aux  Français.  Palafo;^  pénétra  par  le  Gui- 
Suxcon ,  d'où  il  se  rendit  à  la  tour  d'Alfranca ,  maison 
e  coimpagne  que  possédait  sa  famille  auprès  de  Sara- 
gosse.  Comme  il  séjournait  mystérieusement  dans  sa 
rcti^iite,  il  donna  des  soupçons  au  général  Guillekni , 

Sui  lui  intima  Perdre  de  sortir  du  royaume  d'Aragon, 
[ous  tenons  pour  certain  que  Palafox ,  piqué,  mécon- 
tent de  cette  mesure,  cherclia  un  appui  dans  ceux  qui 
appelaient  un  soulàvemenl  de  leurs  vœux,  et  que  ce 
ne  fut  pas  sans  qu'il  en  eût  connaissance  qu'éclata  la 
révolution  de  Saragosse.  Enfin,  au  commencement 
de  la  nuit  du  aS ,  Griiillélmi  déposé  et  le  peuple  mi> 
content  de  Mori ,  on  dépêcha  cinquante  paysans  h  AU 
franca  pour  ramener  Palafox  h  la  ville.  D'ahoard  il  rc* 
fusa  d*y  aller,  opposant  de  feintes  excuses,  et  il  ne 
oëda  ctu's\  l'ordre  exprès  que  lui  envoya  le  provisoiit; 
capitatnc*général. 
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^n  entrant  k  3ar£ig0896 ,  il  d^oiauda  que  1«  junlç  44 
réunit,  le  96  au  n^âtint  pour  qu^il  lui  c^oiomniquàt  i\e^ 
choses  du  plus  haut  intérêt.  Dans  la  aéance  ouverte 
ce  ]our-lii ,  il  fit  usage,  dus  insinuations  qu41  avait  re-  ^ 
çues  à  Bayoppe  sur  la  nécessité  de  résister  aux  Fran* 
çaisy  et  sur  lesquelles  on  avait  gardé  le  plus  profond 
silence  )  parce  que  S.  ]\f,  9e  trouvait  au  pouvoir  df 
Tennemi.  Il  demanda  ensuite  qu'on  le  délivrât  des  exi^ 
gences  du  peuple ,  qui  manifestait  le  désir  de  le  nom- 
mer pour  chef,  ajoutant  qvCi\  était  p^t  à  immoler 
avec  joie  sa  vie  et  ses  biens  sur  Taulel  de  là  patrie. 
Tout  le  n^onde  repta  muet«|'et  Von  s'aperçut  aisément 
que  Palafo^ip  écoutait  sans  déplaisir  les  cris  que  pous- 
sait  le  peuple  à  sa  louange.  La  multitude,  impatiente, 
attendait  aux  portes  de  la  salle,  et  demandant  par 
deux  fois  qu'on  élû.t  son  favoi^i  capitaine -général ,  elle 
obtint  Tobjet  de  «a  demande  ^  Mo;:!  cédant  le  poste 
qu'il  occujKiit. 

Elevé  à  la  dignité  suprême  de  la  province,  Doi> 
José  Palafox  y  Melci  fut  obéi  partout ,  et  les  Arago* 
nais ,  au-deçà  comme  au«delà  de  l'Ebre ,  se  soumirent 
joyeusement  à  sa  voix.  L'on  fut  étonné  de  son  éléva- 
tion ,  et  plus  encore  de  ce  que  sa  conduite  ne  démentit 
point  la  condance  que  le  peuple  avait  mise  en  lui.  Tout 
jeune  encore,  car  il  atteignait  à  peine  vingt-huit  ans, 
de  beau  visage  et  de  taille  élégante,  de  manières  af- 
fables et  polies,  Palafox  captivait  l'alject^on  de  tous 
ceux  qui  le  voyaient  ou  traitaient  avec  lui.  Mais  si  la 
nature  lui  avait  prodiaué  à  pleines  mains  les  perfec- 
tions corporelles,  on  n  avait  pas  cru  jusqu'alors  qu'ellq 
eût  été  aussi  généreuse  envers  lui  pour  lefi  qu^htés  de 
l'intelligence.  Aimé  et  recherché  des  dames  ^  la  cour 
corrompue  de  Charles  lY,  an  nous  a  assuré  qu'il  avait 
reje^  avec  obstination  et  dédain  les  oiFi^es  giclantes 
de  celle  qui  étai^,  parmi  toutes  les  autres,  sinon  lu 

plus  belle ,  au  moins  la  plus  élevée.  Cette  fermeté  ^u-^  * 
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domptable  fut  une  des  principales  qualités  de  son 
âme ,  et  il  l'employa  plus  utilement  et  plus  dignement 
dans  la  mémorable  défense  de  Saragosse.  Sans  pra- 
tique de  la  guerre,  sans  connaissance  des  affaires  pu- 
))liques,  il  eut  le  bon  esprit  de  s'entourer  de  personn  es 
ui ,  par  leur  énergie ,  leur  savoir  et  leur  expérience  , 
aidassent  dp  leurs  conseils  et  le  soutinssent  dans  les 
momens  critiques.  Tels  furent  le  P.  Don  Basilio  Bo- 
giero,  de  l'Ecole-Pie,  son  ancien  maître  \,  Don  Lorenzo 
Calvo  de  Rozas ,  qui ,  arrivé  de  Madrid  le  sS  mai ,  fut 
nommé  corrégidor  et  intendant,  et  l'officier  d'artil- 
lerie, Don  Ignacio  Lope^,  auquel  on  dut,  dans  le 
premier  siège,  la  direction*des  opérations  les  plus  im- 
portantes. 

Pour  légitimer  le  soulèvement  d'une  manière  solen- 
nelle, Palafox  convoqua  à  cortès  le  royaume  d'Ara- 
gon. Les  députés  accoururent  à  Saragosse ,  et ,  le 
9  juin ,  les  séances  s'ouvrirent  dans  l'hôtel-de-ville  ; 
trente-quatre  membres  y  assistaient  pour  représenter 
les  quatre  ordres  (brazos) ,  au  nombre  desquels  figu- 
rait celui  des  huit  villes  ayant  le  droit  de  représenta- 
tion aux  cortès.  Celles-ci  approuvèrent  tout  ce  qui 
s'était  fait  avant  leur  réunion  ,  et,  après  avoir  nommé 
Don  José  Robolledo  de  Palafox  y  Melci  capitaine-gé- 
néral ,  elles  crurent  prudent  de  sç  dissoudre ,  en  for- 
mant une  junte  de  six  individus,  qui  devait,  d'accord 
avec  le  chef  militaire,  pourvoir  à  la  défense  commune. 
L'autorité  de  ce  nouveaii  corps  f\it  plus  limitée  qiie 
celle  des  juntes  des  autres  provinces ,  et  Palafox  Tut 
h  véritable ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  l'unique  tête  de 
l'administration.  Cette  différence  tenait  surtout  à  la 
siflbation  particulière  de  Saragosse  ,  qui-,  dans  la 
crainte  d'être  promptjement  attaquée  par  les  Fran- 
çais ,  avait  besoin  d'un  bras  vigoureux  qui  la  conduisit 
et  la  protégeât  :  cela  était  d'autant  plus  urgent,  que 
*  la  vUle  était  dépourvue  de  toutes  choses.  Les  troupes 


—  249  — 
qui  formaient  sa  garnison  né  montaient  pas  u  deux 
mille  hommes,  en'y  comprenant  les  miquelets  et  quel* 
ques  dëtachemens  de  recrues. Toulerartillerie  se  cdm- 

f>osait  de  douze  canons,  encore  de  petit  calibre,  et 
es  autres  munitions  manquaient  encore  davantage.  À 
la  vue  d^m  tel  dénùment,  Palafox  et  ses  conseillers 
se  hâtèrent  de  réunir  lés  recrues  qui  se  présentaient 
de  toutes  parts ,  et  de  les  organiser  avec  le  secours  des 
officiers  en  retraite,  et  de  ceux  qui,  de  Pampelune,  de 
Saint-Sébastien,  de  Madrid,  d^Àlcala,  et  dWtres  points, 
s'échappaient  suçcessiveniént.  On  rétablit,  pour  la  for^ 
mation  de  ces  nouveaux  corps,  le  nom  déjà  inusité  de 
tercioSy  sous  lequel  Tanciennc  infanterie  espagnole 
avait  gagné  tant  de  gloire,  et  parmi  ces  téfcioi  régé- 
nérés se  distingua  surtout  celui  des  étudians  de  l'uni- 
versité, qu'avait  discipliné  le  baron  de  Versages.  On 
recueillit  de  tous  côtés  des  fusils  de  munition,  des 
escopettes  et  d'autres  armes;  on  monta  quelques 
vieilles  pièces  mises  au  rebut ,  et  la  fabrique  de  pou- 
dre de  Villafeliche  fournit  des  munitions  :  ressources 
bien  faibles,  si  la  valeur  et  la  constance  aragonaises 
n'avaient  été  là  pour  y  suppléer. 

Le  soulèvement  se  fît  à  Saragoàse  sans  que,  par 
bonheur,  une  goutte  de  sang  fût  versée.  On  arrêta 
seulement  quelques  personnes  qui  donnaient  de  l'om- 
brage au  peuple. 

Mais  son  premier  manifeste ,  énergique  comme  les 
autres,  se  fît  remarquer  par  les  deux  articles  suivans 
qu'il  contenait  :  «  i**  que  l'empereur,  tous  les  mem- 
«  bres  de  sa  famille,  et  fînalement  tout  général  fran- 
((  çais,  étaient  personnellement  responsables  de  la 
«  sûreté  du  roi,  de  son  frère  et  de  son  oncle  ;  3*  que, 
((  dans  le  cas  d'un  attentat  contre  des  vies  si  précieu- 
se ses ,  pour  que  l'Espagne  ne  manquât  point  de  sou- 
«  verain,  la  nation  userait  de  son  droit  électif  tn 
M  faveur  de  l'archiduc  Charles ,  comme  petit-fîls  de 
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a  Charles  Itl ,  daos  le  cas  où  le  prince  4e  Sicile ,  Tin- 
«  faot  Don  Pedro  et  les  mires  héritiers  ne  pussent 
K  concourir.  »  On  peut  voir,  par  }a  clause  transcrite 
en  italiqne,  qu'en  même  temps  que  les  Âragonais  se 
montraient  fermement  atUcbés  à  la  forme  monarchi- 
que de  leur  gouvernement,  ils  n'avaient  pas  e/Tacé  de 
leur  mémoire  cçs  antiques  privilèges  qui,  dans  la 
junte  de  Caspé,  leur  avaient  donné  le  droit  d'élire  im 
roi,  conformément  à  la  justice  et  au  bien  public* 

hsL  Catalogne ,  u  l'une  des  provinces ,  comme  dit 
a  rbistorien  Mello ,  de  plus  pel  aspect  et  de  plus 
H  grande  estime  que  l'on  puisse  trouver  dans  cette 
<c  vaste  agrégation  d'états  et  de  royaumes  d^nt  se 
«  forma  la  nation  espagnole ,  n  releva  noblement  sa 
tête  humiliée  par  ceux  dont  la  perCdie  seule  lui  avait 
enlevé  ses  principales  forteresses.  Mais  ses  habitans, 
dépourvus  de  cet  appui,  privés  surtout  de  Barcelone , 
ffrande  et  importante  pour  les  armes,  les  équipemens, 
les  troupes ,  les  officiers  et  les  ressources  abondantes 

3ue  renfermait  son  enceinte ,  se  trouvèrent  manquer 
'un  centre  d'où  partissent ,  avec  une  impulsion  uni- 
forme ,  les  mesures  propres  à  soulever  les  villes  et  les 
villages  de  son  territoire.  Cependant  leurs  efforts  n'en 
furent  pas  moins  prodigieux,  et,  par  son  admirable 
constance ,  la  belliqueuse  Catalogne  passa  toutes  les 
autres  provinces.  Mais  couverte  et  coupée  par  l'armée 
ennemie ,  elle  ne  put  d'abord  se  lever  contre  elle  que 
désarmée  et  par  morceaux,  une  junte  unique  et  géné- 
rale pour  la  province  n'ayant  pu  se  former  qu'an  bout 
de  quelque  ten^p^. 

Les  mouvemens  commencèrent  à  la  fin  de  mai  et 
nu  commencement  de  juin.  Dans  Barcelone  même,  on 
arracha,  le  3 1  mai ,  les  affiches  qui  proclamaient  la 
nouvelle  dynastie.  11  y  eut  des  réunions  tumultueuses» 
on  en  vint  parfois  aux  mains  et  )e  sang  coula.  Les  Fran- 
çais se  montraieot  inquiets  >  femt  à  c^uso  de  la  grande 
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popt^latîon  de  la  ville i  que  parce  qu'en  s'ameutant, 
cette  population  pouvait  être  soutenue  par  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  bonnes  troupes  espagnoles  ^ 
qui  séjournaient  encore  dans  la  place ,  et  dont  l'esprit 
était  trèa-con traire  aux  «nvahisseurs.  Cependant  les 
mutineries  y  cessèrent  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
dans  les  communes  sur  lesquelles  ne  pouvait  s'étendre 
la  main  française. 

Le  général  Duhesme  avait  pensé  h  se  rendre  maître 
de  Lérida  pour  conserver  ses  communications  avec  Sa* 
ragosse.  11  obtint  à  cet  eifet  de  la  junte  de  Madrid , 
non  plus  iseulement  faible ,  mais  déjà  Coupable  >  un 
ordre  qui  prescrivait  la  remise  de  la  place  aux  troupes 
étrangères.  Pour  agir  plus  sûrement ,  Duhesme  en* 
voya  en  avant-garde  le  réciment  espagnol  d'Estré- 
madure,  qui,  ne  pouvant  éveiller  les  soupçons  des 
habitaqs  de  Larida,  devait  aplanir  tout  obstacle  à 
l'oceupataon.  Ceux-ci,  cependant,  pénétrèrent  cette 
intention  ^  et  faisant  en  personne  la  garde  de  leurs 
murailles ,  ils  prièrent  les  soldats  d'Esirémadure  de 
l'ester  en  dehors.  Us  cédèrent  volontiers,  et  atten* 
dirent  dans  la  petite  ville  de  Tarréga  une  conjoncture 
favorable  pour  passer  à  Saragossç,  pendant  le  siège 
de  laquelle  ib  se  distinguèrent  au  service  de  leur  pa- 
trie. Lérida  fut,  en  conséquence,  la  première  ville 
qui  s'arma  et  se  prononça  formellement.  En  ménsie 
temps ,  Manresa  brûlait  publiquement  les  proclama- 
tions et  les  décrets  du  gouvernement  de  Maorid.  Tor<- 
tose ,  dès  qu'elle  fut  informé^  des  événemens  de  Va* 
lence ,  iijdita  son  exemple ,  et  malheureusement  aussi 
ses  désordres  ;  le  gouverneur  Don  Santiago  deGuzman 
y  Villoria  y  périt  misérablement.  Celui  de  Villafranca 
dé  Panades ,  Dca  Juan  de  Toda ,  eut  le  même  sort. 
Ainsi,  toutes  Lss  communes  l'une  après  l'autre,  et 
presque  au  même  instant,  se  prononcèrent  avec  cou* 
ra^  ;  car  dans  ce  pays  il  fallait  combatt):^  ea  mémt 
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temps  que  se  déclarer*  Ces  detti  choses  niArchaot  àe 
front  pour  elles^  nous  nous  réserf  ons  d'efi  parler  aréc 
phfs  de  détails  quand  nous  arriverons  au  récit  des  ae- 
tiens  de  guerre^  La  principauté  de  Catalogne  réunit^  ii 
la  fin  de  juin ,  une  jtinte  générale  formée  de  représen^ 
tans  de  tous  ses  districts ,  et  la  ville  de  Lérida-fnt  alon 
choisie  pour  siège  de  rassemblée* 

Les  lies  Baléares  sont  séparées  par  un  large  bras  de 
tner  du  continent  espagnol  ^  on  devait  donc  espérer 
non'iieuleraent  qu'elles  méconnaîtraient  Tantorité 
étrangère  9  défendues  comme  elles  étaient  par  la  na- 
ture et  h  Tabri  de  toute  surprise  ^  mais  on  devait  dé« 
sirer  vivement  qu'elles  fmbrassassent  la  eanse  coin^ 
mune,  parce  que  leur  territoire  pourrait  au  besoin 
servir  d  asile  dans  les  malheurs  publics  ^  et  parce  que 
leur  soulèvement  rendrait  k  la  patrie  les  forces  coiMn^ 
dérables  de  terre  et  de  mer  qui  s')[  trouvaient  réuniesu 
Outre  Tescadre  mouillée  à  Alabon,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ^  on  comptait  dans  les  lies  environ  dix  mille 
hommes  de  troupes  réglées ,  nombre  bien  important , 
h  voir  le  peu  di^anciens  soldats  que  possédait  Vtoh 
pagne. 

On  avait  observé  dans  toutes  les  Baléares  des  ^ymp' 
tomes  semblables  k  ceux  qui  agitaient  la  Péninsule^ 
et ,  pendant  les  incertitudes  et  les  doutes  ^  aborda  ^  le 
2»9  mai^  un  bâtiment  de  Valence  qui  apportait  la  nou- 
velle des  événemens  arrivés ,  le  2i3  ^  <ians  cette  ville* 
Le  général  était  alors  Don  Juan-Miguel  de  Vives; 
d'accord  avec  le  peuple ,  il  se  montra  aabord  disposé 
à  suivre  les  mêmes  erremens*  Mais  ensuite  i  il  se  ré- 
tracta 9  h  la  réception  de  dépêches  que ,  peu  d'heures 
après^  un  officier  français  lui  apporta  de  Madrid.  Leur 
contenu  le  fit  hésitet*^  et  il  convoqua  le  corps  mnnici- 
al  pour  conférer  avec  lui  des  moyens  de  conserver 
a  tranquillité.  On  devina  ëon  intention ,  et  le  soir 
même  ^  des  jeunes  gens  de  la  noblesse  réunis  k  quel- 
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Sues  officiers  formèrent  le  projet  de  changer  l'ordre 
e  choses  en  profitant  des  bonnes  dispositions  du  peu^ 
pie.  Ils  voulurent ,  comme  démarche  préliminaire , 
sonder  le  second  chef,  le  maréchal-de<camp  Don  Juân 
Oneille,  sur  le  dessein  qu^ls  avaient  de  relever  à  k 
place  du  capitaine*général  ;  celui-ci ,  averti  de  ce  'qui 
se  tramait)  para  le  coup  en  réunissant ,  à  neuf  heures 
de  la  nuit ,  dans  la  maison  de  ville ,  une  junte  d'au- 
torités.  On  illumina  la  façade  de  l'édifice ,  et  Voti 
annonça  au  peuple  la  résolution  de  ne  pas  reconnaître 
d'autre  gouvernement  que  celui  de  Feixlinand  YI[. 
Alors )  la  joie  fut  universelle,  et  éclata  en  cordiales 
démonstrations  de  patriotisme.  L'opportune  résolu- 
tion du  général  évita  les  désordres  et  les  malheurs;  Le 
lendemain  3o,  la  junte,  dont  l'établissement  avait  été 
convenu  la  nuit  précédente ,  fut  installée»  Elle  était 

Srésidée  par  le  capitaine-général,  et  composée  de  plus 
e  vingt  membres ,  pris  parmi  les  autorités  ou  nom- 
més par  les  ordres  et  les  corporations.  On  y  agrégea 
postérieurement  deux  députes  pour  Minorque,  deux 

Sour  Ivisa  ^  et  un  autre  pour  l'esoadre  mouillée  à 
[ahon. 

Dans  cette  dernière  ville^  qui  était  pour  les  Baléares 
le  ohef-lieu  militaire  et  maritime ,  an  avait  déposé  et 
mis  en  état  d'accusation  le  gouverneur  et  le  colonel 
tle  Soria-Gabrera ,  après  avoir  ouvertement  refusé  de 
reconnaître  les  ordres  de  Murât.  Le  commandement 
fut  remis  au  chef  intérimaire  de  l'escadre  ;  mais,  sur  ses 
instances ,  la  junte  de  Mayorque  envoya ,  pour  le  re- 
lever dans  ce  poste ,  le  marquis  del  Palacio ,  peu  avant 
colonel  des  hussards  espagnols. 
*  La  tranquillité  n'avait  été  nullement  troublée  à 
Palma  ni  dans  les  autres  villes.  Seulement,  dès  le 
39  mai,  et. pour  garantir  sa  personne,  on  avait  en- 
fermé dans  le  château  de  Bell  ver  l'officier  français 
porteur  des  dépêches  de  Murât.  On  eut  la  douleur 
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d'être  obligé  de  recourir  à  la  même  précaution  poar 
les  deux  illustres  membres  de  l'Institut  de  France^ 
Ârago  ei  Biot ,  lesquels ,  en  compagnie  des  astro- 
nomes espagnols  Don  José  Rodriguez  et  Don  José 
Chaixy  s'étaient  reodus  dans  cette  île  avec  une  impor^ 
tante  commission  scientifique.  C'était  celle  de  wo- 
longer  jusqu'à  l'île  de  Fromentière  la  mesure  de  l'arc 
du  méridien  y  précédemment  observé  et  mesuré  de- 
puis Dunkerque  jusqu'au  fort  Mônjuich  à  Barcelone 
par  les  sarans  Méchain  et  Delambre.  L'opération  s'é^ 
tait  heureusement  terminée  avant  que  les  provinces  se 
sotilevassent,  et  cet  événement  n'empécba  rien  autre 
chose  que  de  mesurer  une  base  de  vérification  proje- 
tée dans  le  royaume  de  Valence.  Déjà  le  peuple  igocH 
tant  avait  regardé  Icis  astronomes  français  d'un  œil  de 
défiance  ^  quand  ils  eiécutaient ,  pour  remplir  leur 
mission  )  les  observations  géodésiques  et  astronp*- 
miques  indispensables.  On  s^agina  que  c'étaient  des 
plans  que  Napoléon  faisait  lever  pour  ses  desseins  po- 
litiques et  militaires.  Ces  soupçons  étaient  antonaés 
ar  les  ruses  et  les  supercheries  qu'avaient  employées 
es  armées  françaises  pour  pénétrer  d^ns  l'inténeor 
du  royaume  ;  et,  vraiment  ^jamais  l'ignorance  ne  poa- 
Tait  alléguer  de  *  motifs  qui  parussent  mieuï  fondée. 
Dans  le  principe,  la  junte  n'osa  pmot  lutter  contre  le 
torrent  de  l'opinion  populaire;  mais,  reconnaissaot 
le  mérite  des  savans  étrangers  et  l'utilité  de  leurs  tr»- 
vaux ,  elle  les  préserva  ^e  toute  injure ,  et  ne  pouvant, 
à  cause  de  la  guerre  ^  les  renvoyer  directement  en 
France,  elle  saisit  l'occasion  de  les  mettre  à  bord  d'un 
bâtiment  qui  faisait  voile  pour  Âlger^  pays  neutre  alors, 
d'où  ils  trouvèrent  moyen,  de  regagner  leur  patrie. 
A  May  orque ,  où  l'enthousiasme  Ait  universel ,  les 
dames  surtout  se  firent  gloire  de  le  manifester  ;  et  si , 
dans  toute  l'tle ,  comme  dit  le  catdlnal  de  Retz ,  «  il 
«  n*y  a  pas  une  fbmme  laide  d,  on  peut  juger  quelle 
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puissante  influence  élies  eurent«dur  le  soulèvement  de 
ce  pays. 

Dansja  ville  de  Palma  ,  on  créa  un  corps  de  volort-» 
taires ,  qui  alla  depuis  serYÎf  sous  ce  nom  en  Cata- 
logne ;  et  quoique* ,  dans  Torigine ,  et  nar  mesure  de 
prudence,  la  junte  ne  permît  point  que  les  troupes  qui 
formaient  la  garnison  des  lies  passassent  sur  le  conti- 
nent ,  à  la  fin ,  elle  tes  autorisa  successivement  à  s*in- 
corpôrer  aux  armées  qui  Soutenaient  la  guerre. 

Nous  avons  maintenant  parcomni  les  unes  après  les 
antres  toùteâ  les  provinces  d'Espagne ,  et  raconté 
leur  glorieux  soulèvement.  On  s'étonnera  peut-être  de 
ne  pas  voir  figurer  parmi  elles  la  Navarre  et  les  pro- 
vinces basques.  .Mais  confinant  à  la  Frandç ,  privées 
de  leurs  deux  plus  importantes  places  de  guêtre, 
entourées ,  pressées  de  toutes  parts ,  elles  ne  purent 
ni  s^a^ter,  ni  établir  dèis  Tabord  aucune  adihinistra* 
tion.  Cependant,  animées  d'un  àrdeOt  patriotisme, 
elles  poussèféilt  à  la  désertion  le  peu  de  soldats  es*" 

Sa'gnols  qui  se  trouvaient  )sur  leur  territoire ,  elléi  ai- 
èrent  de  tons  leur:;  moyens  les  provinces  engagées 
dans  la  lutte ,  et  dès  qu'elles  furent  iibi'es  et  débar** 
rassée^  de  rennétni ,  elles  s*unireot  aux  autres,  pout» 
coopéK^r  par  un  efibrt  égal  k  la  destruction  de  l'ennemi 
commun.  Plus  loin,  lorsque  leut*  lerritoife  était  de 
nouveau  envahi  et  occupé ,  nous  les  verrons  combattiré 
avec  ardeu^r  et  Constance  pat"  lëu'rs  gaériUm  et  leûrâ 
corps  JPfancis. 

Malgi^é  ieuï^  éloigwètnfent  des  cAteï;  fespâgtioles-,  lie» 
lies  Canaries  suivirent  l'impulsion  donnée  paf  Sé^ 
ville.  On  douta,  dans  Torigiâe,  des  événemens  de 
Bayonne ,  que  l'on  considéimit  cotnme  une  inveutioit 
de  la  inalveillam^e  ^  ou  C'omtn^  des  btùits  fépandu^à 
dessein  paï*  les  paKisans  des  Anglais.  Maii  là  noùttllè 
de  TinSurrèction  de  Sèville  et  de  l'installation  de  la 
junte  suprême  étant  parveune  àUt  Canftries  dans  le 


mois  de  juillet,  le  capiuiue-géaéral^  marquis  de  Casa* 
Cagigal ,  ordonna  que  Ton  proclama^  Feixlinand  VIU 
et  les  habitaus  de  toutes  les  iles  imitèi^nt  avec 
enthousiasme  le  noble  exemple  de  la  Péninsule.  Il 
y  eut  cependant  quelques  débats  entre  elles  >  la 
Grande-Canarie  ayant  i^nouvelc  ses  anciennes  pré- 
tentions de  prééminence  contre  Ténérife.  Dans  cka^ 
cune  de  ces  îles,  se  formèrent  des  juntes  séparées, 
et  Casa-Cacigal ,  que  tout  le  monde  haïssait,  ayant  étéy 
dans  cette  dernière,  déposé  du  commandement,  on  mit 
à  sa  place  le  lieutenant  de  roi  Don  Carlos  O^DonnelL 
Des  plaintes  fort  amères  s^élevèrent  depuis  contre  ce 
chef  de  la  juute  de  Ténérife,  et  ces  plaintes  ne  ces- 
sèrent qu^après  que  le  gouvernement  suprême  de  la 
junte  central  y  eut  fait  droit. 

Sans  doute ,  le  tableau  que  nouis  Tenons  de  tracer 
de  Tinsurrectiou  espagnole  paraîtra  à  quclques-»uns 
incomplet  et  ti^op  concis,  à  dWtres,  dilTus  et  trop 
circonstancié,  ^ious  répondrons  aux  premiers  que, 
uotre  dessein  n^ ayant  pas  été  décrire  Phistoire  parti- 
culière du  soulèvement  de  chaque  province ,  il  n'eût 
Sas  été  raisonnable  d^entrer  dans  de  plus  minutieux 
étails;  aux  seconds,  qu'«n  voyant  la  grandeur  du  su- 
jet et  Tignorance  vraie  ou  simulée  qu'ont  montrée 
bien  des  gens  sur  son  origine  et  ses  progi^s,  il  n'était 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaiti^  avec  quelque 
étendue  une  inîvolution  mémorable ,  qui,  par  la  nègli*- 
gence  des  uns  et  la  malice  des  autres ,  se  perdait  dans 
oubU ,  ou  se  .défigurait  d'une  manière  aussi  prompte 
ue  regrettable*  Pour  achever  de  remplir  notre  but, 
sera  bon,  en  nous  fondant  sur  la  véridi^ue  rela- 
tion qui  précède^  et  dont  les  détails  sont  puisés  aux 
meilleures  souixes ,  que  nous  ajoutions  quelques  re- 
flexions succinctes.  Elles  pourront  jeter  assez  de  nou- 
velles lumières  pour  réfuter  les  grossières  erreurs  où 
trop  de  gens  sont  tombés. 
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Parmi  ces  erreurs ,  la  plus  accréditée  peut-être  a 
été  d'attribuer  les  commotions  de  TEspagne  à  Ta- 
vcu£;le  fanatisme  de  la  nation ,  aux  manœuvres  et  h 
riniïuence  du  clergé.  Rien  n'est  moins  vrai^  Nous 
avons  vu  qu'en  beaucoup  de  provinces,  le  soulève- 
ment fut  spontané ,  sans  quHI  y  eût  aucun  mobile 
secret ,  et  que  si ,  dans  les  autres,  des  personnes  mi- 
rent h  profit  Tesprit  public  pour  en  diriger  l'explo- 
sion ,  ce  ne  furent  ni  des  ecclésiastiques  ni  des  indivi- 
dus d'aucune  classe  déterminée  ,  mais  bien  de  toutes 
les  classes  indistinctement.  Le  clergé  sans  doute 
ne  s'opposa  point  à  l'insurrection  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  non  plus  l'auteur.  Il  s'y  jeta  comme  toute  la 
nation  ,  emporté  par  un  honorable  sentiment  de  pa- 
triotisme ,  et  non  par  la  crainte  immédiate  dru-on  le 
dépouillât  de  ses  oiens.  Jusqu'alors,  les  rrançais 
n'avaient ,  sur  ce  point ,  donne  lieu  à  aucuii  soupçon, 
et ,  avant  les  événemens  de  Bayonne ,  le  clergé  es* 
pagnol  était  bien  plutàt  le  partisan  que  l'ennemi  de 
Napoléon ,  parce  qu'il  voyait  en  lui  l'homme  qui  avait 
rétabli  dans  toute  la  France  les  solennités  du  culte. 

La  résistance  de  l'Espagne  naquit  donc  uniquement 
de  sa  haine  contre  la  domination  étrangère*  Le  prêtre 
comme  le  philosophe ,  le  militaire  comme  le  bour- 
geois, le  noble  comme  le  plébéien ,  se  soulevèrent 
par  la  même  impulsion ,  dans  le  même  instant ,  et  gé- 
néralement, sans  consulter  d'autre  intérêt  que  celui 
de  la  dignité  et  de  l'indépehdance  nationales.  Tous 
les  Espagnols  qui  ont  assisté  h  ces  journées  d'universel 
enthousiasme  >  et  grand  nombre  d'entre  eux  vivent 
encore ,  peuvent  attester  la  vérité  de  cette  assertion. 

Une  autre  erreur ,  moins  générale ,  il  est  vrai ,  mais 
aussi  peu  fondée,  c'a  été  d'attribuer  l'insurrection 
espagnole  aux  manœuvres  des  Anglais,  pur  le  moyen 
d'agens  secrets.  Napoléon  et  ses  partisans,  qui  ne 
voyaient  partout  ou  teignaient  de  ne  voir  que  la  i^iain 
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{)artial  examen  et  la  comparaiflon  de  leurs  excès  avec 
es  nôtres  ne  seraient  pas  h  leur  avanteae. 

Après  avoir  essayé  ae  confondre  et  de  détruire  desi 
erreurs  si  ûonimunes,  voyons  k  présent  ce  que  furent 
les  juntes  ^  et  de  quels  vices  leur  organisation  était 
entachée.  Réunions  incohérentes iet  trop  nombreuseis 
d^individusy  où  se  confondaient  l'homme  dtt»pf9ap]ç 
avec  le  noble  )  le  prêtre  et  le  militaire  ^  cesî  autorités 
étaient  animées  d  un  pur  patriotisme  ,  mais  le  pl^s 
souvent  manquaient  des  lumières  convenables^  rlu** 
sieurs  d'entre  elles  mirent  tous  leurs  efforts  à  étouffer 
l'esprit  populaire,  qui  leur  avait  donné  la  naissance  ; 
mais  elles  ne  purent  lui  substituer  la  sage  et  prudente 
direction  qu'auraient  donnée  aux  ailbires  des  hoaimes 
d'expérience  et  de  capacité.  Qu'arriva ^i- il  ?  c'est 
qu'elles  se  virent  promptement  privées  d^s  intarissa-* 
blés  ressources  que  fournit  l'ehthousiasmê  9  dans  tout 
bouleversement  social  ^  et  que  facilite  m4me  le  ren-* 
versement  des  anciennes  entraves;  et  cela,  sans  pott- 
voir  les  remplacer  par  l'ordre  et  la  fixité  des  règle», 
«oit  parce  que  le»  cVrcowtancea  y  faisaient  obstadèi , 
soit  aussi  parce  que  leurs  membres  ne  possédaient  pu 
les  qualités  nécessaires.  De  tels  hommes,  rares  en  tous 
pays ,  devaient  naturellement  l'être  davantage  bn  Es* 
paitne  f  où  l'oppressive  humiliation  du  aouvernemeot 
ïrSit  en  grao^partie  étouffe  les  heur^ses  dispo». 
tions  des  citoyens.  Voilà  ce  qui  explique  comment , 
à  la  première  et  sublime  insurrection ,  nlle  d'un  noble 
sentiment  d'honneur  et  d'indépendance  nationale 
qu'un  si  long  despotisme  n'avait  pu  déraciner ,  ne 
correspondirent  point  les  mesures  de  gouvernement, 
d'administration  économique ,  et  d'organisation  mih* 
taire  qui ,  dès  le  principe  ,  devaient  être  adoptées* 
Néanmoins ,  il  est  juste  de  dire  que  les  efforts  des 
iunites  n'ont  pas  été  aussi  faibles ,  aussi  limités ,  ou'on 
ra  prétendu,  et  que,  même  parmi  les  nations  d'une 
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civilisation  plus  avancée ,  de  telles  ossemblées  publi- 
ques n'auraient  peut-ôtre  rien  fait  au-delii ,  si  elles 
eussent  été  tenues  de  lutter  dans  Tintérieur  contre 
une  armée  ëtninsère,  manquant  elles-mêmes  de  trou- 
pes qui  pussent  rappeler  ainsi ,  et  ne  trouvant  que  des 
cuisses  vides  et  des  arsenaux  fort  mal  poui'vus.         *  ' 

Ce  fut  même  un  grand  bonheur  que  >  dansja  pre- 
mière ferveur  de  l'insurrection ,  chaque  province  eût 
pu  constituer  une  junte  séparée.  Cette  espèce  de  sou-* 
vernement  fédératif,  mortel  dans  les  temps  tranquilles 
pour  TEspacne,  comme  nation  contiguë  par  mer  et 
par  terre  a  aes  états  puissans^  doubla  alors  et  multiplia 
ses  moyens  et  ses  ressources.  Il  excita  une  émulation 
jusqu'à  certain  point  salutaire,  et  surtout  il  évita  que 
les  manœuvres  de  l'étranger,  profitant  de  la  faiblesse 
ou  de  la  vénalité  de  quelques  hommes^  n'eussent  sour^ 
dément  coulé  &  fond  la  cause  sacrée  de  la  patrie.  Un 
gouvernement  unique  et  central ,  avant  que  la  ré- 
volution eût  jeté  de  solides  racines ,  aurait  plus  fact* 
lement  plié  sous  des  insinuations  perfides,  ou  su  cons- 
tance se  serait  plus  proniptement  abattue  sous  les 
revers.  Des  autorités  éparses,  comme  les  jun^s,  n'of- 
(t'aient  pas  un  but  distinct  sur  lequel  pussent  se  diri- 
ger leq  coups  de  l'intrigue,  et  même  il  ne  leur  eût 
pas  été  possible  (chose  dQnt  elles  fiirent  toutes  éloi- 
gnées >)  do  >sq  mettre  d'accord  pour  rabamlon  et  la 
perte  dé  la  cause  qu'elles  défendaient.  '    '*    ! 

A.«  sentiment  unanime  de  résistance  h  l'étranger 
s'en  joignit  un  autre,  non  moins  important,  d'atiiéliô- 
ration  et  de  réforme.  Nous  ne  dirons  pas  <^{u'il  se  soit 
produit  avec  les  mêmes  foi'ces  et  la  même  univét^sU* 
litc  :  pour  Tun,  il  suffisait  d'être  Espagnol  Ot  honimk^ 
d'honneur  ;  pour  Tai^tre  ,  il  fallait  plus  de  savoir  cpie' 
n'en  possédait  une  nation  soumise  clcpuls  des^islèoles  b 
un  système  de  persécution,  d'intoléimnc^  politique 
et  religieuse.  Et  cependant,  à  peine  existe-t-it' uile 
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proclamation ,  un  manifeste  ^  un  aveitissemenl  des 
juntes  qui  ne  déplore  les  uiuximea  qui  avaient  prëctS* 
demment  régné ,  et  n^  fasse  voir  la  volonté  de  prendre 
un  marche  toute  contraire  ,  annonçant  pour  1  avenir  » 
soit  la  convocation  des  certes,  soit  lerétablissemeat 
des  antiques  libertés,  soit  la  réparation  des  griefs 
passési  On  peut  inférer  de  là  quelle  était  sur  ces  ma- 
tières l'opinion  générale  >  lorsqu'on  voyait  s'exprimer 
ainsi  des  autorités  qui ,  formées  pour  la  plupart  de 
membres  des  classes  privilégiées ,  essayaient  plutol 
de  contenir  que  de  stimuler  cette  universelle  ten- 
dance, Ce  fut  donc  de  ses  propres  pas  que  TEspagne 
s'achemiiia  v^rs  les  réformes;  elle  convoqua  soa 
cort^s  s^\i9  iivoir  besoin  de  suivre  lea  Q0ii9«ils  qh  leq 
précepjlf  q  de  l'étranger  ;  et  pUt  à  Dieu  f|u'eUe  ne  les 
eÛLt  jamais  suivis!  Les  années  où  nous  éoriYons  ont  été 
les  témoins  mie  Tiotervention  étrangère  nfa  servi  qu'à 
la  faire  reculer  h  des  temps  comparables  à  ceux  de  lu 
barbarie. 

Ce  <^ui  vient  d'être  dit  suflit,   il  nous  semble, 

5 our  détruire  les  erreurs  qu'ont  fait  naître  le  silence 
e  quelques  écrivains  espagnols,  la  vengeance  de 
qtielques  autres,  et  la  légèreté  que  mettent  la  plu- 
part des  étrangers  à  juger  les  aflaires  de  l'Espagne  » 
pi)y s  aussi  mal  apprécié  aue  peu  connu. 

Avant  de  temiiner  le  présent  livre,  il  est  con- 
venable de  rendre  compte ,  au  moins  succinctement , 
de  l'ifisurrection  du  Portugal,  dont  Thistoire  se  trouve 
à  cette  époque  si  étroitement  liée  à  la  nôtre. 

Ce  royaume  restait  tranquille  en  apparenee  )  mais 
accablé  sous  des  contributions  extraordinaires ,  et  of- 
fensé  des  outrages  que  recevaient  ses  habitons ,  il  ne 
désirait  qu'une  occasion  opportune  desecouer  Jo  joug 
qui  l'opprimait.         "* 

Junot^  dans  son  vertige  d'orgueil,  avait  maintes 
fois  râvé  de  ceindre  lu  couronne  de  Portugal.  Uès  in. 
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sînuations  se  firent  il  ce  sujet,  de  sourdes  intrigues, 
Jes  projets  de  coiistituUou ,  et  d'uuIreB  dëinurckes 
enfin  qui,  n^é(ant  p^s  de  notre  sujet,  doivent  être 

{lassëes  sous  silence.  Il  dut  se  contenter  à  la  fin  de 
u  diguit;é  do  duc  d'Abrantèa ,  k  laquelle  Téleva  son 
maître  en  récompense  de  ses  servioes. 

Dès  le  mois  de  uiars  9  le  rappel  des  troupes  espa- 
gnoles donna  de  Tinquiqtudi)  au  général  français ,  cjqi 
craignait  de  vQir  croître  le  danger  à  mesure  qiie  ses 
forces  dim^pu^ien^   U  se  tranquillisa  quelque  peu 
quaqd  il  vi(  (|u*à  ravinement  de  Ferdinand  yH,  \qb 
l^spHgppls  avaient  reçu  contre-ordre.  11  am^a,  comme 
nuMS  l'HYony  dit)  que  ceux  d'Oporlo  revinrent  dans  * 
leurs  cqnt^onneittena  ;  c0ux  aux  ordres  de  Don  Juan 
Carrafa  ^e  linifent  paisiblement  à  Lisbonne  et  ses  en*- 
virons;  et  quant  ii  ceux  commandés  par  Solano,  qua- 
tre b^taillpifs  seul^fiient  regagnèrent  Sétubal,  Junot 
n'ayant  pas  cru  çotivenable  de  recevoir  les  autres.  Ce 
général  préféra  garder  pour  lui  FAlentejo,  et  il  en- 
voya ficl)eri|)min  pour  remplacer  Solano,  aui  fut  d'au- 
tant plus  rpgroHc  par  les  habitans ,  qu€  Je  nouveau 
command^'H  d^^bitta  par  les  frapper  frune  contribu*- 
tion  telien^ent  onéreuse  que  Junot  lui-même  fut  con*- 
tra^n);  de  |a  dflisiipprouver.   Kellermann  transfera  ti 
Kiy^s  son  quar^ierrgénéral  pour  observer  de  près  So- 
lano,  lequel,  après  avoir  séjourné  sur  la  frontière  jus- 
qu'au nioijf  dçi  inai^  se  retira  en  Andalousie. 

Tel  était  Tétat  des  choses  en  Portugal ,  lorsqu'après 
Tévéno^uept  du  ?  luui  k  Madrid  9  Mapoléoi^,  craignant 
de  nouyt^aux  trouilles  on  Espagne,  donna  Tordre  k 
J^f;lot  d'envoyer  du  ç^ùtà  de  CiudadrRodrigo  quatre 
mille  hotumcs  poiiv  agir  de  concert  avec  le  maréchal 
Bessières,  et  quatre. mille  autres  pour  aider. Dupent, 
qui  avançait  vers  la  Sierra-Moréna.  Au  commence- 
i^Pfit  de  jujn,  le  premier  corps  arriva  au  pied  du  fort 
dç  la  Conception ,  qui  t^st  situé  sur  une  hauteur  appe- 
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lée  le  Gardon  y  et  sert  comme  de  phare  pour  obserr^ér 
la  frontière  portugaise ,  ainsi  que  les  places  d' Alméida 
et  de  Gistel-Rodrigo.  Le  général  Loison,  qui  com- 
mandait les  Français,  offrit  au  commandant  quelques 
compagnies  pour  renforcer  la  garnison' du  fort  contre 
les  communs  ennemis  des  deux  nations.  Ce  strata- 
gème y  tant  de  fois  répété ,  était  devenu  trop  grossier  ' 
pour  tromper  personne  ;  mais  n'ayant  pas  assez  de 
forces  pour  se  défendre,  le  commandant  abandonna 
le  fort  pendant  la  nuit,  et  se  réfugia  à  Gudad-Rodrigo. 
Cette  place,  distante  de  cinq  lieues 9  et  soulerée 
emnne  toute  la  proTÎnce  de  Sakmanque,  redoubla 
de  vigilance,  et  déconcerta  ainsi  les  sinistres' desseins 
de  Loison.  Du  cité  du  midi,  les  quatre  mille  Français 
qui  devaient  pénétrer  dans  lesF  Andalons^es",  com- 
mandés pkr  le  général  Avril,  se  dirigèrent*  sûr  Mei^ 
tola ,  et  descendant  }es  rives  de  la  Guadisfna ,  -vôiâù- 
rent  déboucher  inopinément  dans  le  comté  de  IViébli. 
Mais  ^insurrection  avait  pris,  dans  cette  province, 
un  tel  accroissement,  qu'ils  n'osèrent  point  continuer 
«ne^  eutreprisq  si  aventureuse.  Tandis  que  les:  plans 
de  Napoléon,  qui  n'auraient  pas  laissé  de  réussir  s'Sis 
eussent  pu  s'exécuter  plus  k  temps ,  étaieht  ardsi'  dé- 
concerté», les  événemens  du  nord  du  Portugal' vin- 
rent complètetnent  renverser  Junot ,  et  aUufrhér  dahs 
ce  royaume  un  incendie  générai.  '     "  *'   ' 

A  leur  retour  à  Oporto ,  les  Bspagriols|  avaient'  élié 
mis  sous  les  ordres  du  général  français  Qiiéstiel  ;  dette 
mesure  dép}ut:  elle  était  imprudente  dans  tin  ïemps 
où  l'indignation  croissait  par  degrés ,  et  inutile ,  'n'^é- 
tant  point  soutenue  par  des  troupes  françaises.  Le  sol- 
dat espagnol  était  donc  vivement  irri lé,  quand,  d^rè^ 
le  soulèvement  de  ta  Galice,  hi  juntlQ  de  celte  pro- 
vince envoya  des  avis  pour  que  la  garrfisroh  d'Opdrto 
vînt  s'incorporer  à  son  armée,  emmenant  avéc^elle 
autant  de  Français  qu'elle  pourrait  en  jvrendre.  Les 
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prinoipaut  chefs  se  concertèrent  ;  ils  inh^enl  Ù  làixt 
tête  le  maréchal-de-camp  Don  Domingo  Belesta; 
comme  ayant  Je  plus  haut  gradé,  et  le  6  juin,  aprèd 
avoir  fuit  prisonniers  Quesnel  et  les  siens,  qui  (étaient 
tràs-*peu  nombreux,  toute  la  division  espagnole  c|ui 
occupait  Oporto  prit  le  chemin  de  Galice.  Avant  dé 

Êartir,  Belesta  dit  aux  Portugais  qu^l  les  laissait  li- 
res d^embnasser  le  parti  qu'ils  voudralernt,  Soit  celui 
de  la  France,  soit  celui  de  leur  propre  pays  :  ills  choi^ 
sirent  le  dernier,  comme  il  était  natiirM;  niids"dè^ 
que  les  Espagnols  se  furent  éloignés ^  les  autorités  ïH't 
timidées  firent  de  nouveau  leur  soumission  à  Junot.  ' 
Les  choses  restèrent  ainsi  quelques  jours ,  jjusqrt^à 
ce  que  la  province  de  Tras->as-Montès  s  étant  Soulevée 
Ic'  rt  juin,. et  ay»n(  élu  pour  chef  le  vieux  gén'él^l 
ManuerGoméZ'dé'Sépulvéda ,  rinsiitTectidh  gagna'fa 
pt^vince  Àe  Entre-Duero-e^MinHo  ^  et  éckta  âhë 
sebçlvde  fois  à  Opèrto ,  bù  l'on  mil^à  la^télé  dtk  'moW^ 
vement  Dbn  Antonio  de  San- José  deiCafâtt^y'âV^/në 
du  cÛpcése.  Ëliè  s^etendit  aussitôt  ht  Coînibiré*  k  'êiipi 
le  reste  de  la  Beira^  où  quelques  âétachemens^îKidléà 
de  Français  furent  poursuivis  ou  faits.  prîl^ënriiers( 
Lo(ison  ,;qui  avait tent^  de  passerd;  Alméida'à  Opô'i^lo, 
fut  donlraint  de  revenir  sur  ses  ^^bs,  attacJué'ipUr  la 
population  insurgée  des  rives  du  DutW.  '  •  ''*'  . 
UniE^' junte  se  formai  ji  Oporloi;  elle  pùfil'ta^éyië 
pouvoir  Aved  T^éque,  et  fut  reconnue  pâr'V^^àt'lë 
ii«rd 
tions 

comte  de  JBelsemdo  avec  un  niagistr 
lations  furent  également  nouées  avec  la  '  Oatibfe  ;*  et 
les  deux  juntes  conclurent  une  convention  -ou  ti^aité 
d'alliance  offensive  et  défensive.  ..       i  .  •  . 

On  sut  à  Lisbonne ,  le'p  juin  ,*  le  départ  des  ti^ofipè^ 
espagnoles  d'Oporto  ',  et  ce  qui  s'était  en  outre  )iai^ 
ddns  cette  ville.  Junot  se  décida  aussitôt  ùipt^eiidM 
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une  luesurc  riaoureuse  «^  l'égard  des  corps  de 
même  nation  quil  avait  avec  lui ,  et  dont  les  soldats 
montraient  un  espint  ausisi  disposé  à  la  mutinerie  que 
|ou^  leurs  compatriote^  :  on  craignait  de  leur  part 
un  soulèvemeqti  et  non  sans  ^otif.  Déjà,  dans  Je 
mpis  précédent ,  et  Iqrsque  le  tnalbeureux  Torre  del 
Fresno  p^blifi  i  le  5  mai ,  çn  Estrémadure ,  la  procla- 
matioq  dont  nous  avon^  parlé  >  où  avait  envoyé  de 
Badnjos  Toi&cier  Don  Federico  Moreti  pour  qu'il  ae 
concertât  ayço  le  géuéral  Don  Juan  CarraÊi  »  et  qu'ils 
prépa|:!as«fS)ntle  rqtour  de  ses  troupea  en  Espagne.  La 
miftsipii  dç  Moreti  m'eut  anoun  résultat ,  nnurseule- 
inent  payçe  qu'elle  était  trop  précoce  et  trop  aventu- 
reuse 9  ni^is  aussi  par  la  taimesse  et  ripréaoluliou 
que  montra  CatrAfa*  Maisi  loi^sque  TinBurrectiion  es- 
pagnole yint  k  se  propage!^  et  à  se  fortifîm*  ^  des.  émis- 
Hajures  aecQururent  de  plusieurs  points  ponr  réHcndre 

riritii  1^9  M^iipes  en  Portugal  ^  et  il  ne  manquait  plus 
Tei^plosion  quVne  occasion  favorable  ;  les  événe- 
piens  d'Opprtp  l' offraient,  et ,  dans  le  but  depréve^ 
nir  un  coup  ^l  fatal ,  Jufiot  youlut,  avant  que  la  nou- 
Y€(lles'en  répandit,  sui^rendre  les  nôtres  et  les  dé- 
9^rmer.  Cepeudiint,  le  marquis  de  Maleppina  put 
^'échiipper  de  Mafra  et  passer  en  Espagne  avec  le  ré- 
giment des  dragons  de  la  Ileihe.  Pour  troniper  les 
f)fit,re5  )  les  Français  employèi\ent  divers  sti^tàgèuies, 
2i{*rétaipt  les  uus  dans  l^urs  çaseriias,  les  autres  iso- 
lée ;  douM.  cents  d'entre  eux , .  qui  étaient  au  ènaip 
d'Amérique ,  refusèrent  de  se  randre  au  couvent  de 
Sap-Francisco  9  prévoyant  qu'on  leur  tendait  quel- 

JV^^  piâge  :  4lojrA  Junot  les  fit  appeler  au  Terreiro 
Q  P^^p ,  f^^igu^ot  rintention  de  les  faire  euibai*quer 
pour  l'Espagne.  Kavia  d'un^  ai  agréable  nouvelle ,  ils 
accouraient  à  cette  place  ,  uuanu  Us  se  virent  cernés 
11^  tr<Ù9  mille  Français  et  1  artillem  braquée  conM^ 
Wp9  raag^ .  k  rentrée  des  raes.  Us  fuixînt  lousdé* 
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sarm^ia  et  ooaduits  2i  bord  des  poAtoQS  qui  fo  trait- 
Trient  clims  It  Taçe,  Let  officie»  .ne  furent  pat  corn-* 
pria  di^pB  Temploi  cle  cette  précaution  rtgpareuie  ; 
muia  quelques-uns  d'entre  eux  n'ayant  paa  ora  de* 
Toir  reapeotqr  une  parole  d'honneur  qu'on  ledr  av«l 
arraohëd  apr^s  une  trahiaon  »  s'enfuirent  en  EiB(Migtie^ 
et  9  par  suit^  )  lenm  camaradèt  furent  soumis  au  mé|ne 

sort  que  lea  soldats. 

Il  ne  :f«t  pas  aussi  facile  desUrprèndae  et  de  trom-» 
per  c#i|K  qui ,  se  tri>uvant  sur  la  rire  gaueke  da  Tane^ 
▼iyaient  en  |)i)ua  araude  liberté*  Aussi  9  irift^on  ombm 
serter  la  plus  grunde  partie  du  réffiaent  dje  eataleiM 
de  Maria^-L^ui^a  1  et  Tinsubordination  fiit  assez  grande 
dans  les  c4rps  de  Valence  et  *àt  Murcie  ^  pour  qt^wm 
girand.  «enwe  de  soldais  se  sautiisaeot  en.  EsnagÎMi 
a^e^  un  drapeau*  :  Ua  étaient  alors  k  Séiuhal  >  et  te'  gér 
néral  fnapf  a»a  Grsiadojt^gt  1  qui  çoobitiaodhit  daàs  oette 

Îlaqe»  $0  m%  k'}&tkr  poursuite;  Il  y  eut  unie  rënoôqtre 
OtSnPegotis,  eli  1^6  Fpmçaisi  ayaM.  été  ^epo^)»^  ^ 
ne  pm^ent fgnrétet les nàtreidana feùr nartMi 

Ije  désarmement  des  EspagnobdéLtsbofBne  noti*^ 
va  ripsnrtection  des  Algar^es ,  et  conééqùemmentde 
^ut  le  midi  d«  Portttgid«  C'était  le  générdl  Manrin 
q^  gOHyeraait  cette  prénrinde  ponri  les  Français } 
n4ail  )  4tant  malade >  il  était  imbplMé  parle  colonel 
Miiransip;  I;4es  troupes*  sona  ses  drdres  é4&ientfort  pe» 
nombveiisea  «  et  dans  la  crainte  deà  troubles ^  ce  oouh 
mandant  était  parti  pour  ViUa-Réol^oè  ilfaiteit'Oons^ 
tniire  une  balterie  qdi  protégeât  o^  P^t  contre  les 
atta<fiies  du  fort  de  A^iin^o^àtei  T^^ndik  spi'il  se  natt- 
ait, k  l'abri  d'un  fiénl  »  im  auè^ ,  bien  nias  imnié** 
diat|  yinUe  distraire  et  jk^ieonstorheri  On  étatC  «1» 
1.6  JRin  ».  ^Maed  Qihà  i  n^Jbit  village  de  pêcheur»  i  «ne 
Ûeve  de  ïaro  »  se  souleva  y  à  la  lecture  d'aoe  pvo- 
clf^mti^Mii^quf avait  publiée  Junot,  api^  lé  désarme- 
iqfll^t  des  E^|«lgno)s.  Ce.fiUJie  colonelJoséliepbade 


aux*  anqeë»)  et;*  soti'  eri  iut  réj^lé  par  tèns^  lës^ ham^ 
tansfdivpays;  Ce  prenpiiertMitlile  tét  sarcle  point 
d)ètreioompr)inéy>malisf'Maitins]n  ayant  ëljé^ôptrainl; 
dk^ovtir^  w'ÇaPO,  au  premier  ,bniit,  pour  boni  ^ 
](Mittre^i  paysans  insurgés  Hjtti  (descendaient  des -mon- 
tagnes ^Irohtvèred  nie  ÎAlmtejo ,  Mtte'  ville  de  Faro 
se  souleva  à  son  tour,  forma  sa  junte  ^  se  mit  en:  com- 

miHiièalioh' a^iclas  Anghis V  ^^  fitportiir'à'bôtd  de 
Imcà  lisitssctattx  le*  maUdie'  génëMl  Maur^  ^  et  1^  peii 
dé  *  FranlBais  qui 'se  trouv&ent  avec  hi.'*  Ma^avisin^^ 
noyant  la  petitesse  des  forbes.qùi  lui  restiiierit ,  se 
relira  à  Mertolh ,  pour  y  donner  jpilus  fadleinfent  la 
mais:  aux  généraux  lleilerinann  •  et 'Avril  qui>occu<-' 
paient  VÀMnliq^.  U  *  ^s^approcWa  entité  de  Bèja  ,  et 
€rà^lc|li])e6-am  -de  sessolaals  ayant  ^té  assassinés  près 
oe!  icette-  vîllb,  il  la  prit;  et  la  livra  au  pillage  lé 
i^)iiini*  Le  feu  deFiiisurreelion  ^'alliima  surd'atitres 
pcàiitsti^c  ^t  pà#toM*oà  l'esprit 'publie  lie  fut  pa^  com* 

Srimé  puf  lai  snpériontéoes  'forces  françaises ,  on  vit 
i  taénie  spdblahlci «etAes^iH^ider  motev^inett^  que  dans 
kl ineste  de  if  Bënirilsule. >  Une^ que^Hte*  s^é}eVi*ëtkré 
hkijvaùk  de  Facï>:dt  léitf  E^aifools^^^^aj^e^qûë  cdui'^tt 
9^»ftent44tniit  }e8<£)rtifiiùirtio«|s  «fid  Gastipo^Marin:  Bts 
deux!. Gâtes id^  soÉiaftirantiês' explications «ftirent :dôn«* 
aMfs;)tet»iuii:ttatté^»ibasé'S«ir  leis  :.iÀrebiislfeinfees'|  fiit 
asàablefuenfcÎGoiitfai-teiljtiie  lest  nouvésiur  gMrtetti^ 
HaMflidè.SeViIlé«tldé:Fait)..*  -.•'  M  ^  *  '  '  '  '"'  '"  '  * 
On  1*0  maiiiqnf  pa^de  vbîr^  dii(ns)cel?àt)^angeiijen(v 
nuedansfsàiii'qîfi  avait  été précédèniVilëtit  stSf^iTé 
8àtare!la'Gial|ice^ët:  ô|^pto>f  un  àcfieminetaènt  à  des 
tni«a8iAeiU)plttSihaiite  impoitanoe  qui  auraient  pii  it 
tesmdatv^fàp'  Ip  iéuBibn'  sinkieiile  des  '  deuo(  peupldà.- 
MaA^ewreusemeAt  j  îdiiers  obstbdes ,  jointe  aux^^rslvés^ 
soMcts-db  l'ëpôqpe ,  ine  laissàrènii  pksf  <lb^iMr'Wn^ 
à>kiad(8fiètii  d-dne<lbUe  ^grà^ltéi  U  esta  d^siter,  t^an- 


—  26g  — 

moins ,  qu'un  temps  vienne  ,  où  >  les  deux  nations 
qui  habitent  la  Péninsule  reconnaissant  leurs  mutuels 
intérêts,  oublient  leur  anciennes  rivalités  et  s'enchai- 
nent  Tune  à  l'autre  par  des  liens  indissolubles  :  réunies, 
elles  présenteraient  à  l'ambition  étrangère  un  rem* 
part  inexpugnable  ;  séparées ,  elles  ne  peuvent  être 
que  le  jouet  et  les  victimes  des  passions  du  dehors. 
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SOULÈVEMENT ,  DE  LA  GUERRE 


Il  toi   LA 


]a]fi^f®]bVtE]t®K  a^^OSSÀQIlIBt 


LIVRE  QUA 


Ayant  que  rinsurrection  d^Espagne  eût  pris  Tim- 
mense  essor  que  lui  donnèrent,  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  mai ,  les  abdications  de  Bayonne,  le 
lecteur  se  rappellera  comment  des  émissaires  français 
et  espagnols  s^étaient  répandus  dans  les  provinces, 
cherchant  h  séduire  par  de  brillantes  promesses  les 
hommes  qui  les  gouvernaient  alors.  La  junte  suprême 
de  Madrid ,  principale  instigatrice  de  ces  mesures ,  se 
voyant  ainsi  compromise,  poursuivit  son  but  avec  une 
opiniâtre  persistance.  Aux  premières  rumeurs  d^une 

TOM.    I.  i8 
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insurrection  généralo,  réiléranl  ausaitàl  k  ses  agen<« 
les  avis,  les  instructions,  les  lettrt^s  confultMiUelles  ilv 
toute  espèce  ,  elle  raviva  le  %èlc  inipimdent  qui  rani- 
mait en  faveur  de  Tusurpation  étrangère,  toujours 
dans  Taveugle  et  vain  espoir  de  contenir,  h  Taide  <le 
si  faibles  moyens ,  Tudmirahle  élan  d^une  grande  et 
générause  nation. 

Sérieusement  efFimyée,  d'ailleurs,  du  mouvemeiil 
de  Saragosse  ,  elle  se  iu\ta  d'aviser  h  sa  répression.  Ce 
qui  peut-être  raiFeclait  le  plus  dans  cet  événement 
n'était  pas  tant  son  importance  que  la  crainte  de  voir 
transpirer  dans  le  public  les  orifices  qu'elle  avait  se- 
crètement reçus  de  llayonne  pour  ivsister  aux  Fran- 
çais, oixlres  auxquels  elle  avait  si  ouvertement  déso- 
béi. Elle  pi^ésumait  que  Palafox  en  avait  connaissance, 
et  que ,  porteur  d'ordres  pareils  on  du  moins  analo- 
gues ,  il  leur  donnerait  une  entière  publicité ,  et  met- 
trait ainsi  au  grand  jour  la  coupable  omission  de 
la  junte  :  il  n'en  devenait  que  plus  urgent  pour  elle 
d'a|iaiser  ce  mouvement,  un  homme  de  tact  lui  de- 
venant indispensable  en  |uireille  occurrence ,  elle  (it 
choix  du  marcjuis  de  Laauin,  frère  aine  du  nouveau 
capitaine-généiml ,  qui  réunissait  i^  l'inlluence  de  son 
nom  toutes  les  qualités  désirables  {Kiur  ne  pas  éveiller 
les  soupçons  d'un  peuple  ombrageux ,  et  pour  agir  en 
pleine  liberté  et  avec  espoir  de  succès  sur  l'esprit  de 
ce  chef  militaire.  Mais  Lazan ,  aussitôt  arrive  à  Sa- 
ragosse I  au  lieu  de  seconder  les  intentions  de  ceux 
qui  l'envoyaient,  et  persuadé  d'ailleurs  de  l'irré- 
sistible empire  qu  exeix^erait  l'enthousiasme  des  ha- 
bitans,  s'unit  k  son  frère,  et  ne  cessa  nlus  dès  toi^ 
de  }>artager  avec  lui  les  travaux  et  les  fatigues  de  la 
guerre. 

L'aspect  du  royaume  devenait  de  plus  en  plus  som- 
bre, et  les  choses  en  étaient  arnvécs  a  ce  point  de  lais- 
ser craindre  que  l'on  en  viendrait  aux  mains;  la  junte, 


î 
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tl^accord  avec  Murât ,  fit  répandre ,  le  4  j^iin ,  une 
proclamation  dans  laquelle  on  faisait  parade  des  ayan- 
Cages  qui  résulteraient  pour  le  pays  entier  de  conser^ 
ver  la  paix  et  d'attendre  que  «  le  héros  qui  Aonnait 
u  le  monde  vint  achever  le  grand  csuvre  ae  la  régéné- 
a  ration  politique  auquel  il  tfHivaUlait.  »  De  pareilles 
expressions ,  loin  de  calmer  les  esprits ,  ne  faisaient 
ue  les  agiter  davantage;  et  certes,  c'était,  de  la  part 
'une  autorité  espagnole ,  toucher  de  près  à  Teffron- 
terie  que  d'oser  préconiser  ainsi  l'auteur  des  scènes 
encoV^e  récentes  de  Bayonne  ;  c'était  encore,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  un  singulier  débordement  d'à- 
mour-proprè,  que  de  s'imaginer  qu'à  l'aide  d'un  pa* 
reil  labgage  on  parviendrait  plus  promptement  à  met- 
tre un  terme  à  l'insurrection. 

Voyant  l'inutilité  de  ses  efforts,  et  impatiente  d'ail- 
leurs de  se  créer  partout  des  appuis  et  de  trouver  des 
excuses  aux  embarras  de  sa  position ,  la  junte  travailla 
avec  ardeur  à  Tenvoi  des  individus  qui  devaient  for- 
mer la  députation  convoquée  à  Bayonne.  Les  émeutes 
des  provinces  et  le  refus  de  plusieurs  députés  d'ac« 
cepter  leur  mandat  ^augmentaient ,  en  attendant ,  les 
difficultés  de  cette  réunion.  Nous  avons  déjà  dit  com-* 
ment  le  bailli  Don  Antonio  Valdès  refusa  de  s^y  ren- 
dre ,  et  préféra  fuir,  au  péril  de  ses  jours ,  de  Bur- 
gos  où  il  atait  sa  résidence ,  à  la  honte  de  sanctionner 

Ear  sa  présence  les  actes  scandaleux  de  Bayonne. 
iC  marquis  d'Astorga  re/uto  de  même ,  sans  penser 
qu'en  sa  qualité  d'un  des  premiers  grands  du  royaume, 
la  main  de  l'ennemi ,  s'acharnant  à  sa  poursuite  ,  le 
dépouillerait  de  ses  vastes  domaines  -  et  de  ses  im« 
menses  richesses.  Maiis  celui  qui  se  distingua  le  plus 
par  sa  résistance ,  fut  le  révérend  évêque  d'Orense , 
Don  Pedro  de  Quévédo  y  Quintano.  La  réponse  de  ce 
prélat  à  l'appel  qui  lui  fut  adressé  de  Bayonne,  œuvre 
remarquable  du  plus  ardent  patriotisme,  réunissait 
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k  la  ftoUdili^  ihn  argumens  nn^  hnrdioMe  jii$c(u^alor0 
inconnue  k  Napoléon  et  à  nm  mrltnann,  A  la  mumisrts 
ih»  ^xcgIUm  oraUniri  d»  rantu|tiilé  9  il  aniploya  avccr 
art  Tarm^  ptiii^antc  du  Tironie,  sans  janiain  la  dépurer 
par  la  basACMe  on  riniprojnicUé  de»  expritmonê.  lie 
tilt  d'OrenHO ,  et  à  la  date  (lu  at)  mai ,  cju  il  adressa  au 
ministre  de  la  justice  sa  mémorable  réponse  :  la  Ga- 
lice n*avait  pas  encore  fait  son  mouvement,  et  n'avait 
pas  même  connaissance  de  la  manière  dont  les  autr<;H 
provinces  s'étaient  prononcées*  Comme  cet  important 
document  renferme  Texposé  des  doctrines  les  pluH 
Sttines  et  les  araumens  les  pks  convaincaos  en  faveur 
des  droits  de  la  naliott  et  de  la  dynastie  régnante , 
nous  en  recommandons  très-particulièrement  la  lec- 
ture 9  et  nous  Tavons  inséré  littéralement  dans  ^ap- 
pendice de  ce  livre  (î).  11  serait  diflicile,  en  effet,  de 
tracer  avec  plus  de  vtgtieur  et  d'habileté  les  véritén 
qui  s^y  reproduisent.  Aussi ,  cette  réponse  se  grava- 
t-elle  bien  avant  dans  tous  tes  ctjeurs,  et  causa  la 
plus  profonde  el  la  plus  durable  impression.  Mais 
Murât  et  la  junte  de  Madrid  n^ait  continuèrent  pas 
moins  leurs  im{n*udentes  tentatives,  et' pressèrent, 
avec  une  fatale  ardeur,  le  dé)>art  des  députés  oue  l*on 
prenait  au  hasard  pour  rcunplir  le  vide  que  laissaient 
tous  ceux  qui  esquivaient  le  malencontreux  voyage  de 
Bayonne* 

Le  i5  juin ,  devaient  s'ouvrir  hn  séances  de  cette 
fameuse  assemblée,  et  dans  les  premiers  jours  du 
même  mois ,  il  n'y  avait  pas  même  encore  trente  per- 
sonnes réunies  h  Bayonne.  Pendant  que  les  autres 
arrivaient,  et  pour  ne  pas  donner  de  reldche  aux  dé- 
putés présens,  Napoléon  obligea  ceux-ci  h  donner 
une  proclamation  fnoiir  exhorter  les  Saragossais  Ji  la 
paix  et  au  repos.  Mais ,  voulant  ajouter  aux  exhorta- 

(I)  N*  10,  App. 


lions  ik'rUes  crautros  moyens  ih  nersiiiasion,  il  chttt*'^ 

Î;en  do  cette  inissioii  lo  nrincc  dt)  CasloUFrunco,  Don 
^iiiioio  MHrlino:^  do  Viilëla,  conseiller  de  Castille^i 
ci    ruicalde  <le  cour  Don   Luis-Marcelino   Përaira. 
Il   tio  lour  fut  pus  possible  de  ])tin(^trar  dans  iSara* 

f;o8se  ,  et  moins  encore  de  faire  prêter  l'oreille  k 
ours  intempestives  admonitions.  Ils  se  rëpuièrent 
intime  fort  heureux  de  pouvoir  retourner  k  Dayonne , 
grâce  aux  Français  qui  leur  servaient  de  gatxle  ^  et 
dont  la  protection  leur  permit  de  revenir  sur  leurs 
yms  sans  accident  fAcheux,  mais  non  sans  honte  et 
sans  alarmes. 

NapoUW)n,  nui  regaixlait  déjh  comme  sien  le  sol 
pc^ninsulaire  )  cliercha  pour  lors  il  étendre  également 
sa  puissante  influence  au*delà  des  mers.  11  expédia 
donc  pour  T Amérique  espagnole  des  navires ,  dont 
l'arrivée  devait  prévenir  les  desseins  des  Anglais,  et 
préparer  les  hnuitans  de  ces  vastes  et  lointaines  ré- 
gions (\  admettre  sans  répugnance  la  domination  d'un 
nouveau  souverain  de  la  race  impériale.  Il  lesta  eu 
même  temps  ces  navires  de  proclamations  et  de  cir- 
culaires signées  par  le  nunistre  Don  Miguel  de  Assans&a, 
qui ,  déjii  iermeuient  dévoué  au  parti  de  Napoléon , 
ne  pouvait  se  ligurer  que  l'empereur  des  l'rançais 
touchât  au  lien  d'unité  et  d'intégrité  qui  rattachait  ces 
provinces  h  l'Espagne  >  et  qu'il  voumt  suivre  k  leur 
égard  les  inconstantes  inspirations  de  l'intérêt  ou  du 
caprice. 

Dus  que  Ferdinand  VU  et  son  père  euret^t  renoncé 
il  la  couronne,  on  présuma  que  Napoléon  céderait  ses 
prétendus  droits  il  quelqu'un  de  sa  famille.  Cette  con- 
jecture se  fondait  principalement  sur  le  conseil  donn^ 
Sav  Murât  à  la  junte  de  Madrid  et  au  conseil  iH)yal,  de 
emander  pour  roi  Joseph  Bonapirle.  Toutefois,  on 
on  était  encore  ii  ignorer  ofliciellement  si  telle  était  la 
pensée  de  Napoléon,  lorsqu'il  parut  nne  proclama- 
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tion  de  lui,  adressée  au;i'Espagaol8 ,  dans. laquelle  il 
leur  assurait  a  qu'il  ne.  voulait  pas  régner  sur  leur 
«  pays ,  mais  bien  acquérir  des  droits  étemels  à  Ta- 
u  mour  et  à  la  reconnaissance  de  leur  postérité*  »  Ce 
document  apprit  à  tous  d'une  manière  authentique 
que  Napoléon  pensait  à  se  dessaisir  du  sceptre  espu- 

{;nol;  mais  Terapereur  n'en  gardait  pas  moins  encore 
e  silence  sur  la  personne  destinée  à  le  porter.  Enfin  , 
le  6  juin,  il  se  prononça  clairement  en  donnant  à 
Bayonne  un  décret  de  la  teneur  suivante  :  u  Napo^ 
a  léon ,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  9  h  tous  ceux  qui  les 
a  présentes  verront,  salut.  La  junte  d'état,  le  conseil 
«  de  Gistille,  la  municipalité  de  Madrid,  etc. ,  etc. , 
iâ  nous  ayant  fait  entendre  que  le  bonheur  de  l'Es- 
«  pagne  exigeait  que  l'on  mit  un  prompt  terme  à 
¥>  l'interrègne,  nous  avons  ré/iolu  de  proclamer ^ 
a  comme  nous  proclamons  par  les  présentes,  roi 
«  d'Espagne  et  des  Indes,  notre  bien-aimé  frèr^ 
«  Joseph  Napoléon ,  actuellement  roi  de  Naplés  et  de 
«  Sicile. 

a  Nous  garantissons  au  roi  des  Espagnes  l'indépen- 
u  dance  et  l'intégrité  de  ses  états ,  aussi  bien  de  ceux 
«  d'Europe  que  de  ceux  d'Afrique ,  d'Asie  et  d'Ame- 
a  rique,  et  nous  chargeons ,  etc.  »  (Suit  la  formule 
accoutumée*  ) 

Ce  décret  était  l'annonce  précurseur  de  Tarrivée  de 
Joseph  .Bonaparte  ^  qui  entra  à  Pau  le  7 ,  à  huit,  heu- 
res du  matin ,  et  se  mettant  peu  après  en  route  pour 
Bayonne,  se  rencontra  avec  Napoléon,  h  six  lieues  de 
cette  ville ,  où  le  dernier  était  allé  l'attendre.  Celui-ci 
ne  mcrutrait  du  reste  tant  d'empressement  que  parce 
q\ie,,  n'ayant  pas-  cQpsuUé  d'avance  son  frère  sur  ce 
changement  oe  position ,  il  craignait  qu'il  n'acceptât 
pas  cette  nouvelle  couronne,  et  voulait  être  en  me- 
sure d'écarter  promplement  tout  obstacle  qui  pour- 
v^i^  lui  être  opposé  de  ce  coté.  En  eflet,  Joseph  Bo- 
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naparte ,  satisfait  de  son  beau  royaume  de  Naples,  ne 
venait  nullement  décidé  à  admettre  un  échange  qui 
aurait  été  si  flatteur  pour  d^autres.  Et  voilà  cependant 
comment  une  couronne,  arrachée  par  la  violence  à 
Ferdinand  VII,  se  trouva  placée  sur  la  tête  de  celui 
qu^on  désignait  malgré  lui  pour  la  porter. 

Napoléon,  attentif  à  élucler  le  refus  de  son  frère, 
le  fit  monter  en  voiture  avec  lui,  et  là,  il  lui  déve- 
loppa les  vu^s  politiques  qu'il  avait  en  le  portant  sur 
le  trône  espastiol;  il  chercha  à  le  pénétrer  plus  parti- 
culièrement de  ce  qu'exigeaient  leurs  intérêts  de  fa- 
mille, et  lui  démontra  la  convenance  de  conserver 
dans  la  leur  la  couronne  de  Oance.  Dans  ce  but,  et 
pour  se  prémunir  contre  l'ambition  de  Murât  et  d'ou- 
trés étrangers,  rien  n'était  plus  sage,  ajoutait-il,  que 
de  placer  Joseph  comme  une  sentinelle  avancée  en 
Espagne,  d'où  il  parviendrait  plus  facilement,  et  avec 
des  moyens  bien  supérieurs^  à  prendre  possession  du 
trône  de  France ,  en  cas  qu'il  d&t  inopinément  rester 
vacant.,  Il  lui  assura  d'ailleurs  avoir  déjà  disposé  du 
royaume  de  Naples  en  faveur  de  Lucien.  Cette  der- 
nière considération,  à  ce  que  Ton  assure,  agit  plus 
puissamment  que  toute  autre  sur  Joseph  Bonaparte,  à 
cause  du  tendre  attachement  qu'il  portait  à  Lucien. 
Quoi  qu^il  en  spit,  il  demeura  certain  que  Napoléon 
avait  arrangé  les  choses  de  manière  qiie ,  sans  laisser  à 
son  frère  le  temps  de  la  réflexion ,  celui-ci  fut  reconnu 
et  salué  roi.  d'Espagne. 

C'est  ainsi  qu'en  arrivant  à  la  nuit  tombante  à  Mar- 
rac,  il  fut  complimenté  sur  sa  nouvelle  royauté  de  la 
bouche  .même  de  l'impé'ratrice ,  qui  était  venue  à  sa 
rencontre  avec  ses  dames  pour  le  recevoir  au  pied  de 
l'escalier.  Les  Espagnols  réunis  à  Bayonne  étaient  déjà 
a  l'attendre  dans  l'intérieur  du  palais,  où  ils  avaient 
été  mandés  à  l'avance.  Telle  était  l'impatience' de  Na- 
poléon de  faire  reconnaître  le  nouveau  roi ,  qu'il  ne 
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permit  pas  à  sou  frère  de  prendre  aucune  nourriture 
ni  aucun  repos  avant  d'avoir  accompli  cette  cérémo- 
nie, qui  se  prolongea  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

Il  était  naturel ,  du  reste ,  qu'elle  durât  plus  qu'il 
n'était  nécessaire  9  vu  que  les  Espagnols  qui  devaient 
y  assister  ignorèrent  jusqu'au  dernier  moment  le  mo- 
tif pour  lequel  on  les  avaU  fait  appeler.  Avertis  un  peu 
tard,  ils  durent  se  concerter  à  la  liâte ,  et  sur  les  lieux 
mêmes,  dans  un  des  salons  du  palais,  et^V:onvenir  du 
mode  de  félicitation  qu'ils  emploieraient  vis-à-vis  du 
souverain  qui  venait  d'arriver.  Ils  se  partagèrent  à 
cet  effet  en  quatre  dénutations,  à  savoir  :  celle  des 

ârands  du  royaume,  celle  du  conseil  de  Castille,  celles 
es  conseils  de  ^inquisition,  des  Indes  et  des  finan- 
ces ,  réunies  tous  trois  en  une  seule ,  et  celle  de  l'ar- 
mée. Elles  composèrent  chacune  séparément ,  et  par 
écrit,  une  adresse  de  félicitation,  et  avant  d'en  faire  la 
lecture  solennelle  à  Joseph,  elles  allèrent  l'une  après 
l'autre  la  présenter  à  l'approbation  de  Napoléon  :  pré- 
caution honteuse  pour  celui  qui  l'exigea,  et  plus  en- 
core pour  ceux  qui  s'y  soumirent. 

La  députation  des  grands  avait  pris  rang  sur  les  au- 
tres, et  a  sa  tête  marchait  le  duc  de  l'Infantado,  qui* 
avait  été  chargé  de  rédiger  l'adresse  de  félicitation.  Il 
la  commençait  par  un  compliment  banal  et  la  terminait 
en  disant  ;  (c  Les  lois  d'Espagne  ne  nous  permettent  pas 
((  d'offrir  autre  chose  à  votre  majesté.  Nous  attendons 
u  que  la  nation  se  prononce,  et  nous  autorise  à  don- 
((  ner  un  essor  plus  libre  a  nos  sentimens.  »  Il  serait 
diflicile  d'exprimer  l'irritation  que  produisit  dans 
Tàme  hautaine  de  Napoléon  cette  restriction  inatten- 
due. Hors  de  liii,  et  s'élançantsur  le  duc,  il  lui  dit  que> 
u  puisqu'il  était  gentilhomme,  il  se  conduisît  comme 
«  tel  ;  et  qu'au  lieu  de  disputer  sur  les  termes  d'un 
c(  serment,  qu'il  chercherait  sans  doute  h  violer aus- 
u  sitôt  qu^il  le  pourrait,  il  ferait  mieux  d'aller  se 


«    mettre  h  la  tiUe  de  son  parti ,  et  d'y  combattre  fran- 
ge   chcment  et  loyalement...  Mais  qn'il  se  tint  pour 
«   averti  que,  s'il  manquait  au  serment  qu'il  allait  pnî- 
«    ter,  avant  huit  jours  peut-être  il  serait  fusillé.  »  Les 
scrupules  du  duc  étaient  h  la  vérité  un  peu  tardifs ,  et 
il  aurait  dû,  ou  les  ensevelir  dans  le  secret  de  son 
cœur,  ou ,  s'il  lui  fallait  pour  apaiser  le  cri  de  sa  cons- 
cience donner  un  libre  cours  à  ses  sentimens,  les  sou- 
tenir du  moins  avec  une  énergie  digne  de  l'illustre 
race  dont  il  descendait.  Mais  Infantado  s'intimida  et 
recula  devant  le  courroux  de  Napoléon.  C'est  pour 
cette  raison  que  bien  des  gens  prétendirent  que  la  res- 
triction introduite  dans  le  discours  du  duc  lui  fut 
suggérée  par  un  tiers,  ne  lui  laissant  que  la  gloire 
de  l'avoir  écrite ,  sans  penser  au  terrible  embarras 
dans  lequel  il  allait  se  trouver.  Les  grands  corrigèrent 
en  conséquence  leur  adresse  primitive,  reconnurent 
pour  roi  Joseph  Bonaparte,  et  Don  Miguel- José  de 
Azanza,  bien  qu'il  n'appartint  pas  à  cette  classe,  se 
chargea  de  faire  lecture  du  discours. 

Les  magistrats  qui  portaient  la  parole  au  nom  du 
conseil  de  Castillë  brûlèrent  leur  encens  devant  le 
nouveau  roi ,  en  lui  disant  :  «  Votre  majesté  est  un 
((  des  principaux  rameaux  d'une  famille  destinée  par 
«  le  ciel  à  régner  sur  les  peuples.  »  Mais  ils  éludèrent 
aussi ,  quoique  d'une  manière  plus  déguisée  que  les 
grands ,  là  reconnaissance  pure  et  simple  du  nouveau 
souverain,  se  bornant,  à  défaut  d^autorisation,  comme 
ils  l'assuraient,  à  déclarer  quels  étaient  leurs  vœux  r 
tel  étuit  le  soin  qu'apportaienit  le  conseil  et  ses  membres 
a  ne  se  compromettre  ouvertement  dans  aucun  cas. 
A  tous  les  complimens  qil'on  lui  adressa ,  Joseph 
répondit  avec  une  politesse  pleine  d'affabilité,  et  la 
manière  dont  il  s'exprima  vis-à-vis  de  l'inquisiteur, 
Don  Raimundo  Ethenard  y  Salinas,  est  digne  d'une 
mention  toute  particulière,  u  La  religion ,  lui  dit-il  ^ 
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«  est  la  base  de  la  morale  et  de  la  prospérilé  publi- 
<(  que,  et  quoiqu'il  y  ait  des  pays  oà  plusieurs  cultes 
((  sont  admis ,  1  Espagne  peut  se  réputer  heureuse  de 
((  ce  que ,  chez  elle ,  ou  n'honore  que  le  seul  vérita  - 
«  ble.  >>  Après  un  éloge  aussi  clair  des  avantages  d'une 
religion  exclusive,  les  inquisiteurs,  qui  regardaient 
avec  raison  leur  tribunal  comme  le  premier  rempart 
de  l'intolérance ,  le  crurent  tout-à-fait  à  l'abri  des 
cvénemenSv  Déjà ,  avant  ce  temps ,  ils  nourrissaient 
l'espoir  de  se  maintenir,  depuis  que  Murât  lui-même 
avait  rapondu  à  leurs  félicitations  par  de  flatteuses  et 
bienveillantes  paroles. 

Que  ce  tribunal  terrible  n'eût  pas  été  aboli  par  la 
constitution  de  Rayonne ,  et  que  même  un  de  ses  mi- 
nistres eût  revêtu  cet  acte  de  sa  signature  en  qualité 
de  représentant  de  ce  même  tribunal,  c'étaient  deux 
circonstances  qui  accrurent  la  confiance  de  ceux  que 
sa  conservation  intéressait,  et  qui  jetèrent  en  même 
temps  l'épouvante  dans  l'Ame  de  ceux  que  son  nom 
faisait  trembler.  Maintenant  que  de  longues  années 
qnt  passé  sur  cette  époque ,  et  que  d'autres  excès  ont 

Fresque  effacé  ceux  de  Napoléon,  on  i^gardcra  comme 
effet  d'un  songe  chez  les  partisans  du  saint-office, 
d'avoir  pu  s'imaginer  jamais  que  cet  empereur  main- 
tiendrait une  ibstitution  aussi  odieuse.  Mais  si  nous 
nous  rappelons  que ,  dans  les  premiers  temps  de  l'ir- 
ruption aes  Français,  plus  d'un  émissaire  de  son  gou- 
vernement vantait  l'utilité  de  l'iixquisition  comme 
instrument  politique  ;  si  nous  nous  arrêtons  aux  me- 
sures arbitraires  et  inquisitoriales  employées  alors 
dans  cette  France  si  éclairée  pour  diminuer  et  i^s- 
treindre  la  liberté  de  penser  et  d'écrire ,  les  espéran- 
ces des  inquisiteurs  ne  nous  paraîtrons  plus  si  vaines 
et  si  folles.  Peut-être  Joseph  Bonaparte  et  quelques 
personnes  de  son  parti  eussent-ils  voulu  l'abolition  im- 
médiate de  ce  triounal  ;  mais  que  pouvait  le  premier 
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et  qu'étaient  los  autres  )  auprès  de  rimpérieuse  vo- 
lonté  de  Napoléon?  Que  celui-ci  ait  renversé  plus 
tard  9  au  mois  de  juin  1808,.  le  tribunal  de  Tinquisi- 
tion  ,  cela  ne  détruit  en  rien  la  force  de  nos  doutes* 
Rétablie  pour  lors,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  y 
par  la  junte  centrale,  au  grand  détriment  de  sa  répu- 
tation ,  le  souverain  français  pensa  que  c'était  le  mo- 
ment favorable  de  déraciner  une  aussi  mauvaise  plan  te. 
11  cherchait,  par  ce  moyen,  et  en  établissant  un  pareil 
contraste  en  regard  des  mesures  de  Tautorité  natio- 
nale ,  h  se  concilier  l'estime  de  plusieurs  hommes 
éclairés  que  la  renaissance  de  cet  oaieux  tribunal  avait 
frappés  de  dégoût  et  de  fi*ayeur. 

Dans  la  réponse  de  Joseph  au  duc  del  Parque, 
comme  représentant  de  Tarmée ,  nous  avons  aussi  re- 
marqué quelques  expressions  asset  singulières.  «  Je 
«  m'nonore,  dit-il,  du  titre  de  premier  soldat  de 
«  l'armée,  et  soit  qu'il  devienne  nécessaire,  comme 
«  dans  les  anciens  temps,  de  combattre  les  Mores, 
((  soit  qu'il  faille  repousser  les  injustes  agressions 
((  des  éternels  ennemis  du  continent  ^  je  partagerai 
«  tous  Vos  périls,  »  Singulier  assemblage,  que  de  met- 
tre sur  une  même  ligne  les  Anglais  avec  les  Mores  et 
leurs  vieilles  guerres  i  Ce  fut  probablement  un  oi> 
nement  de  rhétorique  mal  choisi.  Mais  comme  il  n'é- 
tait pas  croyable  que,  par  ces  paroles ,  il  eût  voulu 
désigner ,  de  nos  jours ,  quelques  craintes  sur  une  ir- 
ruption sarrazine ,  il  fallait  forcément  s'imaginer  que 
ces  mêmes  paroles  renfermaient  une  allusion  au  futur 
projet  d'envahir  la  côte  d'Afrique;  et  certes,  si  la 
première  de  ces  pensées  passait  les  bornes  de  l'ex- 
travagance ,  la  seconde  pouvait  justement  être  regar- 
dée, comme  bien  prompte  chez  un  souverain  dont  la 
couronne  avait  h  peine  eu  le  temps  de  ceindre  son 
front. 
Le  nombre  des  députés  réunis  à  Bayonue  était  en- 
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corc  fort  peu  canfndcrabtiî ,  lorsqtie  ceux  qui  étaient 
présens  donnèrent,  le  8  juin,  une  nouvelle  procla- 
ination  adressée  h  tous  les  Espagnols ,  pour  recont  - 
mander  à  leur  affection  la  nouTelle  dynastie,  et  ponr 
réprinier  l'insurrection.  Joseph  lionaparte,  par  tin 
décret  en  date  du  lu,  accepta  pour  sa  part  la  cessio;i 
de  la  couronna  d'Espagne  faite  en  sa  tireur  par  son 
frère,  et  confirma  Murât    dans    la  lieutenance  du 
royaume,  poste  que  celui-ci  avait  successivement 
rempli  au  nom  de  Charles  IV  et  de  Napoléon*  Ce  dé- 
cret était  accompagné  d'un  autre  ,  dans  lequel    le 
nouveau  roi  déclarait  quelles  étaient  ses  intentions^  et 
donnait  déjà  aux  Espagnols  le  nom  de  son  penpie.  Ces 
documens  se  répandirent  avec  difficulté  dans  les  pro- 
vinces; mais  si  quekpie  exemplaire  parvenait  k  s'y 
introduire,  c'était  plutôt  pour  attiser  le  feu  de  l'in- 
surrection que  pour  J' éteindre. 

Le  jour  de  l'ouverture  du  congrès  de  Bajonne  ap- 
prochait, et  ce  n'était  qu'à  grand' peine  que  s'aug- 
mentait le  nombre  des  individus  qui  devaient  le  com- 
poser. .Enfin  il  en  arriva  quelques-uns,  soit  de  cent 
que  l'on  obligeait  par  force  à  quitter  Madrid ,  SQÎt  de 
ceux  que  l'on  arrachait  des  endroits  occupés  par  les 
troupes  françaises.  11  y  en  eut  bien  peu  du  reste  qoi  se 
rendirent  de  bon  gré  à  l'appel  qui  leur  était  fait;  et 
il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  pour  .eux  lors- 
qu'ils voyaient  le  feu  de  Tinsurreotion  allumé  de 
toutes  parts ,  et  les  terribles  embarras  auxquels  ils 
allaients'exposer.  Avant  d'ouvrir  la  session.  Napoléon 
riemit  à  Jlon  Miguel-José  de  Azanza  un  projet  de  cons- 
titution. Une  extrême  curiosité  s'éveilla  aussitôt  pour 
parvenir  à  en  connaître  l'auteur.  Mais  alors ,  comme 
a  présent ,  il  demeura  impossible  de  le  découvrir, 
quoiqu'il  soit  facile  de  remarquer,  dans  une  grande 
partie  de  cette  œuvre ,  la  coopération  d'une  main  es- 
pagnole. Quant  à  nous ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 


—  285  — 

degré  de  probabilité  de  nos  conjectures^  nous  i?e  vou- 
lons en  hasarder  aucune  sur  ce  point;  mais  nous  pou- 
vons dire  qu'une  personne  bien  instruite  nous  a  as- 
suré ,  de  manière  à  ne  permettre  aucun  doute,  que 
la  constitution  de  Bayonne ,  ou  du  moins  ses  bases  Jes 
plus  essentielles,  furent  mises  entre  les  mains  de  l'em- 
pereur français  à  Bej^lin ,  après  la  bataille  de  Jéna. 
Ce  document  dut  par  conséquent  sortir  d'une  plume 
qui  entrevoyait  dès  lors  le  sort  que  réservait  à  l'Es- 
pagne Ja  politique  vacillante  du  prince  de  la  Paix  et 
Texcessive  ambition  du  cabinet  de  France.  Napoléon 
choisit  pour  présider  le  congrès  Don  Miguel  de  Azan- 
za ,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqiié  dans  un  des  livres 
précédens ,  et  nomma  secrétaires  de  cette  assemblée 
))on  Mariano-Luis  de  Urquijo,  membre  du  conseil 
d'état  ,  ainsi  que  Don  Antonio  Ranz  Romanillos  , 
membre  de  celui  des  finances.  Il  recommanda  en  même 
temps  l'élection  de  deux  commissions  chargées  d'exa- 
miner les  travaux  préparatoires  pour  les  affaires  qui 
devaient  être  soumises  aux  débats ,  et  de  proposer  les 
modifications  qu'il  paraîtrait  convenable  d'apporter 
a  la  nouvelle  constitution. 

Ces  arrangemens  préliminaires  terminés ,  la  junte 
de  Bayonne  ouvrit  ses  séances,  le  i5  juin  ,  jour  fixé 
d'avance  pour  cette  solennité.  Don  Miguel  de  Azanza 
pronpnça,  en  sa  qualité  de  président,  le  discours  d'ou- 
verture. Il  y  disait  :  «  Grâces  et  honneur  immor- 
((  tel  soient  rendus  à  cet  homme  extraordinaire 
((  (Napolépn),  qui  nous  rçnd  une  patrie  que  nous 
«  avions  perdue.  »  .  . . .  (c  II  a  voulu  qu'au  lieu  même 
((  de  sa  résidence  ,  et  en  sa  propre  présence ,  se  réu- 
((  nissent  les  députés  des  villes  principales  et  d'autres 
((  personnes  respectables  de  notre  pays ,  pour  discu- 
((  ter  en  eommun  les  moyens  de  réparer  les  maux  que 
«  nous  avons  soufferts,  et  sanctionner  la  consti- 
u  tution  que  notre  régénérateur  lui-même  a  pris  la 
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«  peine  de  préparer  pour  qu'elle  devienne  la  règle 
«  inaltérable  de  notre  gouvernement....  C'estde  cette 
((  manière  que  nos  travaux  pourront  être  utiles ,  et 
((  que  pourront  s'accomplir  les  sublimes  desseins  du 
((  héros  qui  nous  a  convoqués....  »  On  regrette  qu'un 
homme,  dont  la  réputation  de  probité  s'était  conser- 
vée jusqu'alors  sans  tache  ,  soit  descendu  h  des 
flatteries  si  peu  dignes  de  la  bouche  d'un  ministre 
pur  et  intègre.  Car  enfin ,  où  étaient  les  députés  des 
villes  principales?  Et  si  la  patrie  était  perdue,  Fhcmime 
extraordinaire  n'avait^il  pas  contribué  grandement  it 
la  plonger  dans  Tabime?  Où  et  comment  nous  l'avait-il 
rendue?  Sans  la  persévérance  des  Espagnols,  sans  une 
opiniâtre  guerre  de  six  ans ,  cette  patrie  eût  été  trai- 
tée avec  autant  de  mépris  que  d'antres  états ,  par- 
tagée ensuite  et  démembrée  au  gré  du  caprice  de  l'é- 
tranger :  sort  qu'elle  eùtmérité,  en  effet,  si  elle  se  tdt 
laissée  tranquillement  humilier  et  opprimer.  Azanza 
aurail  pu,  certes,  remjdir  des. devoirs  de  président, 
sans  prendre  l'officieux  emj^oi  d'un  courtisan  déter- 
miné à  tout  louer. 

Les  séances  de  la  junte  de  Bayonne  se  réduisirent 
&  douze.  Dans  celle  du- 15,  on  procéda  tout  de  suite  à 
la  vérification  des  pouvoirs,  et  on  y  lut  le  décret  en 
vertu  duquel  Napoléon  cédait  la  couronne  d'Espagne 
a  son  frère  Joseph.  Dans  celle  du  1 7,  on  convint  d'al- 
ler complimenter  le  nouveau  monarque.  Les  discours 
que  Ton  prononça  à  cette  occasion  ne  furent  remar- 
cruables  en  rien,  excepté  celui  delà  junte,  dans  lequel 
ti  était  particulièremédt  spécifié  a  qu'ils  avaient  fait 
^ses  membres)  et  feraient  tout  ce  qui  dépendrait 
l'eux  pour  faire  revenir  à  l'ordre  et  au  repos  les  pro- 
((  vinces  actuellement  soulevées.  »  Selon  l'usage,  la 
réponse  de  Joseph  fut  calquée  sur  le  mémemodèIe,sans 
qu'on  oubliât  1  éternel  refrain  ^  que  c'étaient'  le$  An- 
glais qui  fomentaient  le  trouble  dans  les  populations 
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Le  10,  fut  présenté  le  projet  de  constitution ,  dont 
ta  junte  ordonna  Timprcssion  ,  et,  les  jours  suivans , 
on  entendit  difierens  discours,  qui  eurent  pour  objet 
la  discussion  de  ses  articles.  On  agita  aussi  quelques 
autres  questions ,  et,  dans  cette  même  séance,  on  pro- 
posa ,  pour  faire  une  chose  agréable  au  peuple  , 
de  supprimer  les  quatre  maravédis perçus  sur  la  demi- 
pinte  ue  vin,  et  les  contributions  de  trois  et  un  tiers 
pour  cent  sur  les  produits  de  la  terre  non  sujets  il  la 
clime  :  arrêté  qui  mt  approuvé  le  jour  suivant  par  Jo- 
seph. Dans  la  séance  du  aa,  Don  Ignacio  de  xejada 
prononça  un  dkcours  véhément  pour  soutenir  la  con- 
venance qu41  y  avait  à  garantir  1  union  des  provinces 
américaines  avec  la  métropole.  Quatre  religieux ,  qui 
avaient  voix  dans  rassemblée  comme  députés  du 
clergé  régulier,  demandèrent,  dans  une  autre  séance, 
que  les  couvens  ne  fussent  pas  entièrement  suppri- 
més ,  et  que  l'on  se  bornât  k  en  diminuer  le  nombre. 
Pliit  à  Dieu  qu41s  se  fussent  toujours  montrés  aussi 
soumis  et  aussi  résignés  !  Don  Pablo  Arribas ,  appuyé 

f>ar  Don  José  Gomez  Ilermosilla ,  osa  proposer  rabo-^ 
ition  du  saint-office ,  mais  rinquisiteur  Ethenard ,  se 
levant  dans  une  agitation  extrême,  s'opposa  à  la  pro- 
position, et  chercha  même  à  prouver  1  utilité  de  cette 
institution,  considérée  sous  le  point  de  vue  politique. 
Les  conseillers  de  Gastille  Tappuyèrent  avec  force.  II 
était  bien  naturel ,  du  reste ,  que  deux  corporations 
qui,  dans  l'exercice  de  leurs  juridictions  respectives, 
avaient  fait  tant  de  mal  à  l'Espagne,  s'unissent  étroi- 
tement pour  leur  commuile  aéfehse.  Le  duc  de  l'In- 
fautado  voulait  que  l'on  ne  réduisit  pas  le  maximum 
des  majorats  au-dessous  de  8o,ooo  ducats.  La  réduc- 
tion proposée  k  cet  écard  fut  d'ailleurs  rejetée ,  et  les 
deux  autres  propositions  n'eurent  pas  de  suite.  Celle 
de  Don  Ignacio  Martinez  de  Villcla ,  qnoiqu'elle 
n'eût  pas  un  meilleur  succès  que  les  autres ,  fut  néan- 
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moins  digne  d'éloge  :  elle  tendait  h  introduire  dans 
la  loi  fondamentale  nn  article  portant  que  nul  ne 
pourrait  être  recherché  pour  ses  opinions  politiques 
ou  religieuses.  On  pourrait  s'étonner  que  ce  même  ma- 
gistrat fiCit  devenu,  quelques  années  plus  tard,  le  per- 
sécuteur le  plus  constant  et  le  plus  inflexible  de  ses 
ennemis  politiques ,  si ,  par  malheur ,  la  faiblesse  hu- 
maine, Tenvie  et  les  passions  haineuses  des  partis,  ou 
souvent,encore,  une  ambitiondésordonnée,  n'offraient 
que  trop  d'exemples  de  pareils  changemens.  Les  dis- 
cussions roulèrent  sur  différens  points,  jusqu'au  3o, 
où  elles  finirent,  et  les  débats  se  terminèrent  sur  les 
articles  de  la  constitution.  On  y  ajouta  cependant , 
le  même  jour ,  un  dernier  article ,  par  lequel  il  était 
déclaré  ,  qu'après  Tannée  1820  ^  on  présenterait,  par 
ordre  du  roi ,  les  améliorations  et  les  modifications 
que  Fexpérience  aurait  démontré  être  nécessaires  et 
convenables. 

Quelques  personnes,  et  de  celles  qui  essayèrent 
plus  tard  de  justifier  leur  conduite ,  se  sont  prévalues 
de  l'addition  de  ce  même  article  et  de  la  courte  durée 
des  débats ,  pour  prétendre  que  la  junte  avait  agi  en 
toute  liberté*  Mais  si  on  leur  concède  la  vérité  de 
cette  assertion ,  il  faut  alors  adresser  une  grave  accu- 
sation à  ses  membres  pour  n'avoir  pas  mieux  soutenu 
les  droits  de  la  nation ,  s'ils  avaient  cru  inutile  de  rap- 
peler ceux  de  Ferdinand  et  de  sa  famille.  Il  paraîtrait 
en  effet  impossible  ^  si  on  ne  le  lisait  dans  leurs 
ouvrages ,  que  des  hommes  graves  aient  voulu  persua- 
der au  public  qu'on  avait  procédé  sans  entrave  à  la 
discussion  des  matières,  et  que  les  votes  étaient  émis 
avec  franchise  et  en  toute  liberté  de  conscience.  11 
n'est  pas  douteux  que ,  sur  des  points  accessoires ,  il 
fut  permis  de  parler  librement,  et  même  d'indiquer 
quelques  légères  modifications.  Mais  que  serait- il 
arrivé,  si  quelqu'un  avait  eu  l'indiscrétion,  non  de 
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renouveler  la  question  déjà  décidëe  da  changement 
de  dynastie,  mais  seulement  de  corriger  un  des  arti- 
cles essentiels  de  la  constitution?  Si  Ton  eût  osé  ré- 
clamer la  liberté  de  la  presse ,  la  publicité  des  discus^ 
sions,  un  mode  enfin  plus  convenable  de  se  constituer 
en  assemblée  de  cortès?  L'audacieux  <jléputé  dont  la 
bouche  aurait  laissé  entendre  une  pareille  proposir 
tion,  se  serait  tu  à  tout  jamais,  ou  rassemblée  de 
Rayonne  eût  été  aussitôt  dissoute  avec  éclat.  Ainsi  | 
dans  le  court  intervalle  de  douze  séances,  furent  rem* 
plies  les  formalités  d'usage ,  touchées  diverses  ma- 
tières, discutée  et  approuvée  une  constitution  en  cent 
quarante-six  articles.  Mais  ,  pourquoi  chercher  d'au- 
tres preuves?  Afin  d'avoir  une  idée  de  la  liberté  dont 
jouissaient  les  députés ,  il  suffit  de  savoir  que  ce  fut  à 
fiayonne,  et  sous  les  yeux  de  Napoléon  ,  qu  ils  tinrent 
leurs  séances. 

Enfin ,  le  7  juillet ,  l'assemblée  s'étant  réunie  dans 
le  même  lieu  que  les  jours  précédens ,  c'est-à-dire 
dans  le  palais  connu  sous  le  nom  de  l'Ancien-Êvéché , 
Joseph  Bonaparte  prêta,  entre  les  mains  de  l'arche " 
véque  de  Burgos ,  le  serment  d'observer  la  coustitu? 
tion.  Le  même  serment  fut  également  prêté ,  et  la 
constitution  reconnue  et  signée^  par  les  députés,  dont 
le  nombre  ne  dépassait  pas  celuji  de  quatre-vingt-onze; 
encore  est-il  à  remarquer  que ,  jparmi  ceux-ci ,  vingt 
à  peine  avaient  été  nommés  par  les  provinces.  On  avait 
choisi  les  autres  parpii  lesj  personnes  qui  accomna- 
finèrent  le  roi  Ferdinand,  ou'parmlles  membres aeg 
divers  ordres  ou  corporations  résidant  à  Af adi^id,  oi|l 
dans  d'autres  villçs  qui  étaient  sous  le  joue  .des  sol*- 
dats  français.  Pour  en  élever  le  chiffre^  oh  alla  ji^squ'à 
obligier  des  Espagnols,  qui  ne  se  trouvaient  qu'acci- 
dentellement à  Bayonne,  d'<ipposer  leur  signature  à  la 
nouvelle  constitution*.  Mais,  malgré  de  pareils^  'çfTpiit^, 
ou  ne  put  jamais  compléter  le  nombre  de  c^nt^^io^- 
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qualité  I  qui  atait  été  Gié  par  les  lettres  de  conro- 
Catien. 

Il  serait  à  propos  mainteruint  d^ entrer  dans  Texa- 
inen  de  cette  constitotion ,  si  elle  avait  régi ,  au  moins 
de  fait,  la  monarchie.  Mais,  illégitime  dans  sa  source, 
produit  bâtard"  d'un  sol  étranger,  qui  pe  jeta  jamais 
de  racines  dans  le  nôtre,  il  ne  serait  pas  juste  que 
kon  'analyse  nous  arrêtât  long-temps ,  ni  cpi'elle  cou- 
pât le  fil  de  notre  récit.  Ayant  égard,  cependant,  h 
réloge  qu'en  ont  fait  certaines  personnes ,  qu'il  nous 
soit  permrs  de  présenter  ici  quelques  observations , 
qui ,  bien  que  restreintes  et  générales,  ne  laisseront 
pas  de  donner  une  idée  des  principaux  défauts  qui  en 
gâtaient  et  annulaient  rensemkle. 

On  remarque  tout  d'abord  qu'il  manque  a  cette  cons- 
titution ce  qui  forme  la  base  de  tout  gouvernement 
représentatif,  c'est-à-dire  la  publicité.  C'est  la  publi- 
cité qui  éclaire  et  montre  Topimon  ,  et  c'est  l'opinion 
qui  guide  et  dirige  ceux  qui  gouvernent  dans  des  états 
ainsi  constitués,  il  t)'y  a  que  deux  seu)s  et  véritables 
moyens  d'obtenir  que  la  voix  publique  s'élève  avec  ra- 
pidité jusqu'aux  oreilles  des  représentans  d'une  grande 
hation ,  et  que  la  voix  de  ceux-ci  descend^  et  pénè- 
tre jusque  dans  les  dernières  classes  du'  peuple  :  c0 
séflt  la  uberté  de  la  presse ,  et  la  publicité  des  débats 
dans'  le  ieorps  pu  les  corps  délibérans.  C^est  par  celle- 
ci  ,  e6mfme  le  disait  Burke  lui-même ,  qu'arrive  h  h 
connaissanèe  de  ceux  qui  donnent  le  pouvoir  la  ma- 
nière de  penser  et  d^agir  de  leurs  mandataires  ;  et  c'est 
tUé  aussi  qui  sert  d'utife  enseignemeht  à  lajeunessç. 
tjuantk  là  première,  eomme  aie  est  essentiellement 
liée  il  la  nattire  d'tin  état  libre,  selon  Texpressioq  du 
grand  jurisconsulte  Blàfcstone ,  c'est  par  elle  que  les 
gouyemans  arrivent  k  la  connaissance  des  cnange- 
mens  deTopinîbn  et  dés  mesurés  qu'elle  réclame.  Au 
moyen  de  ce  franc  et  mutuel  échange  de  communicà- 


Uons^  les  données  ek  les  lumières  s'aceuniulenl,  et  !«§ 
dëterminatioQS  que  Ton  prend  dans  Une  naftion  gou- 
vernée de  eette  manière  ne  s'écartent  jamais,  en  gêné-' 
rai ,  de  ce  <{ae  commande  Fintérêt  bien  compris  du 
pays.  Que  seront,  auprès  d^un  pareil  hienftût^  les  lé-^ 
ger9  inconvéniens  que  ta  publicité  pourrait  entraîne^ 
après  elle  dahs  un  petit  nombre  de  <^as  ,  et  dont  au- 
cune institution  humaine  ne  fut  jamais  exempte }  Elx 
bien  !  ces  deux  moyens  si  nécessaires  à  toute  constitu- 
tion qui  prétend  au  nom  de  représentative,  rie  se 
soupçonnaient  même  pas  dans  celle  de  Bayônne.  An 
contraire,  il  était  prévu  par  Tarticlè  80  «  qué'Ie^ 
f(  séances  des  cariés  ne  devaient  pas  être  publiques.  » 
Et  c'était  avec  tant  de  soin  que  1  on  évitait  la  conces- 
sion de  ce  droit ,  que ,  dans  Varticle  8 1 ,  on  àîlaît  jus- 
qu'à qualifier  de  rtbellîoo  la  publication  par  imprimés 
on  fiffiches  d^s  avis  et  des  votes  dé  l'assembléié.  Ori 
ne  pouvait  attendre  de  celui  qui  avflfiV  si  sbigriéuse- 
ment  entravé  la  liberté  des  députés ,  du'it  se  riiôntrât 
plus  généreux  à  l'égard  de  ^Ite  de  la  presse.  Aussi 
en  avait-on  ajourné  là  jouissance  à  deux  aAs,  àj}tii 
l'établissement  dé  là  fcènstitulîon  ,  qui  ellè-mewïé  hè 
devait  pis  recevoir  sa'  pleine  et  entière  éxéeutîôtil 
avakit  1  nn'née  t8r9.  Mùis  alors  rnême,  outré^îés  *cfs-' 
trietions  q\ié  l'on  aurait  mtrodtthés  da!*i^  lâ-loî ,  ti  pa- 
rvAÏ  que  jamais'  les  feiiilles  périodiques  n'y  euskenl  été^ 
cojrtolprïsèBi  C'est. dur  mtyins'èe  *qiie*r^  peut' induire' 
deS^di^^sïtiot^S'dferaàidè'zfS.  Car  élT  liièrii^  tttaihk 
qu1l  é«ai*  fcré^  Ufi^ô-Jiîin'te  de  fcinq  SéWlitéuM 'afVéc  V 
mission  de*  veiller  ht  lalilb^rté  de  la  prés^e^,  bh  «ex-* 
deptiâit  expreM^ment  ces-  soirtès-  dé'piiblicatîëhs ,'  dbtAi 
le*  gdt<tkferneniéhît  Sè  réservait  shii^  daiàë'h\  hli  kéUl' 
le  '©évèré'  examen .  •  Qu'bi^;  'juge  ' d'hp^ès  cela  céinbîetf 
eette  importante  concession  'eût  été  ith^'i^'^ëVS:^^' 

lyu^îadtk'e  cdté'j^les  liniiijes  Ottij^ôtiVôir  législitîP 
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n'ayaient  pas  été  plus  habilemenl  ni  tracëes  ni  réslée^. 
A  enlendrô  le  nom  de  sénal ,  chacun  se  serait  nguré 
que  ce  corps  devait  avoir  été  formé  dans  le  but  d'avoir 
une  seconde  chambre  entièrement  indépendante  de 
Tautre ,  qui  prit  part  à  la  discussion  et  à  Tapprobation 
des  lois  ;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Ses  attributions, 
bornées ,  en  temps  tranquilles ,  à  veiller  au  maintien 
de  la  liberté  individuelle  et  de  celle  de  la  presse ,  s'é- 
tendaient j  dans  les  temps  orageux  ou  qiu  pouvaient 
paraître  tels  au  pouvoir  exécutif,  j^squ  à  suspendre 
le  régime  de  la  constitution  ^  et  adopter  les  mesures 
qu'exigeait  la  sûreté  de  l'état.  Un  corps  pourvu  d'aussi 
amples  pouvoirs ,  aurait  di\  au  moins  retrouver  un 
juste  équilibre  dans  son  indépendance.  Mais  composé 
seulement  de  vingt-quatre  personnes  nommées  par  le 
roi  )  et  choisies  parmi  d'anciens  employés ,  il  devenait 
plutôt  un  soutien  du  pouvoir  exécutif  qu'un  rempart 
contre  ses  usurpations. 

Pour  conjurer  celles-ci ,  ou  leur  résister  avec  suc- 
cèS)  la  manière  dont  se  constituaient  les  certes  n'était 
ni  plus  avantageuse ,  ni  plus  recommandable.  Privées 
du  seul  appui  solide  sur  lequel  elles  pussent  compter 
pour  leur  conservation,  la  publicité,  elles  portaient 
en  outre  dans  leur  sein  le  germe  de  leur  propre  des- 
truction. D'abord ,  le  roi  n'était  obligé  de  les  convo- 
quer que  seulement  tous  les  trois  ans ,  et ,  comme  les 
contributions  devaient  être  votées  pour  tout  ce  Ups 
de  temps ,  il  n'est  pas  probable  qu'on  les  eût  plus  finé- 
qpemment  convoquées.  Le  nombre  des  volans  était 
restreint  à  cent  soixante-deux  personnes,  divisées  en 
trois  ordres,  le  clei^é,  la  noblesse  et  le  peuple,  dont 
les  deux  premiers  ne  se  composaient  que  de  cinquante 
membres.  Us  devaient ,  réunis  dans  une  même  aalle  ^ 
discuter  les  affaires  et  les  décider,  à  la  pluralité  des 
voix ,  et  non  en  faisant  voter  chaque  ordre  h  part.  De 
cette  manière  de  procéder,  ne  pouvait  résulter  aucun 


des  ayankages  que  pr^senlenl)  en  Angleterre,  la  chani- 
bre  des  loras ,  aux  États-Unis  le  corps  des  sénateurs  , 
en  servant  réciproquement  de  contre*poids  au  pouvoir 
exécutif  ou  royal  et  au  démocratique  :  ici ,  les  états  ou 
diirërens  bras^  entassés  péle-méle,  n'auraient  présenté 
que  rimage  du  désordre  et  de  la  confusion.  Lorsque 
le  corps  qui  doit  faire  les  lois  est  divisé  en  deux  cham- 
bres ,  au  choc  funeste  entre  ces  diflerens  ordres  de 
l'état,  toujours  à  craindre  quand  les  privilégiés  se 
trouvent  en  face  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  succède, 
lorsqu'ils  détibèrent  séparément ,  le  salutaire  contre- 
poids des  opinions  individuelles  :  11  s'établit  même  un 
accord  mutuel  entre  les  votans  des  deux  chambres 
qui  ne  diffèrent  pas  dans  leur  manière  de  penser,  sans 
esard  d'ailleurs  à  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 
C  est  ainsi ,  du  moins ,  que  nous  le  démontre  l'expé- 
rience ,  grande  autorité  en  pareilles  matières.  Mais 
plus  on  réfléchit  aux  combinaisons  sur  lesquelles  re* 
posait  cette  constitution ,  plus  on  demeure  convaincu 
que  c'était  le  nom  seul  d'un  gouvernement  monar- 
chique représentatif  qu'on  voulait  donner  à  TEs- 
pagne. 

Il  y  avait  néanmoins  quelques  articles  dignes  d'é- 
)oce ,  tels  que  ceux  qui  voulaient  la  suppression  des 

Knviléges  onéreux,  r abolition  de  la  question,  la  pu- 
licité  des  débats  dans  les  causes  criminelles ,  et  la 
fixation  de  210,000  piastres  de  rente ,  comme  limite 
à  l'excessive  accumulation  des  majorats.  Mais  ces 
améliorations,  qui  disparaissaient  déjà  sous  les  nom- 
breuses et  essentielles  imperfections  que  nous  avons 
citées  plus  haut,  étaient  déparées  et  mises  tout-à-fait 
dans  l'ombre  par  la  monstruosité  (on  ne  peut  lui  don- 
ner d'autre  nom)  de  cette  déclaration  introduite  dans 
lu  loi  fondamentale  de  l'état,  qu'il  devait  y  avoir  à 
perpétuité  une  alliance  offensive  et  défensive ,  tant 
jxir  terre  que  par  mer,  entre  l'Espagne  et  la  France. 
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Tout  traité  du  ligue  quelconque ,  touj^rs  Tariajblfi  At 
sa  nature  9  suppose  au  moins  la  convenance  récipro- 
que de  deux  ou  plusieurs  gouvernemens  que  son  ac- 
complissement intéresse*  Ou  pouirait  eiiger  encore 
daTanta^e  dans  ce  cas  :  puisqu  on  Toulait  absolument 
donner  à  ralliance  toutes.Ies  conditions  de  força  et  de 
durée  oui  caractérisent  une  loi  fondamentale,  du  moins 
fallait-il  que  Tautre  partie  contractante,  la  France , 
eût  consigné  de  pareils  engagemeus  dans  les  constita*' 
tions  de  Tempire.  On  pourra  rétorquer  cet  allument, 
en  oJ;)|îectaot  que  cette  détermination  était  soumise  à 
un  traité  postérieur  entre  deux  nations*  Mais,  d'après 
Varticle  a4  de  la  constitution  >  le  même  qui  posait  ce 
principe  )  le  traité  dovait.se  borner  k  spécifier  le  cw»r 
tiogent  que  chacime  des  deux  parties  aurait  k  livrer , 
et  n'autorisait  d'ancune  manière  à  cl^nger  la  base 
adoptée  pour  une  alUaoce  oiTeasive  et  défensive  à 
perôétpîté,  .  .  , 

Oe  n'est  pas  ici  le  licju  d'examiner  Vutilité  ou  le 
désavantage  qu'aurait  trouvé  l'Espagne ,  pays  prc^sque 
entièrement  isolé»  à  s'attacher  par  de  sembld>jes  liens 
au  sort  de  là  France  y  non  plus  qu'à  embrasser  toutes 
les  querelles  d'une  nation  attenant  comme  elle  à  tant 
d'autres  y  et  ayant  des  intérêts  si  compliqués.  Nous  ne 
considéiraqi  ic;i  que  U  question  constitutionnelle  i  et, 
$(^usce  rapport,  la  prétention  de  la  France  ne  pouvait 
être  ni  plus  étrange  ni  plus  hors  de  saison.  £n  voyant 
adopter  nn  pareil  article,  nous  ne  pouvous  que  nous 
étonner  leneore  une  fois  qu'il  y  ait  eu ,  parmi  Jes  si- 
[nataires,  des  Espagnols  qui  se  soient  oubliés,  au  point 
l'assurer,  dans  leur  jusiiucation ,  que  l'on  avait  joui  à 
Bayonne  d'uue  liberté  entière  et  sans  limites.  Car  s'il$ 
ont  pu»  avec  counaissance  et  volonté,  l'admettre  et 
l'approuver,  comment  pourraient-ils  se  justifiQr  d/a- 
voir  enchaii^él^  sort  de  leur  patrie  h  celui  d'u^e  autre 
nation,  saQs.que  ceJJe-ci  se  ffit  engagée  à  son  toui^  par 


les  liens  d^ine  parfaite  réciprocité?  Mats  heureuse* 
ment ,  et  pour  liionneur  du  nom  espagnol ,  il  est  juste 
de  dire  i|ue,  s'il  j  en  eut  quekpies-nnft  cfui  signèrent 
avec  plaisir  la  constitution  de  Bayonne,''  le  plus  gralnd 
nombre  ne  le  firent  que  pressés  pa«>  lo  pénible  siUMk* 
lion  où  les  avait  placés  leur  mauvaise  fortune. 

Dans  la  même  joarnée  du  7  juillet,  Don  Miguel  <le. 
Azanza  fit  la  pronosition,  qui  fut  acceptée ,  de  lrfl|pper 
deux  médailles  destinées  à  perpétuer  le  soinvenir  du 
serment  prêté  à  la  constitution i  ensuite  la  junte  se 
rendit  en  corps  au  palais  de  Ma^rrac  pour  complimenter , 
Napoléon.  Le  président  porta  la  parole,  puis-  tcwt.  ler 
monde  attendit  avec  une  impatiente  curiosité  Id  ré- 
ponse que  ferait  le  souverain  français  au  ibiUeu  de  soiii 
entourage  de  députés  espagnols.  Le  disH^ours'  de  ce. 
dernier  dui*a  trois  quarts  a  heure,  aussi  eoibarrassé 
dans  rélocution  que  stérile  en  pensées.  Levant  la  tête, 
et  jetant  un  re^rd  dédaigneux  et  farouche,. il  la  lais- 
sait ensuite.retomber  sur  s^  poitrine^  puis  il  articulait, 
(le  temps  en  temps  quelques  mots  détachés  et  quel-, 
ques  phrases  coupées,  s^nterrompant  ^ . chaque  lUi- 
nute,  sans  laisser  échapper  une  seule  étineelle  de  cette 
éloquente  originalité  qui  jetait  quelquefois  un  si  vif 
éclat  sur  ses  conversations  et  ses  harangues^  Sa  voix 
paraissait  ri^véler  Tétat  de  sa  conacience*   Tout  la 
monde  sUmpatientait  ;  mais  la  dissin&ulatio»  régnait . 
partout.  I^es  courtisans  restèrent  immo-biles ,  et  les- . 
Espagnols  stupéfaits  de  voir  ce  qui  leur  ayait  pat*»  de  . 
loin  si  gigantesque  se  rapetisser  tout-à-coup  nous  Iqurs 
yeux.  L^auditoire  était  fatigué  j  peut-être  Napoléon  . 
rétait-il  lui-même  ;  enfin  il  cougéaka  les  députés,  q^ 
se  retirèrent  chez  eux  en  silence,  et  pleins  d^une  pé- 
nible surprise.  Rien  de  ce  qui  touchait  TË^gne  ne 
devait  lui  réussir. 

Les  débats  sur  la  constitution  duraient  enchère, 
lorsqu'arriva  à  Bayonne  une  lettre  écrite  de   Va- 


I! 


lençay,  à  la  date  du  a  a  juin ,  dans  laquelle  les  gens  de 
la  maison  de  Ferdinand  et  des  infans  «  prêtaient  sér- 
ie ment  (i)  d'obéissance  à  la  nouvelle  constitution  et 
a  de  fidélité  au  roi  d'Espagne  Joseph  I**.  »  Suivant 
Escoiauiz,  ce  fut  le  résultat  d'une  injonction  du  prince 
de  Talleyrand  faite  au  nom  de  Napoléon ,  et  le  même 
auteur  ajoute  qu'ils  y  cédèrent  ann  d'éviter  de  plus 
grands  nia)heurS|  et  que  lui-même  se  chargea  de  rédi- 
er  la  lettre  dans  des  termes  étudiée  et  mesurés.  Si 
es  choses  s'étaient  passées  ainsi,  Escoiquiz  et  ses 
compagnons  seraient  excusables;  mais  il  en  fut  tout 
autrement.  Ou  celui-ci  s'imagina  que  le  contenu  de 
sa  lettre  ne  transpirerait  pas,  ou  bien  seê  infortunes 
lui  firent  entièrement  perdre  la  mémoire.  Dans  cette 
lettre,  le  serment  était  prêté  d'une  manière  claire, 
précise,  nullement  équivoque,  et  ce  qu'il  y  avait  de 
pire,  c'est  qu'on  y  soliieitait  de  nouvelles  grâces,  dont 
une  note  annexée  contenait  le  détail,  et  que  les  aicna- 
taires  y  affirmaient  aussi  h  quUls  étaient  prêts  à  ooéir 
a  aveuglément  à  sa  i;o/o/if^  (  celle  de  Joseph  )  jusque 
(c  dans  la  moindre  chose.  »  Voilai  donc  ce  qirEscoiquiz 
appelait  un  serment  conditionnel  et  fait^n  l'air ,  une 
lettre  écrite  dans  des  termes  mesurés. 

C'est  à  la  même  date  que  Ferdinand  écrivit  aussi , 
en  son  propre  nom  et  au  nom  de  son  frère  et  de  son 
oncle ,  a  Napoléon ,  pour  le  féliciter  de  l'installation 
de  son  frère  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne  (a)«  Une 
autre  lettre  adressée  \x  ce  dernier,  lue ,  le  3o  juin ,  en 
présence  des  députés  réunis  k  Bayonne,  était  incluse 
dans  la  première  ;  après  l'avoir  également  félicité  sur 
son  avènement  au  trôûe,  Ferdinand  disait  a  au'il  se 
«  regardait  comme  un  membre  de  l'auguste  famille 
«  de  Napoléon,  puisqu'il  avait  demandé  h  l'empereur 

(1)N«  17,  App. 
(S)N^18,  App. 
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^    une  de  ses  iiièces  oour  épouse  et  quUl  espérait  Tob- 
u    tenir.  »  C'est  ainsi  qu'on  traînait  dans  la  poussière 
la  couronne  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  IL 

Le  4  juillet,  Joseph  Bonaparte  avait  dennilivement 
coniDosé  son  ministère.  Ce  fut  à  Don  Mariani>-Luis 
cle  Urquijo  que  fut  remise  la  secrétairerie  d'état  , 

Soste  auquel  était  réservée,  d'après  la  constitution 
e  Bayonne,  l'attribution  de  contresigner  tous  les  dé- 
crets. Urauijo  avait  déjà  été  nommé ,  sous  le  règne  de 
Charles  ly,  et  jeune  encore,  ministre  d'état  par  in- 
térim. Orné  de  quelaues  qualités  brillantes  ,  mais 
tout  extérieures ,  il  n  avait  pas  la  réputation  d'un 
homme  de  beaucoup  de  savoir  :  on  lui  croyait  mémo 
beaucoup  de  présomption.  Il  avait  voulu,  pendant  son 
ministère,  tenir  en  nride  le  tribunal  de  l'inquisition 
et  rétablir  les  évéques  dans  leurs  droits  primitifs ,  ce 
qui  lui  attira  l'inimitié  de  Rome  et  d'une  partie  du 
clergé  espagnol.  Cette  circonstance,  jointe  au  retour 
du  prince  ue  la  Paix  à  une  faveur  illimitée ,  firent 
tonmer  Urquijo  en  disgr&ce.  Henfermé  d'abord  dans 
la  citadelle  de  Pampelune,  il  fut  exilé  plus  taixl  il  Bil- 
bao ,  sa  ville  natale.  Il  n'eut  aucune  part  dans  les  faus- 
ses  déniorches  qui  furent  faites  il  Madrid  et  Bayonne, 
et  il  ne  se  rendit  dans  cette  dernière  ville  que  sur  les 
invitations  réitérées  de  Napoléon,  qui  réblouit  et 
enivra  son  amour-propre  en  lui  prodiguant/les  éloges. 
Don  Pedro  Cévallos  se  chargea  au  ministère  des  altai- 
res  étrangères ,  avec  répugnance  et  contrainte ,  d'à- 

Srès  lui ,  d'après  d'autres  ,  avec  plaisir  et  à  sa  propre 
emande.  Don  Sébastian  de  PiAuela  et  Don  Gonasalo 
O'Farril  conservèrent  leurs  portefeuilles  respectif» 
de  la  justice  et  de  la  guerre.  Le  ministère  des  Indes* 
fut  donné  h  Don  Miguel-José  de  A^.an^a,  et  on  réserva 
celui  de  la  marine  pour  Don  José  Masarredo  ,  qui 
jouissait  dans  cette  branche  de  l'administration  d'une 
haute  réputation  de  savoir ,  et  qui  avait  déjà  illustré 
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soû  iiein  daD8  luaÂnie  expédilioa  navale.  Ce  dernier 
n'avaît  touUfois  aucttBe  expérience  des  affaires  poli- 
tiques;  et,  pleÂB  de  préjusés  et  de  petitesses  dans  les 
autres ,  il  embi^ssa  sans  aiscernemeot ,  avec  une  ar- 
deur pour  ainsi  dire  frénétique^  le  parti  du  roi  intrus. 
Les  unances  furent  confiée  aux  soins  de  Cabarrus , 
Français  d'origine  y  mais  Espagnol  par  goût  et  par  des 
relations  de  cœur^  Décidé  d'abord  y  à  Saragosse ,  à 
épouser  la  glorieuse  cause  de  ses  hahitans  y  il  ckasgeai 
jjus  tard  a  avis  ^  soit  par  crainte,  soit  par  ressenti- 
ment de  certain  danger  qu'il  courut  à  Âgreda ,  et  ac- 
cepta le  ministère  que  lui  of&it  Josepn)  («  honiB^ 
«  extraordinaire  (  d'après  le  portrait  qu'en  fait  son 
tt  ami  Jovellanos),  chez  lequel  les  taienâ  le  dispu- 
te taient  aux  extra  vacances^  et  tes  plus  nobles  qyalîtés 
a  aux  plus  notable^  défauts^  » 

Au  moment  où  le  nouveau  roi  ambitionmût  de  se 
concilier  l'estime  publique^  il  n'était  pas  possible 
d'oublier  dans  cettedistnbution  de  grâces  et  d'^oaplois 
l'homme  remarquable  que  nous  venons  de  citery  Don 
Gaspar-Melchor  de  Jovellanos.  Délivré  de  sa  longue 
et  péniUe  récloâon  ,  lors  de  Tavénement  de  Ferdi- 
nand y II,  il  si'était  retiré  à  Jadraque,  ckez  un  de  ses 
amis,  pour  recouvrer  sa  santé  qnafvaient  altérée  les 
mauvais  traitemens  et  une  souffrance  prolongée.  Murât 
fut  le  cbercherau  fond  de  sa  retraite,  et  lui  ordonna  de 
se  rendre  à  Madrid;  mais  il  refusa,»  prétextant  le  triste 
état  auquel  il  se  trouvait  physiquement  et  moralement 
réduit; bientôt  après,  il  fut  accablé  d'instance$  par 
tous  ceux  qui  étaient  à  Bayonne  :  Joseph  le  pressait 
officiellement  de  passer  dai»  les  Asturies  pour  y  faire 
reoltrer  dans  Tordre  ses  compatriotes ,  et  Don  Miguel 
de  Asanza  ,  confidentiellement ,  eu  lui  annonçant 
qu'on  lui  destinait  le  ministère  de  l'intérieur.  11  s'ex- 
cusa ai:q>rès  du  premier  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  dont  il  s^élait  çervi  à  l'égard  de  Murât ,  et  il 
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déclara  uu  second  «  qu'il  était  bien  Soigné  d'accepter 
u  ni  la  oaisaion^  ni  le  miniatère  qu'on  lui  ofiPrait,  et 
u  qu'il  lui  semblait  d'ailleurs  ^e  ce  serait  bien  vai- 
u  nenient  qu'on  chercherait  à  soiunettre  à  l'aide 
u  d'exhortations  un  peuple  aussi  brave  et  si  ferme- 
ci  ment  résolu  de  défendre  sa  liberté.  )>  Les  mêmes 
instances  lui  furent  renouvelées  par  O'Farril,  Maaar* 
redo  et  Cabarrus.  Maïkdé  de  tous. les  côtés  ^  il  témoi- 
gna enfin  dans  ui^  de  ses  réponses  k  que  lors  même 
<(  que  la  cause  de  la  patrie  seraitaussi  désespérée  quMs 
u  le  pensaient ,  ce  serait  toujours  la  cause  de  l'non'*) 
«  neur  et  de  la  loyauté ,  et  celle  qu'un  bon  Espagnol 
<(  devait  embrasser  à  tout  risque.  »  En  dépit  de  ses 
argumens  et.  de  ses  excuses ,  on  le  ndmma  malgré  lui 
ministre  »  et  on  publia  sa  nomination  dans  la  Gaaetiê 
de  Madrid  \  insigne  perâdioi  au  moyen  de  laquelle 
on  cherchait  h  le  compromettre.  Par  bonheur  ^  la  pa^ 
reto  i^t  la  noblesse  de  sa  conduite  lui  sauvèrent  l'bon^ 
neur  >  et  la  victoire  de  Bailen  vint  mettre  obstacle  aux 
persécutions  qu'aurait  pu  lui  attirer  sa  constante  ré^ 
sistance.  Nous  avons  sais  quelque  prolixité  ai  rapport 
ter  oe  fait ,  pa^rce  que  nous  le  regardons  comme  uii 
exemple  digne  d'éitre  trajismis  h  la  postérité»   / 

Dès  que  le  roi  intrus  eut  formé  son  nkinistère  ^  il 
s' occupa  de  distribuer  les  emplois  de  cour  parmi  leé 
grands  qui  se  trouvaient  à  Bayonne^  et  dont  nous 
omettons  l'énumération  comme  inutile  et  fastidieuse; 
Le  duc  del  Infantado  fut  nommé  colonel  des  garde» 
espagnoles  «  et  le  prince  de  C^tel-Franco  colonel  de» 
gardes  >Mallones.  Le  premier  perdit  grandement  dan» 
ropinion  loi^cme  la  natioàfi  le  vit  revenir  entouré  des 
faveurs  d'une  aynastie  qui  avait  dépouillé  le  roi  Fer-^ 
diu^nd  d'une  couronne  dont  la  perte  provenait  en 
rande  partie  d'avoir  écouté  les  conseils  du  duc.  Peu 
4'  Finançais  accompagnèrent  Joseph ,  et  celui-ci ,  h 
son  tour  )  n  eu  éleva  aucun  à  un  poste  éiuinent  ^  si  ce 
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n'est  le  général  Saligny  y  dac  de  Sainl4jemiain ,  qui 
fiit  -choisi  pour  remplir  une  des  places  de  capitaine 
des  gardes  du  corps.  Il  iniita  en  cela  la  politique  de 
Louis  XIV ,  qui ,  suivant  les  expressions  du  marquis 
de  San-Felipe ,  «  ordonna  très-prudemment  qu'aucun 

«  de  ses  sujets  n'entrât  en  Espagne Il  donnait 

«  parla  à  entendre  qu'il  remettait  le  roi  (Philippe  Y) 
«  entièrement  à  la  discrétion  des  Espagnob ,  et  que 
«  nulle  préférence  dans  la  faveur  royale  ni  dans 
«  l'exercice  du  pouvoir  ne  devait  troubler  la  tran- 
«  quillité  publique.  » 

Enfin ,  après  avoir  réglé  tout  ce  qui  concernait  le 
service  intérieur  du  palais  et  l'installation  du  nouveau 

Souvemement,  Joseph,  d'accord  avec  son  frère,  se 
écida  k  entrer  en  Espagne  le  9  juillet,  comptant  tous 
deux  qu'à  la  faveur  de  quelques  avantages  remportés 
par  les  armes  françaises,  il  serait  facile  d'arriver  sans 
empéchement^à  la  capitale  du  royaume.  C'est  donc 
ici  le  moment  de  parler  des  actes  d'hostilités  qui 
avaient  déjà  eu  lieu  entre  les  troupes  des  deux  nations, 
avant  d'aller  plus  en  avant  dans  notre  récit. 

Santander ,  point  maritime  rapproché  des  confins 
de  la  France,  fixa  le  premier  l'attention  de  Napoléon. 
Par  son  ordre ,  le  maréchal  Bessières  fut  chargé  de 
détacher  des  forces  suffisantes  pour  étouffer  l'insur- 
rection de  la  province  de  ce  nom.  Il  fit  en  conséquence 
partir^  le  a  juin,  de  Bui^os,  le  général  Merle,  en 
mettant  sous  ses  ordres  six  bataillons  et  deux  cents 
chevaux.  Nous  avons  déjà  dit  que ,  lors  du  soulève- 
ment de  Santander ,  les  nouvelles  recrues  avaient  été 
se  placer  dans  les  gorges  principales  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  traverse  cette  province.  Les  chefs  es- 
pagnols ,  avertis ,  le  4  9  ^^^  l'ennemi  s'avançait ,  et 
résolus  de  lui  barrer  le  passage ,  prirent  le  parti  de  se 
repUer  pour  aller  occuper  de  meilleures  positions.  Ils 
s'attendaient  à  être  attaqués  dans  la  matinée  du  5; 
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mais  lorsque  le  jour  vint  h  poindre  $  et  que  les  épais 
brouillardls  qui  couvrent  fréquemment  les  points  éle<- 
véscie  ces  montagnes  se  furent  dissipés,  ils  remarquè- 
rent arec  surprise  que  les  Français  avaient  levé  le  camp 
etdisparu.  En  soldats  inexpérimentés,  ils  attribuèrent 
la  retraite  de  Tennemi  aux  craintes  qu'ils  lui  inspi- 
raient ,  et  se  livrèrent  à  une  fatale  et  aveugle  con* 
fiance  ;  mais  cette  retraite  avait  une  tout  autre 
cause. 

ValladoUd  s'était  insurgée;  le  feu  de  la  sédition  se 
ropageant  de  ville  en  ville ,  et  arrivant  jusque  ^ous 
es  murs  de  Burgos ,  le  maréchal  Bessières ,  qui  avait 
établi  son  quartier-général  dans  cette  ville ,  craignit 
de  voir  couper  ses  communications,  s'il  n'y  portait  ua 

firompt  remède.  Vis-à-vis  d'un  chef  de  renom  comme 
'était  Don  Grégorio  de  la  Cuesta,  le  danger  de  comr 
motions  aussi  rapprochées  lui  paraissait  acquérir  un 
plus  haut  degré  de  gravité.  Aussi  lui  parut-il  prudenti 
dans  un  semblable  état  de  choses ,  de  ne  pas  éloigner 
ni  éparpiller  ses  forces ,  et  d'agir  seulement  contre 
l'ennetni  qui  le  menagaitde  plus  pr^.  Il  ordoonei  donc 
aux  troupCiS  qui  avaient  pris  la  routede  Santanderdie 
rétrocraaer  et  de  venir  à  la  reucontre  du  général 
LassaTl^,  qui,  ave/c  quatre  bataillons  et  sept^ents  che- 
vaux, 3Q  portait  sur  Valladolid;  Ce  dernier  était  parti 
de  Burgos  le  5  juin ,  et  le  6 ,  à  la  nuit  tombante ),. il 
arriva  à  Torquemada ,  ville  située  sur  les  bords.du 
Pisuerg^j  et  qui  dpmitie  la  plaine  de  la  rive  opposée* 
Beaucoup  d'habitans  quittèrent  la  ville  ;  quelques-uns 
cependant  y  restèrent,  et,  se  préparant  à  faire  ré* 
Distance,  ils  barrèrent,. au. moyen  de  chaînes  et. de 
chariots ,  le  pont  assea;  long  qui  conduit  à  la  ville,. 
Uue  centaine  des  plus  courageux ,  retranchés  derrière 
ces  obstacles,  ou  cachés  dans  les  églises  et  les  maisons 
les  plus  rapprochées,  tirèrent  sur  Fennemi  quis'avanr 
çait.  Mais  les  Français  9  loin  de  se  laisser  arrêter  :ps(r 
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le  feu  lointain  et  mal  dirigé  des  kabitans ,  doublèren  t 
le  pas  )  et ,  débarrassant  bientôt  le  pont  de  tout  ce  qtii 
obstruait  le  passage  ^  ils  pénétrèrent  dans  les  mes  de 
la  Tille  y  dont  ils  pillèrent  et  brûlèrent  sans  pitié  les 
maisons  et  les  édifices*  Pour  ses  défenseurs  ^  ils  tom* 
bèrent ,  après  leur  dispersion  ^  les  uns  sous  le  sabre 
des  cayaliers ,  les  autres  sous  la  baïonnette  de  Tin&n- 
teiîe>  et  le  reste  des  kabitans  ftit  traité  avec  toute  la 
rigueur  des  lois  de  la  guerre  >  et  sansxdistinction  d'ftge 
ni  de  sexe. 

A  Palencia  aussi  ^  la  jeunesse  s'était  réunie  à  queU 
4iuea  soldats  épars  aux  ordres  du-  Yteux  général  Don 
llîégo  do  Tordésillas.  Mais  ,  intimidés  par  Tincendie 
de  Torcjoemada  >  ils  se  retirèrent  dans  la  province  de 
Léoo ,  laissant  à  leur  évéque  le  soin  de  recevoir  les 
Français  et  d'apaiser,  k  force  d'égards,  leur  impé<- 
lueur  resdenUment.  Ceux-ci  entrèrent  ^  le  7  ^  à  Païen-- 
eia ,  et  )  cédant  aux  prières  des  kabitaAs ,  ils  se  con«* 
tentèrent  d(  les  désarmer,  et  de  les  frapper,  en  outre* 
d'une  contribution  assee  forte. 

A  Dttefias ,  la  division  de  Merle ,  de  retour  de  Rei- 
nosa ,  vint  grossir  celle  de  Lâssalle  ^  et  là ,  les  deux 
ebe6  se  eoncertèrent  sur  la  maniène  d'attaquer  Don 
Gvégorio  de  la  Cuesta.  Le  général  espagnol  avait  oc^ 
cape  Cabeton,  k  deux  Iteuesde  Valladolid.  U  comptait 
sous  ses  ordres  einq  mille  bourgeois?  et  paysans  mal 
anrmés  et  sans  instruction  militaire  y  cent  gardes  du 
corps  9  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  accompagné  k 
Bayonne  la  famille  royale ,  et  deux  cent^  kommes  du 
régiment  de  cavalerie  de  là  Reine.  Son  artillerie  se  ré- 
duisait à  quatre  pièces  de  canon  qu'étaient  parvenus 
k  sauver  les  oftciers  et  les  cadets  Ae  l'école  de  Ségo'^ 
vie.  Cabeaon  f  situé  sur  la  vive  gauebe  du  Pisuerga , 
tout  près  du  pont  où  vient  aboutir  ta  ckaussée  de  Bat^ 
gos ,  et  spr  un  terrain  qui  ta  domine ,  eût  oflert  k  ce 
nunissis  de  gens  de  guerre  un  abris  assuré ,  si  Cuesta 
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<i  vait  su  ou  Tmilu  tirer  avantage  d'uno  onssi  bonne  po*- 
siiion.  Mais,  \  l'ëtonnenient  de  tout  Iç  inonde,  tai- 
sant passer  le  gros  de  ses  troupe^  de  l'autre  côté  de  la 
rÎYière ,  il  ransea ,  sur  une  même  ligne ,  la  cavalerie 
et  les  bourgeois  armes ,  parmi  lesquels  le  corps  d'ëtu- 
cUans  se  faisait  distinguer  par  une  meilleure  tenue  et 
<1iscipKne.  Puis,  il  plaça  à  Tissue  du  pont  deux  de  ses 
>ièces ,  et  laissa  les  deux  autres  du  côté  de  Cabezon. 
kl  même  côte  restèrent  aussi  quelques  compagnies 
de  paysans  dès  paroises  voisines  de  VaHadolid,  cha-* 
cune  avec  sa  Ininnière,  pour  garderies  endroits  guëa- 
Mes  de  la  rivière  :  inexplicables  dispositions  dv  ba« 
tiille  chez  un  général  vétéran. 

Le  1 3  au  matin ,  de  bonne  beura  ,  l'attaque  com- 
mença. Le  général  français  Lassalle  s'avança  sur  la 
grând'routc ,  cachant  le  mouvement  de  son  aile  gau-^ 
che  9  tlerrière  le  monastère  des  bernardins  de  Pala* 
«iielo.  Le  général  Merle  se  dirigea,  sur  sa  droite,  vers 
Cigales ,  dans  Tintention  de  couper  Cuesta  s'il  voulait 
se  retirer  sur  Léon ,  ainsi  que  le  pensaient  les  enn^ 
mis ,  qui ,  le  voyant  passer  la  rivière,  ne  pouvaient  at- 
tribuer une  pareille  détermination  ik  Tignorance/ 
La  mêlée  ne  fut  ni  sanglante  ni  longue.  Dès  les  pre- 
mières décharges ,'  les  chevaux ,  qui  se  trouvaient 
en  avant  de  la  ligne^  et  h  découvert  en  rase  chmpap;nc, 
commencèretH  à  s'inquiéter  san^  que  leurs  cavaliers 
fussent  maîtres  de  les  retenir.  Cette  agitation  se  com-^ 
muniaua  bientôt  à  l'infanterie,  et  jeta  le  trouble  et  h 
désorare  dans  ses  i^ngs.  Aussitôt  le  signal  de  la  re<- 
traite  fût  donné,  et  la  cavalerie  se  précipita  péle-mêlo 
sur  le  pont,  devancée  par  le  général  Cuesta  et  Don 
Francisco  Eguia ,  son  major-général.  Les  étudiant 
tinrent  bon  encoi'C  quelque  temps,  mais  ils  ne  tar-^ 
dèrent  pas  à  être  culbutés.  Fuyant  alors  du  cÔté  de 
Cigales ,  les  uns  furent  faits  prisonniers  par  les  Frahi«' 
çais,  ou  sabrés  dans  un.  bois-taillis  où  ils  s'étaient 
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réfugiés.  D'autres,  cherchant,  dans  leur  anxiété  ^ 
à  passer  la  rivière  à  gué  ou  h,  la  na^e  ,  finirent 
par  s'y  noyer.  Pour  ceux  qui  se  dirigèrent  sur  le 
pont ,  ils  ne  furent  pas  plus  heureux.  Long  et  étroit , 
il  ne  pouvait  contenir  tous  ceux  qui  s'y  jetaient;  aussi 
les  fuyards  tombaient  étouffés  par  la  foule,  ou  at- 
teints à  la  fois  par  le  feu  de  1  ennemi  et  par  celui 
d'un  détachement  espagnol  placé  au  pied  de  Termi- 
tage  de  la  Vierge  del  Manzano ,  dont  les  coups  mal 
ajustés  faisaient  plus  de  mal  aux  nôtres  qu'à  l'enneiui. 
La,  perte  fiit  grande  de  notre  côté ,  et  très-faible  du 
côte  des  Français.  Quant  ait  général  Cuesta,  il  conti- 
nua tranquillement  sa  retraite ,  et ,  sans  s'arrêter ,  il 
se  replia  avec  sa  cavalerie  sur  Rioseco,  en  passant  par 
Yalladolid.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer  son  étrange 
conduite  à  trahison  de  sa  part ,  ou  au  dé^ir  de  se  ven- 
ger d'avoir  été  forcé  de  se  compromettre  dans  l'insur- 
rection. Mais  plus  tard  d'autres  batailles  oà ,  tout  en 
s'exposant  de  sa  personne,  il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  dispositions  du  combat ,  prouvèrent  qu'il  n'é- 
tait pas  de  mauvaise  foi,  mais  seulemç^nt  qu'il  n'enten- 
dait rien  au  métier  des  armes. 

Les  ennemis ,  craignant  quelque  embiiscade,  canon* 
nèrent d'abord  Cabezon  avant  ay  entrer.  Le  bruit  de 
l'artillerie  et  l'effet  des  boulets  ayant  chascfé  les  babi- 
tans ,  ce  ne  fut  qu^  vers  midi  que  les  FrMçais  péné- 
trèrent dans  les  maisons  ;  tous  les  meubles  qu'ils  ne 
purent  emporter  avec  eux  après .  le  pillage,  furent 
Drùlés  sur  les  places  publiques.  Le  butin  fut  al^ondant, 
pln*ce  que  l'attaque  ayant  in  lieu  un  dimanche ,  pres- 
que tous  les  habitans  de  Yalladolid  étaient  accourus 
comme  pour  une  fête  ou  un  pèlerinage ,  s'imaginant, 
dans  leur  inexpérience  de  la  auerre ,  que  la  victoire 
serait  sûre  et  facile.  Tout  le  chemin  de  Cabezon  était 
jonché  des  dépouilles  d'une  immense  multitude  qui 
Toulait  en  toute  hâte  échapper  au  danger.  Les  Fran- 
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«  une  de  ses  nièces  pour  épouse  et  quHl  espérait  l'ob' 
((  tenir.  »  C'est  ainsi  qu'on  traînait  dans  la  poussière 
la  couronne  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 

Le  4  juillet,  Joseph  Bonaparte  avait  dénnitîvemeilt 
composé  son  ministère.  Ce  fut  à  Don  Mariant)-Luis 
de  Urquijo  que  fut  remise  la  secrétairerie  d'état  , 

Soste  auquel  était  réservée,  d'après  la  constitution 
e  Bayontie,  l'attribution  de  contresigner  tous  les  dé- 
crets. Urquijo  avait  déjà  été  nommé ,  sous  le  règne  de 
Charles  IV ,  et  jeune  encore,  ministre  d'état  par  in- 
térim. Orné  de  quelques  qualités  brillantes  ,  mais 
tout  extérieures ,  il  ir avait  pas.  la  réputation  d'un 
homme  de  beaucoup  de  savoir  :.  on  lui  croyait  même 
beaucoup  de  présomption.  Il  avait  voulu,  pendant  son 
ministère ,  tenir  en  bride  le  tribunal  de  l'inquisition 
et  rétablir  les  évéques  dans  leurs  droits  prinutifs ,  ce 
qui  lui  attira  l'inimitié  de  Rome  et  d'une  partie  du 
clergé  espagnol.  Cette  circonstance,  jointe  au  retour 
du  prince  de  la  Paix  à  une  faveur  illimitée,  firent 
tomber  Urquijo  en  disgrâce.  Renfermé  d'abord  dans 
la  citadelle  de  Pampelune,  il  fut  exilé  plus  tard  à  Bil- 
bao  ,  sa  ville  natale.  Il  n'eut  aucune  part  dans  les  faus- 
ses démarches  qui  furent  faites  à  Madrid  et  Rayonne, 
et  il  ne  se  rendit  dans  cette  dernière  ville  que  sur  les 
invitations  réitérées  de  Napoléon,  qui  1  éblouit  et 
enivra  son  amour^propre  en  lui  prodiguant/les  éloges. 
Don  Pedro  Cévallos  se  chargea  du  ministère  des  afïai- 
res  étrangères ,  avec  répugnance  et  contrainte ,  d'a- 
près lui ,  d'après  d'autres  ,  avec  plaisir  et  à  sa  propre 
demande.  Don  Sébastian  de  Pinuela  et  Don  Gonzalo- 
O'Farril  conservèrent  leurs  portefeuilles  respectifs? 
de  la  justice  et  de  la  guerre.  Le  ministère  des  Inde$ 
fut  donné  à  Don  Miguel-José  dé  A^anza,  et  on  réserva 
celui  de  la  marine  pour  Don  José  Mazarredo  ,  qui 
jouissait  dans  cette  branche  de  l'administration  d'une 
haute  réputatiop  de  savoir,  et  qui  avait  déjà  iliustpé 
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légères  de  rïQniiemi  ayançai^nt  k  la  fois  sur  leur 
droite  et  sur  leur  ga^phe  et  allaient  les  tourner  malgré 
Faspérité  du  terrain  9  se  retirèrent  en  hâte,  laissant  un 
libre  passage,  au  général  Merle,  qui  s'empara  de  San- 
tanderld^j.  . 

Du  toté  de  TEscudo. ,  .les  éclaireurs  de  la  division 
espagnoJfe  qui  occupait  cettèi  |M>siti^n  sous  les  ordres 
dé  DonEmeterio.  Yelard^  avaient  ^  dès  le  1 9,  reconnu 
Tennemi  qui  venait  sur  eux  avec  douze  mille  hommes 
d'infanterie  et  soixante  cuirassiers.  Cette  troupe  était 
Qommàndéè  par  le  général  de  briçade  Diicos,  qui^était 
parti  de  Miranda  de.Ebro  et  avail^  commisncé  son  niou- 
vement  en  même  temps  que  Merlèi  Les  Espagnols 
étaient  encore  plUs  faibles  de  ce  coté  que  de  celui  de 
ReinosO)  et  n'avaient  qu'un  eeul  canon  enétat  dé  ser- 
irir.  D'abord  y  cependant  y  ils.  repoussèi^efit  l'ennemi. 
Mats  .lorsiqu'ils  s^  disposaient  à  soutenir  leur  résis- 
tance «  Dpn.'Emeterio-^  in&rmé  de  la  déroute  de.  Lan- 
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tiieno<9  assembla  un  ^^^nseil  de  guerre,  et  il  fut  déci^ 
que  iVn  profiterait  des  épais  brouillards  qui  eàvelép^' 
paiest  les  montagnes  pour  masquer  la  retraite':  cette 
même  circonstance  avait,  au  surplus ,  déjà  fàit)oeAser 
leieu  de /part  et  (d'autre.  Le  général  Diicos  mareka 
akara.en.aiviuit,.Qt  opëcanbisa.joaotiaii  avec  Merle,  ils 
Mri  vàreiit  ^e^semblè  à  .8antander.  ^  .  / 
j  '£i'év^quie.^eïcetië  villes  dès  qu'iLafqprit  l'approche 
des f^rariçfl&s , énti7aiaé:d!abdrd par. umélan  d enthou- 
siasme^^ mi^nik  sur  nnei  niula ,  ^ et  se  dirigea ,  arnié.de 
pied  en  ca|>|  du  cntéoà  l'armée  campait  )  mais  la  trou* 
vant  hientiôt' défaitfe  ebdispersée,ie  cœur  lui  manqua, 
et  il  prit  la  fu^te  comme  tous.  les  autres  pour  .aller  se 
réfugier  dans  Jes  .'Asturieb  :  ce  qui  ât-^oonrir  le  bruit 
qu'en  cette  conjoncture  le  prélat  avait  servi  de  guide 
aux  troupes  pour.effectuer  leur  retraite. 

.  Peu  de  jours  apifès-le  soulèvement  de  Santander,  un 
navire  ;fra|i(ais  ^ . vienant  des  eoloniea  «ai^eci  luae  riehe 
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» 

*éaVgaisoh  )  avait  relûcshé  dans  ce  poi^t.  La  junte ,  au  mi- 
lieu de  ses  embarras  pëdahiaires,  eut  la  générosité  de 
he  pas  proiSter  dii  pl*écibux  secours  cpe  lui  envoyait  le 
hasard,  iâtpérinit  au  naviî^  de  continuer  sa  route  pour 
la  France  ;  elle  alla  tnéme  jastju'à  rendre  à  la  liberté  et 
faire  passer  à  bord  le  cbnsi^l  et  les  autbés  Français 
qu'on  atait  ari^tés  duns  les.  premiers  jours  de  l'insur- 
rection. Un  trait  dé  noblesse  aussi  rare  n'évita  pas  à 
Santander  d'étré  grevé  plus  tard  de  réquisitions  et  de 
contributions  extraordinaires. 

La  vigilante  sollicitude  de  Napblébh  nb  s'éridormaii 
point  au  sujet  de  FAragbn;  il  donna  Tôrdi^e  au  géné- 
ral de  brigade  Lefébvre-Desnouettes  de  partir  lé 
7  juin  de  Pampelun^ ,  avec  cinq  mille  hdmïnes  d'in- 
tanterie  et  huit  btsntâ  chevaux.  Ce  géhérai  arHva,  le  8^ 
devabt  Tudéla.  Leï  habitans  avaient  coùp'é  le.{)bnt  dé 
TEbre  dans  lé  déséein  de  défendre  le  paslsagé  de  ce 
tteuve;  mais  leà  Finançais  Tajrant  travôrSé.à  raidede 
barques,  â'empat*èk^ént de  la  ville,  hiaigté  les  troupes 
que  Saragôssè  avait  envoyée^  &  son  siscours,  sous  leà 
brdres  du  mai*quis  de  Lazan.  L'ennemi  fusilla  pour, 
l'ezéknplé  quelques  pérsonile^ ,  comme  si  c'eût  été  un 
icritne  de  défendre  ses  fby^H  contre  un  envahisseur 
étt^angei^;  il  répUra  le  pont,  et  continua  sa  hiaréhe.  Lé 
Uiarquis  de  Laiian,  qui  s'était  avancé  iuéqtie  sur  Tu- 
déla avec  des  troupes  levées  2i  lu  hAte ,  se  reblia  ai^ssi- 
tôt ,  et  prit  position  ^  le  !  2 ,  pVès  d'un  bois  (Foli>Hèrs  i 
appuyunt  sa  gsiuche  sût^  Id  ville  de  INlallëh  et  sa  droite 
sur  le  canald  Af'agtth.  Sw  sbldati  Sttutinrieht  avec  cou- 
rage lei  premiers  bhbc^  de  l'ënitemi;  mdi^à  ih  suite 
d''une  vigoureuse  attaque  sltr'  uh  de  leurs  llhrfcè ,.  ih 
(Commencèrent  à  pliei*,  et  une  charge  devanciers  po- 
lonais'acheva  dé  mettre  le  désordre  dans  leurs  rangs: 
Ce  revers  n'abattit  pas  les  AragonaiSj^  et,  le  1 3 ,  i  Gal^ 
lur,  ils  combattirent  encbrte ,  quoîqtie  avec  *lô  ni^fnê 
désavantage.  .  '^  ^-  •  •    * 
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Sur  CCS  enirefaMies,  le  génénl  Palafox ,  iosirait  4e 
la  déroule  des  iraupes  de  son  frère,  c|uilU  eitper* 
sonne  Saragosse,  le  i4>  de  bon  malin,  sni^i  de  cinq 
mille  boui^eois  et  paysans  mal  armés,  de  deux  pièces 
d'arliUerie ,  de  quatre-vingts  cheYaux  du  régiment  de 
dragons  du  Roi  et  de  plusieurs  autres  officiers  et  soldats 
délachés  de  difiërens  corps  «  et  se  dirigea  sur  la  Tille 
d'Âlagon,  à  quatre  lieues  de  dislance  de  cette  capt* 
taie*  U  lui  paraissait  opportun  de.  s'emparer  de  ce 
points  dont  la  position  éleyée  entre  la  rivière  du  Ja^ 
Ion  et  TEbre  elait  en  outre  favorisée  par  les  bois 


d'oliTiers  et  les  enclos  qui  resserrent  de  ce  coté  le 
chemin  qui  vient  de  NaTarre.  A  trois  heures  de  laprès- 
midi,  le  général  Palafox  rangea  son  monde  de  l'antre 
côté  de  la  yiUe,  distribua  des  tirailleurs  en  aviint  de 
ses  flancs,  et  plaça  les  deux  canons  qu'il  avait  de  ma- 
nière à  pouvoir  enfiler  le  chemin  d'entrée.  Les  bour- 
geois armés  furent  facilement  culbutés  par  les  troupes 
aguerries  de  rennemi.  Ce  fut  en  vain  qu'on  chercha  h 
les  arrêter  dans  leur  fuite.  Cependant,  a  l'aide  des  phis 
braves  ou  des  plus  calmes  d'enire  eux,  de  quelques 
soldais  de  la  ligne  qui  se  trouvaient  là  et  de l'airltlle^ 
rie,  on  défendit  long-temps  et  rivement  Tenlrée  de  )a 
ville.  Palafox  se  décida  enfin  k  la  retndle^  avec  deux 
œnt  cinquante  honunes  qui  |ui  restaient,  au  nombre 
desqueb  on  comptait  des  soldats  du  premier  bataillon 
de  volontaires  d'Aragon,  les  cavaliers  du  rémment  du 
Roi  et  quelques  bons  tirailleurs.  Parmi  les  bouif^eois 
et  paysans  armés,  beaucoup  d'entre  eux  i^ipartenaieni 
au  district  d'Alcaàix;  ceux*ci  se  retirèrent  pour  le 
plupart  dans  leurs  foyers,  et  oeux  oui  él^^nt  de 
Saragosse  y  teotrèrent  de  nuit  avec  Palafox.  Alors  ke 
Français  s  approchèrent  de  cette  ville,  dans  les  envi» 
rons  de  laquelle  nous  les  laîsserons,  pour  reprendra 
plus  lard  le  fil  de  notre  récit  et  ne  pas  interrompra 
celui  du  siég9  mémorable  qu'elle  eut  à  soutenir. 
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L'armée  fimnçaise  dé  Catalogne  devait  donner  la 
ifnain  nux  opérations  de  celle  cV Aragon.  Se  figurant 

aue ,  mattre  de  Barcelone  et  de  Figuières ,  il  l'était 
e  toute  la  province  ^  Napoléon  ne  crut  rien  Hsquer 
eii  retirant  une  partie  des  forces' qui  FoccupaTent.  Il 
Ox^donna  donc  *qu*ôn  prit  sur  ce  point  des. renforts 
ipour  les  envoyer  en  Aràg:on  et  à  Valence.  Pour  se 
conformer  k^  ces  ordi^s,  le  généralDuhesme  arrêta 
cpie' trois  mille  huit  cents  homnriies^,  commandés  par  le 
général  Schwartz,  se  dirigeraient  sur  Saragosse,  et" 
oue  quatre  mille  deui cents  autres,  sous  les  ordres  de 
Oiabran,  s'emparennent  de  Tarragone  ettle  Tortose, 
puis  continueraient  leur  marche  sur  Valence.  Les  pre- 
miers devaient  châtier  en  passant  Manresa  pour  sa 
précédente  réicolte,  brftler  ses  moulins  à  poudre ,  et 
imposer  à  sa  population  ^So^ooo'  francs  de  coritribu- 
tion.  Les  deux  expéditions  partirent  de  la  capitale ,  le 
4  juin.  Celle  dé  Schwartz  s^sirréla  h  Martorell,  le  5,  à 
cause  4'une  forte  pluie  qui  tomba  ce  jouf*-Ià  :  Ce  re<« 
tard  permit  aux  avis  secrets  envojrés  à  Igualada  et  à 
Manresa  d'arriver  encore  k  temps.  L'insurrection  déjà 
commencée  prit  un  élan  et  un  accroissement  extraor- 
dinaires; on  sonna  le  tocsin  pour  le  somaten,  on  dé- 
pêcha des  exprès  dans  toutes  les  directions,  et  on  ré- 
solut d'attendre  Tehnemi  en  prervint  position  à  Bruch 
et  Casa-Masana. 

Le  somaten  est  en  Catalogne  «  un  genre  de  secours, 
a  comme  le  dit  Zurita,  subit  et  certain  qui  souvent 
«  a  élé  d'un  grand  effet.  »  Il  est  connu  de  temps 
immémorial,  et  consiste  dans  l'obligation  pour  tous 
.les  homfaies  en  état  de  porter  les  ariqes  dans  les  dif- 
férentes vigueries  ou  banlieues  d*accourir  au  son  de 
la  cloche  municipale,  suivant  l'ancienne  coutume  do 
Barcelone.  Dans  cette  conjoncture ,  il  rie  devint  pas 
moins  utile  qu'il  l'avait  été  anciennement  dans  d'an- 
três  circonstances  célèbres.  11  y  avait  peu  d'armes,  et 
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les  muDitions  étaient  si  raves,  que,  manquant  de 
balles  de  fusil ,  on  coupa  eu  morceaa]^  les  tringles  de 
fer  des  rideavx  pour  y  suppléer. 

Les  ^somatènes  d^Igualada  et  de  Manresa  furent  les 
premiers  sur  pied  ;  ils  avaient  pour  principal  chef  le 
fils  d'i^)  nuirchand ,  nommé  Francisco  Rien^.  Cette 
Ixoupç  armée  alla  se  poster  ^t  se  cacher  derrière  les 
I^uissons  et  les  arbres  qui  couvrent  Içs  hauteurs  de 
Bruch.  A  peine  la  colonne  française  avait-elle  passé 
les  maisons  qui  portent  le  même  nom ,  et  pris  le  dé- 
tour que  forme  la  grand'route  avant  de  s'unir  à  ccUe 
de  Manresa ,  qu'elle  fut  arrêtée  par  le  feu  inattendu 
de  reoibuscade  des  somatènes.  SchWartz ,  après  un 
çioment  d'attçnte,  attaqua  ses  adversaires;  cenx-ci 
se  replièrent  d'aboi?d ,  ppiis ,  défendant  le  terrain  pas 
h  pa$ ,  ilsi  finirent  payr  se  séparer,  les  uns  prenant  la 
direction  d'Igualada ,  les  autres  celle  de  Ca^-M asana. 
Mais,  délogés  encore  de  cette  dernière  position ,  et  se 
regaixlant  comme  perdus,  ils  se  retirèrent  en  hâte ,  et 
leur  déroute  ei)it  été  complète ,  si  Schwartz  n'eût  heu- 
reusement cessç  89,  poursuite.  Quant  aux  habitans  de 
Manresa ,  étonnés  de  voir  les  Français  arrêtés  dans 
leur  marche,  ils  prirent  courage,  et  renforcés  du  so^ 
maien  de  San-Pedor,  composé  d'excellens  tireurs,  ils 
revinrent  à  la  charge.  Pariai  les  nouveaux  venus ,  se 
trouvait  un  tambour^  il  avait  quelques  années  de  ser- 
vice ;  il  remplit  les  fonctions  de  général  en  chef.  Puis 
tous  ensemblç,  ils  attaquèrent  vivement  les  Français 
arrivés  h  Casa-Masana,  et  les  forcèrent  à  rejoindre  le 
gros  de  ia  colQjane,  qui  était  à  prendre  son  repas  à 
rarrière-garde. 

Le  nombre  des  sQmatiaes  s'accroissait  à  chaque 
instant,  et  leur  courage  s'enflammait  à  mesure  qu'ils 
allaient  remportant  quelque  avantage  sur  les  fran- 
çais, que  cette  attaque  imprévue  avait  déconcertés. 
Schwarlz ,  voyant  son  avant-garde  battre  en  retraite 
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dû  bruit  an  tambour  du  somaten  de  Sati-Pedor,  se 
persuada  que  des  troupes  de  ligne  étaiçat  venues  ati 
fiecours'de  la  milice  bourgeoise.  Il  ordonna  alors  de 
forme.r  le  carré  dans  la  crainte  d'être  enveloppé ,  et 
au- haut  de  quelques  instaift ,  il  se  détermina  a  rétro- 
grader sur  Barcelone.  C'est  ainsi  que  Tennemi ,  bien 
€£u'incommodé  sur  son  flanc  et  sur  son  arrière**garde 
par  les  somatènes^  arriv^a  en  assea^bo'n  oirdre  à  Espars 
ràguera.  *  '  .  ' 

Les  halHtans  de  ce^e  ville  ^  fai^nt  sentihellç  et  sa- 
chant  que  l'ennemi  battait  en-retraite,  barricadèrent 
la  longue  et  étroite  rue  qui  la  traverse  avec  totitce 
qu'ils  trouvèrent  sous  la  main,  ef  surtout  avec  des  meu- 
bles et  des  ustensiles  de  mélmge.  Ala!miit  tombante^ 
Les  Français  s'approdièrent  de  la  ville  :  la  iéte  ^e  latiii 
colan ne  pénétra  imprudemment  dans  la  rué  et  tomb» 
dans  Tembuscode  qu'on  lui  avmt  priéparée.  Alors  on^ 
commença  à  Tas^illir  de  l^ootes  paris  à  coups  de  tiiites: 
et  de  pierree  entremêlé»  de*  quelques  coups ' de  ivsit  :- 
on  alla  même  fusqu'^  jeter  des  eliattdièresa'eau  boml*> 
bmtov  ScKwartz  s'airêta  anssitjDt,  et,  divisant  smi( 
monde'ed  de^t  corps',  il  les'fit  cheiimier  a^droile  el  à/ 
gauche  de  la  ville.  Puis ,  il  accéléra  la  marche-  duvabt^ 
m  nuit ,  et  la  eontinua-,  toujours  ba-rôelë  par  les  sonAi- 
tèneÈ  y  qui  lui  prirent  un  càf^m  à  la  Kiem  de  Cabrera^* 
et  le  pour^uivireut  jusqu'à  IVlartorell.  Lès  hajbitans  de* 
cette  derni'âre  vikle^u'imitèrentpas  l'exemple  de  cèùr»! 
d'Ësparragaèra;  et  c'est  ainsi  criie  les  Frmçais  purent 
rentrera  Bartelon<ï,le  djbi'n',  mais*  tellemenl  abattus/ 
et  dans  un*  si  triste  élat^  qWiU  ne  purent,  cacher» 
lat  déroute  qu'ils' venaiept  d'essujepj^  Leur  petite  ne» 
laissa  pas  quç  d^étre  cpnsiw^rable',  surtout  si  Fovr^en^^ 
visage  le -genre  d' adversaires  qu'iJ^j  eur€rut;*à^  som-^' 
battre ,  elqui ,^ ifamassés pèle-méledans leseaiii|iagiie8^  • 
avaient  à'peiue  quelques mauvaises^aniieiB;  U  àe  périt 
c^e peu  d^s  u^ti^es,  qui,  tout  le  temps  de  i'altàeiuQ;  &<^ 
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TorUés  par  le  terrata  y  étoieat  eo  outre  pr«tégë$  par 

Cést  d0Qc  aux  CataLaos  qu'apparCienit  la  gloire  d'à* 
Toir  été  tes  pretuiers  eo  Ëspagœ  à  abattre  par  un  sac* 
ces  rorgueil  de  TenvahissAir  étranger.  La  victoiire  d^ 
3ruch  fut  en  efletcelle  qui,  de  préférenceà  toute  autre» 
mériu  ce  uom^  Un  pareil  triomphe^  adnârable  par  ses 
circonstances ,  en  retentissant  dans  toute.  U .  princi- 
pauté ,  excita  une  noble  émulation  chez  tous  lea  habi-* 
tans  9  qui  dès  lors  se  prononcèrent;  à  TenTi  les  uns  des 
autres  9  et  avçg  une  rai^  hardicisst ,  contre  l'ennemi 
eommuq» 

Ce  fut  aT^  raison  que  Duhesme  s'alanna  d'une  de** 
^ite  aussi  impréfue,  moins  à  cause  de  son  itnpoiv 
tance  ^ue  de  aôn  eUî^t  moral  sur  Teaprit  des  insurgés» 
comme  ou  les  appelait  alops.  Prenant  garde  au  petit 
Booihre  de  troupes  quHl  commandait  9  il  agit  sage^ 
ment  en  ne.  s'exposant  pas  davantage  à  de  nouToaugs 
échecs  et  en  concentrant  aes  forces.  Canserver  set 
oonimiuiioations  avec  la  Fiance  devait  élre  son  uriMÎ^; 
pal  but  f  9t  ce  n'était  pas  en  dispersant  ses  solaats  de 
tous  cdtés  ^'il  l'eàt  atteint  :  aussi  rappela*t>*il  Chabraa 
à  Bnrcelooe* 

Celui-ci  avait  àv^tté  k  stfn  exf^dition  sûr  Valence 
un  pliis  heureui;  commencement  que  Schwartx  à 
la  sienne  ;  il  était  entré  sans,  obstacle  9  le  7  juin  9  dana 
les  murs  dé  Tarragone*  La  garnison  de  la  place  m 
composait  du  régiment  suisse  de  Wimpffen  9  au  ^aer* 
vice  d'Espagne  9  dont  les  officiera  purent  se  conduire 
avec  tant  de  sagesse  quUls  n^exoitèrent  aucun  soQp^. 
çon  cher  1m  Français  9  et  parvinrent  •  ipnsi  à  côn** 
server  intact  un  corps  qui  9  plus  tard  9  oflHt  à  la 
bonne  cause  Tappui  I9  plus  signalée.  {jO  général  Gha*- 
bran  1  obéissant  aui  oiwres  de  son  chef  9  évacua  Tar-i 
ragone  le  e  ;  mAis<à  son  retour ,  il  rencoalâna  le  même 
pays  f  qu'il  avait  paisiblement  traversé  peu  de  bempa 
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avant)  ealièremeôt  soulevé;  A  Yendreli  et.  Arbbs  il 
trouva  même  une  opiniâtre  résistance.  Trois  cents 
Suisses  du  régiment  de  WimpfTen ,  tpà  aUaient  re- 
joindre, leur  corps  à  Tarragone,  aidèrent  et  soutinrent 
tes  Bourgeois  9  et  ils  défendirent  ensemble  avec  une 
renJftrquable  bravoure  la  position  d'Arbos  ^  quoique 
le  lerrarn  ne  fût  pas  favorable  à  des  soldats  novices. 
Apres  plusieurs  attaques,  les  Frareiçais  parvinrent  à 
metl^  en  fuite  les  stfnuitènes  et  h  s'emparer  de  l'ar-" 
tillerie  qu'ils  avaient  avec  eux.  lU  entrèrent  k  Ârbôs, 
et  pour  se'  venger  de  la  témérité  des  habitans  j  ils  en 
roaitraitèrent  et  tuèrent  an  grand  nombre.  Poursuis 
Tant  se  mtrcke.et  ses  ravages  ,«Qiabran  arriva  à  Villa-* 
Fraoea  de  Panades; là  aussi,  il  pilla  et  brûla  les  mai« 
sops  et  iM'éclifices  pour  vencer,  disait-il ,  l'assassinat 
du  gouverneur  espagnol  Toda ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  :  singulière  justice  h  coup  sûr ,  que  celle  de  pu- 
nir  nne  population  entière  pour  le  crinie  de  quelques 
individus  isolés.  Dukeâme ,   ayant   appris   que  les 
troupes  qui  revenaient  de  Tarragone  avaient  essujré 
quelque,  résistance  sur  leur  route ,  ptrtit  à  leur  ren*- 
contre  )  et  tous  ensemble  y  ih  rentrèrent  le  i  a  à  Bar-^ 
celone. 

Quoique  résolus  à  ne  plus  entreprendre  d^ers  etpédi-» 
tiens  lointaines 9  ni  aucune  opération  importante, 
hors  eelles  que  pourrait  eltgei^  le  maintiei^  d  une  libre 
communication  avec  la. France,  lorsqu'ils  se  virent 
cependant  tous  rassenîblés  sur  un  même  point,  ils  vou-i 
lurent  encore  tenter  la  fortune,  dans  le  désir  de  châtier 
les  bourgeois  de  Manresa  et  de  ses  environs.  Pour  cet 
efiet,  )es  colonnes  réunies  deSthv^rtz  et  de  Chabran 
partirent  le  i3,' sous  les  ordres  du  dernier,  et  prirent 
16  même  chemin  que  la  première  fois.  L'ennemi  pillsi 
et  brûla  sitr  son  passage  quantité  de  maisons  de  Mar-^ 
torell  et  d'Esparragmera,  prise  cette  fois  au  dépoui^vu^ 
et  cftumit  tout  ^pèce  d  excès  et  de  désordre  :  une 


telle'  cohdaite  ne  pouTait  que  provoquer  l'opiniâtre 
colère  du  Catalaa ,  mais  ne  le  décourageait  point. 

La  gloire  des  habitans  de  Manresa  était  intéressée 
à  soutenir  le  siège  de  Brnch ,  témoMi^  de  let^-s  pre- 
miers succès;  aussi  s* étaient-ils  efforcés,  d'acoord 
avec  la  junte  de  Lérida  et  les  populations  des  alen« 
tours,  de  fortifier  ce  point  et  de  le  garnir  de  troupes. 
Ayant  appelé  leurs  somatènes ,  ils  leur  adjoignirent 
des  soldats  échappés  de  fiarcelotie ,  et  quatre  compa-» 
gniés  de  voloptairesde  Lérida,  aux  ordres  de  Don  Juan 
Baguet ,  avec  quelques  pièces  dWtiUevie'  tirées  des 
forteresses  de  la  principauté.  Le  i49*Chal>ran  tenta 
de  forcer  la  position  ;  mais  bien  que  les  Français  ar«> 
rivassent  avec  le  double  de  forces,  et  ifif ils  Âissent 
cette  fois  sur  leurs  gardes,  l'entreprise  ne  réussit  pas 
mieux.  Leur  orgueil  sans  bornes  vint  échouer  aux 
pieds  du  somaten.  catalan ,  et  de  quelques  soldats  mal 
commandés.  Répétant  plusieurs  fois  Vattaque,  ils  vou- 
laient à  toute  force  se.  rendre' mafctres  de  la  position  ^ 
nftiis  repoussés  autant  de*  fois ,  ils  relouraièitent  enfin 
sur  leurs  pas,  après* une  perte  de  cinq,  cents  hemnîes 
et  de  quelque  artillerie ^  et  poursuivis,  harcelés  Mr- 
tout  par  les- paysans. armés,  ils  se  réfugièrent  bonteu- 
semeôt'à  Barcelone.' 

Les*  premières  tentatives  mie  Ibis^manquées,  Du^ 
hesme ,  n'ayant  pu  remplir  les  ordres  de  l'empereur, 
suspendit  leur  exécution,  et  tourna  exolusirmient  ses^ 
regards  sur  le  maintien  de  la  sûreté  et  de  la  ]ibei!té* 
de  9es  communications  avec  lafVanîce.  il  partit  ^  en 
conséquence,  de  Barcelone,  le  17  juin,  avec Mpt 'bai* 
taillons,  cibq  escadronâ  et  huit  pièces  d'artillerie,  pre- 
nant) de  préférence  au  ebemin  qui 'passe  parf  Hostal- 
ricb ,  celui  qui  longe  la  mer.  Les.  paysans  àe^  Vallée- 
s'étaientarmés  et  attendaient,  au  nombre  cleincuf  milieu 
les  Français  sur  la  crête  de  la  montagne  cEe*  M ongat. 
S»m  expérience  de  la  guerre  ^  la^  sonkMMss'imÊa^ 
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Herent  qu'ils  ne  devaient  être  attaqués  que  de  fVont; 
mais  le  général  français,  masquant ,  au  moyen  de  plu- 
sieurs fausses  attaques  ^  Ip  point  sur  lequel  il  voulait 
porter  la  véritable ,  tourna  leur  droite  et  les  eut  bien* 
tôt  dispersés  et  défaits.  Maître  d&Mongat,  d'où  son 
artillerie  pouvait  battre  toute  la  côte  ^  Fenrlemi  exerça 
des  cruautés  inouies  sur  les  paysans.  Miitaro,  qui  avait 

Eensé  à  se  défendre ,  ne  recula  pas  devant  le  mal- 
eureux  événement -qui  venait  de  se  passer.  Pla- 
çant de  l'artillerie  dûns  toutes  ies  avenues  du  chemin 
de  Barcelone ,  les  habitais  firent  feu  à  l'approche  des 
colonnes  françaises.  Us  ne  tardèrent  pas  du  reste 
à  être  culbutés ,  et  le  même  jour ,  le  17 ,  les  ennemis 
entrèrent  à  Mataro/et  la  saccagèrent  entièrement. 
C'était  uqe  ville  de  vingt  jiiiUe  âmes,,  riche  par  ses  fa- 
briques dç  coton,  de  verre  et  île  dentelles;  aussi  of-. 
frit-elle  un  abondant  butin  au  vainqueur ,  dont  la  eu*- . 
pidité  sans  bornes  n'é|>argba  p^s  même  les  habits  dès 
femmes,  ni  des  objets  de  la  plus  mince  valeur,  ni  ceu^c 
même  destinés  aux  usages  les  plus  communs  de  la  vie. 
L'assassinat  et  les  violences  commises  sur  des  vierges 
de  l'âge  le  plus  tendre  accompagnèrent  les  scènes  de 
pillage,  et  souvent  le  général  et  le  soldat  se  voyaient 
confoi^us  dans  un  même  débordemeiaX  de  Ikence  : 
long-temps  encore,  Mataï'o  pleurera  sur  le  souvenir  de 
cette,  cruelle  et  déplorable  journée. 

Le  lendemain  matin^  les  Françaiscontinuère^t  leur 
iparclie  sur  Gironne.  Partout,  sur  letir  chemin,  iU 
laissèrent  de  sanglantes  et  funestes  traces,  par  .led. 
meurtre»,  les  yolâ  et  les  ravages.de  tout  geore  qu'ils 
exercèrent  sur  les  malheureuses  populations  qu'ils  tra- 
versaient. G'e$t  à  ce  point  d'inhumanité  que  la  guerre 
amène  |es  soLdatS;  d  une  nation  civilisée.  U  n'y  ayait 
pas  d'autre  garnison  h  Girqnne  que  trois  cents  hom-^ 
mes  du  régiment  d'UItonia  et  quelques^  artilleurs  ^ 
\*cunis  aux  i;uarins  de  la  côte  voisn.n.e^  il9di)Cig^i;^ti^: 
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fett  des  pièces  qoi  se^  trouvaient  dans  la  ville.  Faible 
Garnison ,  il  est  vrai ,  si  les  nobles ,  le  clergé  et  tous 
les  autres  habitans  sans  exception ,  enflammés  d'une 
ardeur*  patriotique ,  n dussent  défendu  avec  la  plus 
grande  vigueur  tous  les  points  confiés  à  leur  garde. 
Don  JuUan  Bolivar*  ^emplissait  temporaireriient  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  ville. 

Le  ao ,  à  neuf  heures  du  matin  ^  l'ennemi  se  pré- 
senta sur  les  hauteurs  du  village  de  Pàlau-Sacosta  ; 
mais,  incommodé  bientôt  par  quelques  coups  de 
canou  tirés  du  bastion  de  la  Merced  et  du  fort  des 
Capucins ,  il  se  replia  sur  les  villages  de  Sali  et  de 
Santà-Eugenia ,  qu  il  mit  à  feu  et  à  sang.  Dans  Taprès- 
midi,  après  avoir  fait  plusieurs  reconnaissances,  il 
commença  dans  les  règles  l'attaque  de  la  place  ;  diri* 
géant  sa  gauche  sur  les  villages  dont  ndus  venons  de 
]]^er,  tandis  que  sa  droite  traversait  TOâa ,  il  atta- 
qua avec  impétuosité',  et  tenta  de  forcer  l'entrée  de 
la  ville  par  la  porte  del  Cafmen  ;  mais  les  assiégés  le 
repoussèrent  avec  calme  et  courage.  Les  soldats  du 
régiment  d'Ultonia  se  distinguèrent  surtout  dans  l'ac- 
tion ,  et  leur  lieutenant-colonel ,  Bon  Pedro  O'Dally, 
y  reçut  une  blessure.  L'ennemi  attaqua  ensuite  le  fort 
des  Capucins ,  où  il  lut  également  repoussé^  et  essuya 
une  perte  considérable.  Voyant  ses  espérances  déçues, 
il  plaça  enfin  iine  batterie  près  de  la  croix  de  Santa- 
Eugenia  ;  il  causa  ainsi  quelque  dommage  au  collège 
de  Trente  et  à  quelcpiès  autres  édifices  :  lès  batteries 
de  la  place  répondirent  avec  succès  au  feu  de  l'en- 
nemi; puis,  la  nuit  vint  mettre  fin  au  combat. 

Elle  fut  extrêmement  obscure,  et  lés  Français,  pro- 
fitant de  cette  circonstance,  s'approchèrent  en  silence 
des  murs  avec  tant  de  hardiesse,  qu'ils  ne  forent  aper- 
çus que  lorsqu'ils  eto  étaientdéj^  toutprès.On  combattit 
alors  des  deux  côtés  avec  furie  :  le  feu  dû  canon  éclai- 
rait seul  cette  scèii^  de  carnage ,  et  le  silence  de  la  nuit 
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n^  était  mtorrompu  que  j>ar  le  tonnea^'e  de  rartillerle 
ctlos  oris  des  ulessës  et  des  mouraos..  Enfin ^  Ten- 
nemi  osa  jeter  des  échelles  sur  le  bastion  de  Suinta- 
Clara  :  quelques-uns  de  ses  soldats  étaient  déjà  arrr- 
vés  au  haut  du  mur  et  leurs  camarfides  se  pressaient 
(le  les  suivre ,  lorsquHin  détachement  du  régiment 
iVUltonia  accourut;  tuant  ceux  qui  étaient  dé^k  mon- 
tes sur  le  rempart  ^  il  précipita  les  autres  des  échelles^ 
et  déjoua  ainsi  leurs  projets.  Le  feu  ne  cessa  pour^ 
tant  que  lorsque  les  batteries  du  bastion  de  San-Nar« 
ciso ,  tirant  toutrà-coup  à  mitraille  sur  les  assaillans , 
parvinrent  à  les  disperser  et  à  joncher,  comme  on  le 
vit  plus  tard  ^  le  champ  de  bataille  de  morts  et  de 
blessés,  lies  Français  .ne  perdirent  pas  courage  :  ils 
renouvelèrent  leur  attaque  à  minuit,  et  voi;|lurent 
doQoer  Tassant  au  bastion  de  San-Pédro  ;  mais ,  re* 
poussés  cette  fois-ci  de  manière  à  leur  faire  abandon- 
ner l'entreprise  p  ils  se  retirèrent  le  lendemain  a  i ,  de 
bon  matin,  par  la  route  de  Barcelone.  Quoique  de 
courte  durée ,  celte  première  défense  de  Gironne  fut 
remarquable,  et  annonça  ce  qu^on  devait  attendre 
d'une  place  qui  acquit  bientôt,  dans  une  seconde 
attaque ,  et  surtout  dans  le  siég)e  qu'elle  eut  à  sou- 
tenir l'année  suivante ,  tant  d'éclat  et  de  célébrité. 
Les  smatènes  iacommodèreiit  l'eimemi  sur  tous  le» 
points ,  et  concoururent  même  à  l'empêcher  de  pas- 
ser de  l'autre  càté  du  Ter.  La  perte  des  Français 
ne  fut  pas  évaluée  k  moins  de  sept  cents  hommes  ; 
quant  a  celle  des  Espagnols ,  elle  fut  beaucoup 
moindre. 

Duhésme  retourna  à  Barcelone  ^  laissant  à  Mataro 
une  partie  de  son  armée ,  qu'il  plaça  sous  les  ordre» 
de  Chabran  :  ce  corps ,  composé  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes ,  se  porta  sur  Vallès  pour  y  cber** 
cher  des  vivres.  Toi^ours  harcelés  par  les  popula- 
tions, les  Français  fuirent  obligés.,  a  Moncada,  de 
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fomjpre  de  yive  force  nn  cordon  de  êomathtés,  et 
finirent  par  être  arrêtés  dan$  leur  marche ,  à  Granol^ 
ler$9  par  le  lieutenatat^colonel  Don  Francisco  Mi- 
lans,, qui  les  mit  en  fuite,  et  leui^  enlera  lenr  ar- 
tillerie. Comme  de  coutume,  ils  dévastèrent  dans 
leur  retraite  tout  le  pays  qui  se  trouvait  sur  leur 
passage. 

En  même  temps  que  Vafmée  entai^issante  étAt  si 
maltraitée  dans  cette  partie  de  la  Gatafogne  9  les 
habitans  du  pays  se  préparaient  k  une  égale  réns* 
tance  dans  le  midi  dé  cette  prorhice.  C'est  atn^  qne 
se  forma  sur  les  bords  du  Llobrégât  une  ligne  de 
populations  belliqueuses  qui  gardaient  les  cbemins  de 
Garraf ,  Orgal  et  Esparraguera.  Elles  araient  à  leur 
tête  Don  Juan  Baguet,  le  même  qui ,  arec  les  rolon- 
iaires  de  Lérida ,  arait  contribué  a  Brucbà  repousser 
les  Français  pour  la  seconde  fois;  de  leurs  positions  9 
ils  envoyaient  des  patois  d'éélâireurs  qui  parcouraient 
le  pays  dans  tous  les  sens.  Duhesme ,  courroucé  de 
se  voir  ci^ner ainsi,  fit  marcher  contre  eux  le  général 
Lecchi,  qui,  le  3o  juin,  obligea  en  effet  les  soma^ 
*  tènes  à  quitter  leur  position  et  leur  prit  quelques 

Eièces  de  canon  9,  se  distinguant  du  i^este  entre  tous 
;s  siens  par  ses  nombi^ux  eioès*  Mais  les  vaincus  ne 
se  laissèrent  pas  abattre  par  te  revers ,  et  bientte  ils 
vinrent  se  montrer  jusque  dans  le  voisinage  même 
de  Barcelone. 

C^est  ainsi ,  et  avec  ces  alternatives  dé  succès  9  que 
forent  exécttiés  les  ordrei^de  Napoléon  en  Catalogne, 
Aragon  et  Castille.  A  Tégard  des  autres  provinces, 
de  pareils  ordres  avaient  été  donnés  âu  grand-duc 
de  JBerg ,  dont  Taotive  sollicitude  s'efFdi^ça  de  détruire 
autour  de  lui  le  germe  dHnsurrection  qui  se  propa^ 
geait  avec  tant  de  vigueur.  Nous  dvonA  déjà  indiqué 
plusieurs  de  ses  mesures  et  celles  qu'il  prit,  d^c* 
covd  avec  la  junte ,  pour  chei^cher  à  réprimer  1k 


sédition  »  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  venir  aux  mains  \ 
mais  tous  s^s  efforts  furient  inutiles , .  comnie  le  s6^ 
ront  toujours  teux  qui  ne  tendront  k  contenir  le  sou- 
lèvement d'une  nation  entière  que  par  le  seul  effet 
de  la. persuasion.  Peut-être  Murât  n'en  fut41  pas  fûcbé, 
car  ses  inclinations,  aussi  bien  que  ses  précédons^ 
le  portaierit  plutôt  à  lemploi  des  armes  qu'à  celui 
des  discours.  C'est  ainsi  que ,  par  ses  ordres ,  le^ 
troupes  françaises  accompagnaient  souvent  ,* et  d'au- 
ti'esXoiâ  suivaient  de  près  Tenvoides  proclamalions 
et  des  exiiortations  de  la  junte.  Il  considérait  les  An* 
dalousies  et  Valence*  comme  d'une  importance  -  ma- 
jem^  ;  aussi  ohercha-t-il  avant  tout  k  s'assurer  de  ces 

{>rovinces ,  et  surtout  lorsque  Séville  eut  montré ,  dès 
es  premiers  jours,  du  mois  de  mai  >  leë  symptômes 
les  plus  graves  d'agi tatiotn  et  de  trouble.  / 

iJupont,  qui  avait  pris  ses  quartie,r&à  Tolède ,  re- 
çut l'qrdre  deise  diriger  aûr.GadiX)  et,  le  a4  ^^  même 
mois,  il  Qe  i^t  eu  marche,  Il  etomenait  avec  lui  les 
dettx  régimens  suisses  de  Reding  et  de  Pteux  au  ser^r 
vicf^^^d'I^pagna,  la  division  d'infanterie  du  général 
Barboui  composée  de  six  millebommes  ^  et,  en  outre^ 
cin^  cents  marins  de  la  garde  impériale,  livec  trois 
mille'  cbeyaux  commandés  par  le  général  Frésia.  Us 
avaient  tous  unetolle  confiance  dans  l'beureuse  issuie 
de. le^r  entreprise.,  qùé  Dupont  marquait  d'avanoe:au 
ministre  de  .la  guerre  français  le  jour  qu'il 'de  vait«n- 
trèr^  Cadix.  Jls.travei^sèrentpaisiblen^entila  Manohey 
et  v  trouvèrent  des  vivres  en  si  grande,  abondance 
iu  ils  laissèrent  en  dépôt ,  dans  U  magasin  à  blé  de 
Santa^ruzde  Mudela,  le. biscuit  et  les  autres  provi* 
sinns  de  bouche  qu'ils  portaient  avec  eux }  provisions 
diçnt^'emparèrentpeu  cle  jours  après  lies  l^bitaos  eux^ 
mêmes,  après,  a  voir,  tué  ou  pris  les  soldats  qui.gar-i 
daient  le  magasin.  ... 

.  .Le  â  jnin, les  Français  pénétrèrent  dans  Jes.défiJés 
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'laSierra4lorëna.  Jasqu'ators,  ils  avaient  bien 
marqué . dans  ieshabitans  de  rinqtiiëtude  et  de  Téloi*» 
goement ,  mus  «ucon  syni)it6iiie  phis  gtave  ne  s'éteit 
encore  manifesté.  Arrivés  à  la  Cwdina ,  lenrs  aotip* 
çons  s*éTeillèrent*en  voTant  ce  beoi^  abandonné  ei 
désert;  et,  en  entrant  k  Andaj«r,  ils  apprirent  le  son* 
lèvement  général  de  Séville  et  l'établissement  d^nne 
jante  sapréme.  Ils  n'en  continnèrent  pas  moine  lenr 
marche  \  et  wrirèrent  le  7,  au  point  du  jour,  en  lace 
du  pdnt  d' Alcoiéa.  Don  Pédro-Agnstin  de  EclmTârri  ^ 
officier  doué  de  certaine  bravoure,  mais  sans  mm- 
t»ne  connaùlSance  de  l'ut  de  *la  guerre^  le  même 

Se  Ton  vit  plus  tard  à  la  t^  de  rinsurractioa  de 
rdoue ,  s'éuàt  posté  en  cet  endroit.  U  avait  sons 
se6  ot^dres  trois  niiUe  hommes  de  ligne ,  que  eiNnpiH 
saient  partie,  d'ui^  bstaillôn  de  Catnpo-Mayor,  quel- 
ques soldats  et  nrenadiers  de  différons  régïmens  pro- 
vinckux,  anqilels  s'étuent  réunis  quelque  cavanrie 
et  un  détachement^e  Suisses.  Il  nj  aviàt  pas  panai 
twL  un  seul  corps  complet.  Les  bourgeois  armés  ftr^ 
maittat  le  plus  grand  noodire ,  et  cette  troupe  avait 
reçu  une  artillerie  asses  nombreuse  de  SéviUe. 

Les  Espagmds  avttmut  construit  une  tète  depoM^ 
et  y  avaient  placé  douce  pièces  de  canon  ^  pour  dé^ 
fimdre  ie  pas^ige  du  Guadalquivir,  et  couvrir  de 
celle  manière  la  ville  de  CcMdoue^*  située  sur  la  rive 
droite  de  *ce  Qeuve  ^  et  élolenée  de  trois  lieues  des 
«Mttlstf  d'AleoWa.  Le  pont  d  Akdléa  est  «rès-alkm^é 
et  forme  un  an(^  eu  eom^buie  qui  TMimédie  d*étr« 
enfilé  dans  toute  sia  longueur  par  le  feu  du  canon*  La 
oafvalerie  espagnole  était  restée  sur  la  gauche  du 
fleuve ,  duis  le  but  de  se  porter  en  même  temps  sur 
le  flanc  et  ks  denières  de  Tennenn ,  dès  qu'il  aumit 
commencé  sou  attaque  de  firont.  Le$  Fiançais,  pour 
s'en  débacresser,  exécutèrent  sur  elle  une  chai^  vi<* 
goureusC)  et  parvinrent  >  en  la  répétant,  à  tenir  en 
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vesjpeet  les  cavaliers  espagnols ,  mais  non  pas  à  les 
entamer.  Peu  d'insians  après ,  l'infanterie  française 
avança  «  sur  le  pont.  Les  feux  bien  dirigés  de  l'ou- 
vrage de  oan^pagQe  qu'on  venait  de  constituireyet  la 
valeureiise  défense  de  l'officiei*  Lasala ,  qm  comman- 
dait les  soldats  du  régiment  de  Campo-^Mayor  et  les 
grenadiers  provinciaux^  servirent  à  maintenir  quel- 
que temps ,  avec  vigueur,  la  position  attaquée.  Mais 
les  paysans  armés,  qui  se  trouvaient  pour  la  première 
fois  au  fei\,  abandonnant  tout-à««coup  la  troupe  de 
ligne  5  permirent  aux  Français  d^escaladcr  la  léte  de 
pont,  qui ,  levée  h  la  kàte^  n'était  pas  encore  achetée. 
La  cavalerie  espagnole  n'avait  cejpendant  pas  perdu 
courage;  chercnaïut  à  protéger  les  siens,  elle  attaqua 
de  nouveau ,  et  avec  succès,  ta  cavalerie  française. 
Dupont ,  forcé  d'envoyer  une  brigade  au  secours  de 
son  monde ,  suspendit  alors  la  povrsuite  de  l'infante^ 
pie  espagnole ,  qui ,  se  retirant  en  bon  ordre,  ne  per- 
dit qu'un  canon ,  dont  l'affi^t  était  eadoraiiiagé.  L'ac- 
tioQ  dura  deux  heures.  Elle  oeûita>  aux  Français  deux 
cents  hommes  y  et  pas  davantage  aux  Espagnols  y  k 
cause  du  calme  avec  iequerilé  opérèrent  leur  retraiSe^ 
Echavarri ,  jugeant  qa  il  lui  était  i«q>oesible  de  dé-> 
fendre  Çordoue,  abandonna  la  ville  sans  s'arrêter 
dans;ses  murs. 

Les  Français  arrivèrent  en  vue  de  Cordone  le^méme 
jonr(7  juinX^  trois  heures  de  raprès*mldî.  Les  hahr-^ 
tans  en  avaient  fermé  les  poi^èes,  plutôt  piovlr  ^«roir  le 
temps  de  capituler  que  pour  se  défendrei  On  était  en 
pourparlers  h  ce  sujet,  lorsque,  sous  prétexte  quiEf 
des  coups,  étaient  partis' des  tours  qui  Hnn^unient  i'eij 
murs  de  la  ville  et  d'une  maiison  voisine,  les^ennemisi 
pointèrent  leurs  canons  sur  la  Perte*Nenve ,  et*  l'en^ 
foncèrent  bientôt  sans  grands  efforts.  Ils  pénétrèrenî 
alors  dans  la.ville,fi7âppant,  tuant  et  pon^suivant  tous 
ceux  .qu'ilsf  trouvaient  sur  leur  passage;  ils  sacoa-^ 
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gèrcoi  les  maisons,  les  teniplesY  ei  j«sqa*à  rkomliie 
rédoîi  dn  pamre.  La  cëlèore  cathédrale ,  Taaliqve 
oMsqiiée  des  Atabes,  Jadis  ivnk  en  sainteté  de  Blé- 
dîne  ei  de  la  Mecqne,  et  bten  siq>énenre  en  ma^nifi^ 
cence,  en  splendcar  et  en  ridiesses,  deirint  la  proie 
de  rinsatiame  et  destractire  rapacitë  de  rétranger. 
Les  eooTens  del  Carmen,  de  San-JnaD-de*Dîos  et  des 
Terciaires,  fofent  minés  de  fond  en  comble,  tandis 
qoe  Tégiise  de  Fnensanta,  et  d'astres  lieux  non  moins 
Ténérés  des  hahitans,  devinrent  des  lieux  d'infimes 
débanthes.  Le  massucre  Int  grand,  et  grande  aussi  la 
quantité  d'^rfijets  précieux  Tolés  dans  Tenceinte  de 
Cordone.  Une  ville  comme  celle-là ,  de  quarante  mille 
âmes^  opulente,  et  renfermant  des  temples  ou  la  dé- 
votion aes  fidèles  avait  accumulé  de  grands  trésors , 
devenait  un  immense  appât  pour  la  cupidité  de  ses 
envahisseurs.  Des  senb  dépôts  de  la  trésorerie  et  de 
la  cauoUdatian ,  le  général  Dupont  tira  plus  de 
10,000,000  de  réaux,  sans  compter  toutes  les  sommes 
enlevées  dans  les  caisses  publiques  et  particulières. 
C'est  ain«  ^e  Ait  livrée  au  pillage  une  population  qui 
n'avait  ni  Mt,  ni  tenté  de  &iie  la  moindre  insistance. 
Se  frayant  un  passage  par  le  fer  et  le  feu,  les  Fran- 
çais, sons  de  &ux  prétextes,  pénétrèrent  dans  les 
rues  de  Cordoue,  alors  même  qu'on  était  en  pourpar- 
lers; et,  nonconlens  encore  déporter  partout  la  ruine 
et  la  désolation,  ils  acbevèrent  d'opprimer  les  mal- 
heureux hahîtans  en  les  fia]^nt  d  énormes  impôts, 
liais  une  si  injuste  et  si  atroce  conduite  reçut  bien- 
tôt le  châtiment  qu'elle  méritait;  car  le  cupide  em- 
prefsement  de  conserver  des  trésors  mal  acquis  au 
piUage  de  cette  ville  fut  peut-être  la  cause  prin- 
dp$de  des  désastres  qu'essuya  bientôt  l'armée  de 
Dupont. 

Malgré  le  triomphe  qu'il  venaitd'obtenir^  le  général 
français  u'étaitpas  sans  inquiétude.  Ses  forces  étaient 
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peu  nombreuses  ;  Finsurrection  le  cernait  de  toutes 
parts  :  c'était  avec  instance  qu'il  envoyait  demander 
du  secours  àMadrid,  dont  les  communications,  inter- 
ceptées une  première  fois,  finirent  par  être  tôut-à-£ait 
coupées.  Des  bandes  de  paysans  armés  vinrent,  le 
9  juin,. jusque  dans  Ândujar,  tomber  sur  son  artière- 
garde,  jeter  de.  nuit  la  confusion  dans'  la  ville,  et  &ire 
prisonnier  le  détachement  français  qui  y.  était  caft- 
tonné,  après  avoir  tué  son  commandant  et  trois  autres 
hommes  de  garde  qui  voulurent  opposer  quelque  ré- 
sistance dans  la  maisoh  de  Don  Juan  Salazar  oii  ils 
s'étaient  retranchés.  Celai  qui  fit  le  plus  de  mal  à  l'en- 
nemi fut  Don  Juan  de  la  Torre,  alcalde  de  Monloro , 
qui  avait  levé  à  jses  propres  frais  un  coips  de  troupes 
considérable  :  fait  prisonnier  plus  tard,  par  surprise, 
il  dut  .la  vie  à  la  généreuse  intercession  du  général 
Frésia,  qu'il  avait  jadis  accueilli  et  fêté  dans  sa  maison. 
Dans  les  défilés  du  Puerto-del^Rey ,  les  monta- 
gnards enlevèrent  plusieurs  convois,  à .  la  faveur  des 
anfraetuQsités  du  terrain  ;  il  arriva  même  que  le  bruit 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Gordoue  s'étant  répandu 
dans  le  pays^  il  y  eut  telle  occasion  où  le  peuple,,  sous 
prétexte  de  prendre  sa  revanche,  se  porta  sur  les  pri- 
sonniers à  des  raifinemens  de  barbarie.  Lé  général 
René  devint  une  des  preinières  victiînes  ;  fait  prison- 
nier et  blessé  par  les  paysans,  il  fut  tué  par  eux  :  évé- 
nement déplorable,  mais  qui  n'était  malheureusement 
que  l'inévitable  conséquience  des  excès  commis  à  Côr- 
doue  et  dans  d7autres .  lieux  par  le  soldat  étranger. 
Car,  s'il  était,  en  effet,  difficile  de  contenir,  dans  une 
guerre  de  cette  nature,  le  soldat. d'une  nation  aussi 
éclairée  que  la  France,:  un  soldat  soumis  à  toute  la 
sévérité  de  la  discipline  militaire,  combien  ne.le  deve- 
nait-il pas  davantage  de  réprimer  les  excès  du  paysan 
espagnol,  qui,  aveugle  et  sans  frein  dans  sa  vengeance, 
voyait  dévaster  ses  champs  et  brûler  la  paisible  de- 


{jefeot  les  maisons^  les  temples,  et  jusqu'à  l'hamble 
réduit  du  pauvre.  La  célèbre  cathédrale,  Tantique 
mosquée  des  Arabes,  jadis  rivale  en  sainteté  de  Mé- 
dine  et  de  la  Mecque^  et  bien  supérieure  en  magnifi- 
cence, en  splendeur  et  en  richesses,  devint  la  proie 
de  l'insatiable  et  destructive  rapacité  de  l'étranger. 
Les  couvons  del  Carmen,  de  San*Juan^e-Dios  et  des 
Terciaires,  furent  ruinés  de  fond  en  comble,  tandis 
que  l'église  de  Fuensanta,  et  d'autres  lieux  non  moins 
vénérés  des  habitans,  devinrent  des  lieux  dUnâmes 
débauches.  Le  mass&cre  fut  grand,  et  grande  aussi  la 

2 uantité  d'objets  précieux  volés  dans  l'enceinte  de 
ordoue.  Une  ville  comme  celle*là ,  de  quarante  mille 
âmes>  opulente,  et  renfermant  des  temples  où  la  dé- 
votion des  fidèlea  avait  accumulé  de  grands  trésors , 
devenait  un  immense  awAt  pour  la  cupidité  de  ses 
envahisseurs.  Des  seuls  dmofs  de  la  trésorerie  et  de 
la  consolidation^  le  général*  Dupont  tira  plus  de 
10,000,000  de réaux,  sanscompfeer  toutes  les  sommes 
enlevées  dans  les  caisses  publiques  et  particulières. 
C'est  ainsi  *queibt  livrée  au  piUage  une  population  qui 
n'avait  ni  fait,  ni  tenté  dé  faire  lamoinare  résistance. 
Se  j&ayant  un  passage,  par  le  fer.  et  le  feu,  les  Fran^ 
çais,  S(ms  de  fiiux  prétextes,  pénétrèrent  dans  -les 
rues  de  Cordoue,  alors  même  qu'on  était  en  pourpar- 
lers; et,  aoncoatens  encore  de  porter  partout  la  ruine 
et  la  désolation,  ils  achevèrent  d'opprimer  les  mal- 
heureux babîtans  en  les  frappant  d  énormes  inspMs. 
Mais  une  si  injuste  et  si  atroce  conduite  reçut  bieD- 
tôt  le  châtiment  qu'elle  méritait;  car  le  cupide  em- 
pressement de  conserver  des  trésors  mal  acquis  au 
piUage  dé  cette  ville  fut  peut*étre  la  cause  prin- 
cipule  «des  désastres  qu'essuya  bientàt  l'armée  de 
Dimont^ 

Malgré  le  triomphe  qu'il  veaaitd' obtenir,  le  général 
français  n'était  pas  sans  inquiétude.  Ses  fbinies  étaient 


peu  nombreuses  ;  riiisurrection  le  cernait  de  toutes 

5 arts  :  c'était  avec  instance  qu'il  envoyait  demandei^ 
u  secours  àMadrid,  dont  les  communications,  inter- 
ceptées une  première  fois,  finirent  par  être  tout-à-Éiit 
coupées.  Des  bandes  de  paysans  armés  vinrent,  le 
9  juin,  jusque  dans  Ândujar,  tomber  sur  son  arrière- 
garde,  jeter  de  nuit  la  confusion  dans'  la  ville,  et  faire 
prisonnier  le  détachement  français  qui  y  était  caft- 
tonné,  après  avoir  tué  son  commandant  et  trois  autres 
hommes  de  garde  qui  voulurent  opposer  quelque  ré- 
sistance dans  la  maisoh  de  Don  Juan  Salazar  o&  ils 
s'étaient  retranchés.  Celui  qui  fitleplus  de  mal  à  l'en- 
nemi fut  Don  Juan  de  la  Torre,  alcalde  de  Montoro , 
qui  avait  levé  à  ses  propres  frais  un  coi^s  de  troupes 
considérable  :  fait  prisonnier  plus  tard,  par  surprise^ 
il  dut  .la  vie  à  la  généreuse  intercession  du  général 
Frésia,  qu'il  avait  jadis  accueilli  et  fêté  dans  sa  maison. 
Dans  les  défilés  du  Puerto^del^Rey ,  les  monta- 
gnards enlevèrent  plusieurs  convois,  à. la  faveur  des 
anfractaosités  du  terrain  ;  il  arriva  même  que  le  bruit 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Cordoue  s'étant  répandu 
dans  le  paysj  il  y  eut  telle  occasion  où  le  peuple,,  sous 
prétexte  de  prendre  sa  revanche,  se  porta  sur  les  pri- 
sonniers à  des  i-affînemens  de  barbarie.  Lé  général 
René  devint  une  des  premières  victimes  ;  fait  prison- 
nier et  blessé  par  les  paysans,  il  fut  tué  par  eux  :  évé- 
nement déplorable,  mais  qui  n'était  malheureusement 
3ue  l'inévitable  conséquence  des  excès  commis  à  Gôr- 
oue  et  dans  d'autres  lieux  par  le  soldat  étranger. 
Car,  s'il  était,  en  effet,  difficile  de  contenir,  dans  une 
guerre  de  cette  nature,  le  soldat. d'une  nation  aussi 
éclairée  que  la  France,  un  soldat  soumis  à  toute  la 
sévérité  de  la  discipline  militaire,  combien  ne  le  deve- 
nait-il pas  davantage  de  réprimer  les  excès  du  paysan 
espagnol,  qui,  aveugle  et  sansfreia  dams  sa  vengeance, 
voyait  dévaster  ses  champs  et  brûler  la  paisible  de- 


{{efeat  Its  maisons^  les  temples,  et  jusqu'à  rhamble 
réduit  du  pauvre.  La  célèbre  cathédrale  9  l'antultte 
mosquée  des  Arabes,  jadis  rivale  en  sainteté  de  Mé- 
dine  et  de  la  Mecque^  et  bien  supérieure  en  magnifi' 
cence,  en  splendeur  et  en  richesses,  devint  la  proie 
de  rinsatiabte  et  destrtictive  rapacité  de  l'étranger. 
Les  couvens  del  Carmen,  de  San-Juan-^e^Dios  et  des 
Terciaires,  furent  ruinés  de.  fond  en  comble,  tandis 
que  l'église  de  Fuensanta,  et  d'autres  lieux  non  moins 
vénérés  des  halMtans,  devinrent  diss  lieux  dUnâmes 
débauches.  Le  massacre  fut  grand,  et  grande  aussi  la 

2 uantité  d'objets  précieux  volés  dans  l'enceinte  de 
ordoue.  Une  ville  comme  celle-là ,  de  quarante  mille 
âmes^  opulente,  et  renfermant  des  temples  où  la  dé- 
votion des  fidèlea^vait  accumulé  de  grands  trésors , 
devenait  un  immense  appât  pour  la  cupidité  de  ses 
envahisseurs.' Des  seuls  dmols  de  Ja  trésorerie  et  de 
la  consolidation  y  le  général- Dupont  tira  plus- de 
10,000,000  deréaus,  sans  compter  toutes  les  sommes 
enlevées  dans  les  caisses  publiques  et  particulières. 
C'est  ainsi ^que^  livrée  au  piUage  une  population  qui 
li'avait  ni  fîat,  ni  tenté  dé  faire  la  moindre  résistance. 
Se  frayant  un  passage,  par  le  fer  et  le  &u,  les  Fran- 
çais, sous  4,t  fiiux  prétextes,  pénétrèrent  dans  les 
rues  de  Cordoue,  alora  même  qu'on  était  en  poui^ar-* 
lera;  et,  aoncontens  encore  de  porter  partout  la  ruine 
et  la  désolation,  ils  achevèrent  d'opprimer  les  mal- 
heureux habitans  en  les  fraj^nt  d  énormes  inm^. 
Mais  une  si  injuste  et  si  atroce  conduite  reçut  bien- 
tôt le  châtiment  qu'elle  méritait;  car  le  cupide  em- 
pressement de  conserver  des  tréson  mal  acquis  au 
pillage  dé  cette  ville  fut  peut*étre  la  cause  prin- 
cipale «des  désastres  qu'essuya  bientàt  l'armée  de 
Dupont^ 

Malgré  le  triomphe  qu'il  venaitd^ obtenir,  le  général 
français  n'était  pas  sans  inquiétude.  Ses  fbrées  étaient 
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peu  nombreuses  ;  l'insurrection  le  cernait  de  toutes 

5 arts  :  c'était  avec  instance  qu'il  enyoyait  demander 
u  secours  àMadrid,  dont  les  communications,  inter- 
ceptées une  première  fois,  finirent  par  être  tout-à-Éiit 
coupées.  Des  bandes  de  paysans  axtnés  vinrent,  le 
9  juin,  jusque  dans  Ândujar,  tomber  sur  son  aririère- 
garde,  jeter  de.  nuit  la  confusion  dans'  la  ville,  et  faire 
prisonnier  le  détachement  français  qui  y  était  caft- 
tonné,  après  avoir  tué  son  commandant  et  trois  autres 
hommes  de  garde  qui  voulurent  opposer  quelque  ré- 
sistance dans  la  maisoh  de  Don  Juan  jSalazar  o&  ils 
s'étaient  retranchés.  Celui  qui  fit  le  plus  de  mal  à  i'én« 
nemi  fut.  Don  Juan  de  la  Torre,  alcalde  de  Montoro , 
qui  avait  levé  à  jses  propres  frais  un  coi^s  de  troupes 
considérable  :  fait  prisonnier  plus  tard,  par  surprise^ 
il  dut  .la  vie  à  la  généreuse  intercession  du  général 
Frésia,  qu'il  avait  jadis  accueilli  et  fêté  dans  sa  maison. 
Dans  les  défilés  du  Puerto-del-Rey ,  les  monta- 
gnards enlevèrent  plusieurs  convois,  à. la  faveur  des 
anfractaosités  du  terrain  ;  il  arriva  même  que  le  bruit 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Cordoue  s'étant  répandu 
dans  le  pays^  il  y  eut  telle  occasion  où  le  peuple,,  sous 
prétexte  de  prendre  sa  revanche,  se  porta  sur  les  pri- 
sonniers à  des  i-affînemens  de  barbarie.  Lé  général 
René  devint  une  des  premières  victimes  ;  .fait  prison- 
nier et  blessé  par  les  paysans,  il  fut  tué  par  eux  :  évé- 
nement déplorable,  mais  qui  n'était  malheureusement 
Sue  l'inévitable  conséquence  des  excès  commis  à  Gôr- 
oue  et  dans  d'autres  lieux  par  le  soldat  étranger. 
Car,  s'il  était,  en  effet,  difficile  de  contenir,  dans  une 
guerre  de  cette  nature,  le  soldat .  d'une  nation  aussi 
éclairée  que  la  France,  un  soldat  soumis  à  toute  la 
sévérité  de  la  discipline  militaire,  combien  ne. le  deve- 
nait-il pas  davantage  de  réprimer  les  excès  du  paysan 
espagnol,  qui,  aveugle  et  sansfreia  dams  sa  vengeance, 
voyait  dévaster  ses  champs  et  brûler  la  paisiole  de- 
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gèrent  les  maisons^  les  temples,  et  jusqu'à  riiumble 
réduit  du  pauvre.  La  célèbre  cathédrale,  Tâtitique 
mosquée  des  Arabes,  jadis  rivale  en  sainteté  de  Mé* 
dine  et  de  la  Mecque^  et  bien  supérieure  en  magnifi- 
cence, en  splendeur  et  en  richesses,  devint  la  proie 
de  Tinsatiable  et  desirtactive  rapacité  de  l'étranger* 
Les  couvens  del  Carmen,  de  San*Juan^e-Dios  et  des 
Terciaires,  furent  ruinés  de  fond  en  comble,  tandis 
que  l'église  de  Fuensanta,  et  d'autres  lieux  non  moins 
vénérés  des  halMtans,  devinrent  des  lieux  dUnfâmes 
débauches.  Le  massacre  fut  grand,  et  grande  aussi  la 

2 uantité  d'objets  précieux  volés  dans  l'enceinte  de 
ordoue.  Une  ville  comme  celle-là ,  de  quarante  mille 
âmes^  opulente,  et  renfermant  des  temples  où  la  dé- 
votion 4es  fidèles,  avait  accumulé  de  grands  trésors , 
devenait  un  immense  appât  pour  la  cupidité  de  ses 
envahisseurs.  Des  seuls  dépôls  de  la  trésorerie  et  de 
la  consolidation^  le  géneraL  Dupont  tira  pins  de 
10,000,000  de  réaus,  sans  compter  toutes  les  sommes 
enlevées  dans  les  caisses  pâbliques  et  particulières. 
C'est  ainsi  «que  fot  Uvrée  au  pillage  une  population  qui 
n'avait  ni  fait,  ni  tenté  dé  faire  la  moindre  résistance. 
Se  frayant  un  passage  par  le  fer  et  le  &u,  les  Fran- 
çaîs,  sous  «le  faux  prétextes,  pénétrèrent  dans  les 
rues  de  Cordoue,  alors  même  qu'on  était  en  poarpar- 
1ers;  et,  aoncostens  encore  de  porter  partout  la  ruine 
et  la  désolation,  ils  achev'èrent  d'opprimer  les  mal* 
heureux  habitans  en  les  frappant  d  énormes  impdte. 
Mais  une  si  injuste  et  si  atroce  conduite  reçut  bien- 
tôt le  châtiment  qu'elle  méritait;  car  le  cupide  em- 
pressement de  conserver  des  trésors  mal  acquis  au 
pillage  de  cette  ville  fiit  peut-être  la  cause  prin- 
cipale «des  désastres  qu'essuya  bientàt  l'armée  de 
Dupont. 

Malgré  le  triomphe  qu'il  venait  d^obtenir,  le  général 
fbançais  n'était  pas  sans  inquiétude.  Ses  fbrées  étaient 
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u  nombreuses  ;  rinsurrection  le  cernait  de  toutes 
parts  :  c^était  avec  instance  qu'il  enyoyait  demander 
du  secours  à  Madrid,  dont  les  communications,  intei"- 
ocptëes  une  première  fois,  finirent  par  être  tout-à-fait 
ooupées.  Des  bandes  de  paysans  armés  vinrent,  le 
Q  juin,  jusque  dans  Ândujar,  tomber  sur  son  arrière- 
garde,  jeter  de  nuit  la  confusion  dans'  la  ville,  et  fiiire 
prisonnier  le  détachement  français  qui  y  était  caft* 
tonné,  après  avoir  tué  son  commandant  et  trois  autres 
hommes  de  garde  qui  voulurent  opposer  quelque  ré- 
sistance dans  la  maison  de  Don  Juan  Salazar  oik  ils 
s'étaient  retranchés.  Celui  qui  fit  le  plus  de  mal  à  l'en- 
nemi fut  Don  Juan  de  la  Torre,  alcalde  de  Montoro , 
qui  avait  levé  à  jses  propres  frais  un  corps  de  troupes 
considérable  :  fait  prisonnier  plus  tard,  par  surprise, 
il  dut  ia  vie  à  la  généreuse  intercession  du  général 
Frésia,  qu'il  avaitjâdis  accueilli  et  fêlé  dans  sa  maison. 
Dans  les  défilés  du  Paerto-del*Rey ,  les  monta- 
gnards enlevèrent  plusieurs  convois,  à. la  faveur  des 
anfractaosités  du  terrain  ;  il  arriva  même  que  le  bruit 
de  ce  qui  s'était  passé  à  Cordoue  s'étant  répandu 
dans  le  pays,  il  y  eut  telle  occasion  où  le  peuple,,  sous 
prétexte  de  prendre  sa  revanche,  se  porta  sur  les  pri- 
sonniers à  des  raffinemens  de  barbarie.  Lé  général 
René  devint  une  des  premières  victimes  ;  fait  prison- 
nier et  blessé  par  les  paysans,  il  fut  tué  par  eux  :  évé- 
nement déplorable,  mais  qui  n'était  malheureusement 
Sue  l'inévitablç  conséquence  des  excès  commis  à  Cor- 
oue  et  dans  d'autres  lieux  par  le  soldat  étranger. 
Car,  s'il  était,  en  effet,  difficile  de  contenir,  dans  une 
guerre  de  cette  nature,  le  soldat  d'une  nation  aussi 
éclairée  que  la  France,  un  soldat  soumis  à  toute  la 
sévérité  de  la  discipline  militaire,  combien  ne  le  deve- 
nait^-il  pas  davantage  de  réprimer  les  excès  du  paysan 
espagnol,  qui,  aveugle  et  sans  frein  dans  sa  venceance, 
voyait  dévaster  ses  champs  et  brûler  la  paisiole  de- 


meare  de  ses  pères,  par  ceux«^là  mêmes  qui  peo  de 
jours  avant  se  TanlaienI  d^étreses  amis. 

De  lu  Sierra,  le  soiilèTement  avait  gagné  la  Manche^ 
et)  le  5  juin,  les  habilans  de  Santa-Crus^e-Mudela  attae 
qnèrent  près  de  quatre  cents  Français  qui  s^y  trou- 
vaient) et^  après  en  avoir  tue  plusieurs,  oniigèrent  les 
autres  ik  fuir  du  côté  de  Yaldepeâas.  Mais,  dans  cette 
ville,  les  citoyens  s^opposèrent  à  leur  passage.  Alors  ^ 
)>our  éviter  une  rencontre  avec  eux,  les  Français  pas- 
sèrent en  dehors  de  la  ville,  et,  regagnant  ensuite  la 
grandVoute,  ils  furent  attendre  des  renforts  à  an  quart 
de  liebe  de  là,  dans  un  endroit  appelé  la  Aguudera.  Ces 
renforts  ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  leur  arriver; 
cary  le  même  jour  (k  6  juin),  le  général  Liger^Belair^ 
venant  de  Mansanarès  avec  six  cents  dievaux^  les  ren- 
contra, et,  se  réunissant  à  eux,  ils  retournèrent  tous 
ensemble  sur  Yaldepeâas. 

Les  habitans  de  cette  ville,  encouragés  par  la  re- 
traite que  venaient  dWectuer  les  Français,  et  crai- 
gnant ati^ssi  quHls  ne  voulussent  se  vengei*,  i^ésolurenl 
a  empêcher  leur  entrée*  Yaldepeâas  est  un  bourg  fort 
riche,  de  trois  mille  habitans,  situé  dans  las  plainas 
de  la  Manche,  et  auquel  ses  vins  ont  donné  de  la  celé* 
brité.  Une  rue  qui  porte  le  nom  de  Royale,  et  n^a  pas 
moins  d'une  lieue  de  longueur,  le  traverse  en  entier  : 
c'est  le  passaae  ordinaii^  de  ceux  qui  vont  de  la  Cas« 
tille  en  Andalousie.  Profitant  donc  de  son  étende, 
il  la  disposèrent  de  manière  à  pouvoir  entraver  k 
marche  des  Français.  Us  couvrirent  cette  rue  de  saUe, 
semant  par^dessous  des  clous  et  des  fei^  aigus  ;  puis, 
de  distance  en  distance,  ils  attachèrent,  de  manière  à 
n'élre  pas  vues,  des  cordes  aux  barreaux  des  fenêtres; 
ils  fermèrent  et  barricadèrent  les  portes  des  maisons, 
et  obstruèrent  enfin  les  ruelles  qui  conduisaient  à 
l'avenue  principale.  Mais,  non  contensde  se  défendre 
derrière  des  miursy  ils  osèrent  se  ranger,  au  nombre 
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lie  mille,  en  dehors  da  bourg.  Voyant,  cependant  la 
nombreuse  cavalerie  qu'amenait  rennemii  aprè&  une 
courte  fusillade,  ils  allèrent  se  cacher  dans  l^intérieur, 
munis  d'armes  et  d^autres  moyens  offensifs^ 

Les  Français  ,  en  s'approcha nt ,  se  firent  devan- 
cer de  quelques  éclaireurs ,  qui ,  suivant  leur  cou- 
tume, accélérèrent  le  pas  et  pénétrèrent  dans  la 
ville.  Mais  bientôt,  les  chevaux ,  bronchant  et  tom- 
bant les  uns  sur  les  autres ,  culbutèrent  leurs  pava- 
liers.  Alors  ^  de»  toutes  parts ,  commença  sur  eux  une 
pluie  de  pierres.,  de  tunes,  et  même  d'eau  et  d'huile 
bouillantes  qui  meurtrissait  et  brûlait  cruéUement 
leurs  chairs.  D'autres  de  leurs  camarades  voulurent 
leur  porter  secours,  mais  ils  vinrent  partager  le  même 
sort,  Liger«Belair,  irrité  de  cette  résijstançô,  entra 
dans  la  ville  par  les  côtés ,  incendiant  ei;  détruisant 
toutes  les  maisons  sur  son  passage.  II  y  en  eut  plus  de 
quatre-vingts  de  brfllées ,  et  une  foule  de  pet:sonnes 
massacrées  jusque  dans  les  champs  et  dans  les  caves. 
Les  ennemis  avaient  déjà  perdu  plus  de  cent  hommes^ 
tandis  que  Ja  ville  s'écroulait  et  tonibait  eb  ruines. 
Alors,  plusieurs  des  principaux  habilans,  eflrayéade 
la  totale  destruction  qui  la  menaçait ,  et  craignant 
pour  leur  propre  sort ,  résolurent  d^aller ,  le  premier 
alcalde  Don  Francisco -Maria  Osorio  k  leur  tètq,  s'a- 
boucher avec  le  général  Liger-'Belair.  Celuirci^  égale- 
ment inquiet  pour  les  siens ,  écouta  leurs  proposiitions, 
les  accepta ,  puis  tous  ensemble ,  et  pi^rtant  uu6  ban- 
nière blanche ,  ils  mirent  un  terme  iaux  massacres. 
Mais  le  combat  avait  été  fk  iichanié>  que.  It^s  F^s^nçais, 
après  cette  expérience,  n'osèrent  pas  nojasser  «plu^ 
avant,  el  trouvèrent  prudent  de  se  .retirai' ii  M^dt^i-* 
lejos.  '      =  ;        '  •      . 

Dupont,  tout^à-fait  isbté  et'sans  nouvelles^de  qe  qui 
se  passait  de  l'autre  côté  des  làontognes^  stopt^&i^ 
aussi  de  ce  qu'il  voyait  miiinte«iaQb  dé  ppèSr,.4^QgW 
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à  la  retraite ,  et ,  le  1 6  juin  ,  sortant  le  soir  de  Cor- 
doue  )  il  se  dirigea  sur  Andujar  ^  où  il  prit  position 
le  19.  De  là ,  dans  le  but  d'approvisionner  ses  troopes, 
et  désirant  aussi  ne  pas  quitter  ce  territoire  sans  avoir 
châtié  Jaen ,  ville  qu'il  accusait  d'avoir  pris  part  à 
l'émeute  dans  laquelle  lut  tué  le  commandant  fran- 
çais d' Andujar,  il  fit  marcher,  le  ao,  sur  cette  pre- 
mière ville ,  l'officier  Baste  à  la  tête  de  forces  suffi- 
santes. Les  ennemis  y  entrèrent  sans  rencontrer  la 
moindre  résistance,  et,  cependant,  ils  la  pillèrent  et 
la  traitèrent  d'une  horrible  façon.  Us  allèrent  même 
jusqu'à  massacrer  des  en£ins  et  des  vieiUards ,  et  à 
exercer  les  dernières  cruautés  sur  quelques  religieux 
malades  appartenant  aux  couvens  de  Santo-Bomiogo 
et  de  San-Agustin  :  tel  fut  le  dernier  et  le  plus  grand 
acte  de  férocité  qu'aient  commis  les  Français  en  An- 
dalousie ,  avant  de  rendre  les  armes  aux  troupes  espa- 
gnoles. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  Murât  résolut  d^eo* 
voyer  aussi  une  expédition  contre  Valence.  Elle  iiit 
commandée  par  le  maréchal  Moncey ,  et  se  composait 
de  huit  mille  hommes  de  troupes  françaises  auxquels 
devaient  se  réunir  des  gardes  espagnoles  et  vrallones 
et  des  gardes  du  corps.  Mais  la  plupart  de  ces  derniers 
se  délMindèrent  à  la  première  occasion ,  et ,  prenant 
des  sentiers  et  des  chemins  de  traverse ,  allèrent  re* 
joindre  leurs  compatriotes.  Moncey  partit  de  Madrid 
le  5  juin  i  il  arriva  a  Cuenca  le  1 1  ,  où  il  s'arrêta  quel* 
ques  jours.  Cela  déplut  à  Murât,  qui, pour  l'aieuil* 
lonner ,  dépêcha  auprès  de  hii  le  général  de  cavalerie 
Excelmans. avec  beaucoup  d'autres  officiers;  ceux-ci , 
airêtés  à  Saelxces  et  conduits  prisonniers  à  Valence , 
terminèrent  lebr  mission  tout  autrement  qu'ils  ne  s  y 
attendaient.  A  Cuenca ,  les  Français  furent  reçus  arec 
froideur,  mais  sans  hostilité.  En  poursuivant  leur  mar- 
che ,  ils  trouvèrent  les  villes  et  les^-villi^es  abandon* 
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nés  par  lem^  Itabitass,  ce  ,qui  leur  prophétisait  déjà 
la  résistance  qu'ils  devaient  rencontrer. 

Sar  ces  enti*efaites  ,  la  junte  .de  Valence  avait  pris 
à  la  bâte  les  mesures  que  le  temps  lui  permettait  poiii? 
fskirp  une  vigoureuse  défense.  Redoublant  d'activité , 
dès  qu'elle'  apprit  que  Moncey  s'avançait  du  càté  de 
Cuenca,  elle  envoya  de  nouteaux  ordres  et  instru^S'^ 
tiens  au  maréchal- de-camp  Don  Pedro*  Ad6rnOy^au 
commandement  dutfuel,  aiiiisi  quenous  l'avons  dît, 
avaient  été  confiées  les  troupes' postées  ii  l'entrée  des 
défilés  de  ks.Gabrillas ,  vers  lesquels  9e  dirigeait  Tmv- 
nemi.  C'étaient  pour  la  plupart  des'  recrues  sims  dis- 
cipline; aussi  était-il  nécessaire  de  ne  négliger  aucun 
des  avantages  que  le  terrain  pouvait  offinr.  Il  s'agis- 
sait d'abord  dé  disputer  aux  Français  Je  passage  du 
Gabriel  parle  pOnt  Pajazo  ,  où  va  abouiir  la  descente 
de  Contreras  )  et. à  la  tête  duquetles  Espagnols  ^^* 
vèrent  une  mauvaise  batterie  de  quati^  caiKons,  dé- 
fendue par.  quelques  soldats  d'un  regiml«tsuiisse:  le 
reste  de  la  troupe  alla  se  'placer  sur  divers  points  de 
la  colline  que  bois  venons  de  nomttseri  Les  Français 
firent  halte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent^pu5'à  grand'pexne, 
faire  avanQel^  quelques  pièces  de  canoii  eh  les  traînant 
à  bras  par  dies. sentiers,  et  des  chemins  presque  impra^ 
tioables.'  A-  l'aide  de  leur  artillerie  ,  ils  ouvrirent  le 
feu  dans  la  journée  du  3o,et  les  uns  passant  là  rivièi'o 
à^uévl^&Auti^ei  attuquaotdes  Espagnols  de  froiit ,  ils 
s'emparèrent  dé  la  batterie:  pluisieurs^isses  passè- 
rent en  méiuei  temps,  de  kur.  oôté%  Les  nouvelles  re- 
crues ,  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu  y  se  vidyant  aban- 
données de  ces  vétérans  ,  ne  tardèrent  pas  à  se 
débander,  et  se  repli^èrent  en  partie  avec  quelques 
soldats  espagnols  sur  las  Cabrillas^ 

La  nouvelle  de  cette  .défaite  se  répandit  rapidement 
et  avec  elle,  la>  frayem^  et  la  consternation.  Dès  que 
la  junte  de  Valeuc!^  l'eut  appinse^dbns  cette*  circons^ 
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tance  critiipie  >  elle  envoya  en  ttâîssion  à  l'armce  un 
de  ses  membres ,  le  P.  Rico  ^  soit  que  les  uns  Tonlos- 
se»ft  se.  venger  ainsi  de  l'embarras  où  il  les  ayait  mis  , 
soit  que  oautres  pensassent  que  ,  jouissant  d'une 
grande  popularité,  sa  présence  setaiit  le  moyen  le  plus 
aùr  de  oaimer  l'agitation  publique  et  d'éloigné 4es 
sonpçfiis.  Rico  obéît ,  et  le  ao  il  arrira  à  las  Cabiillas, 
lieu  situé  à  huit  lieues  de  Valence ,  où  les  montagnes 
du  même  nom  forment  les  limites  de* ce  rojaume  du 
•càké  de  Gastille.  Les  Taincus  du  Gabriel  s'étaient  ré-* 
fiigiés  .sur  les  oimes  de  ces  montagnes  :  le  P.  Rico  y 
rencoBtra  cent  quatre-riogte  hommes  du  régiment  de 
Saroie  9  commandés  par  le  capitaine  Ganbendez ,  trois 
corps  de  nouvelle  création ,  quelques  chevaux  et  quel** 
qties  artilleurs  qui  avaient  conservé  deux  canons  et 
nn.obusier.  Tous  ensemble  formaient  une  troupe  d'à 
pdu  près  43*ois  miDe  hommes.  Les  officiers  vétérans  y 
étâicnt*en  petit  npmbre,  et  celui  du  plus  haut. grade 
parmi  eux  était  le  brigadiehtgéiiéral  de  gardes  cIhnh 
gholes Jtfaiùnoni  On  isnor^itee  qu'éft^iè devenu  Adort 
na.  Tousees  débsîs  d'aHnée<réunisallèrept  prendre 
une  posètion  avantageuse  derrière  Siete^-Aguas,  à  duo 
Knoe  et  demie  )de  cet<.eiidrottyf  a  poiissqnt  leur  reoon- 
naiasanoe  jaaqa'm^Mrès  des  maisonâ.  Gamiende^com-* 
niattdoit^  le  centre  ^  Marimon  là  gauche  >  ot  àesgué^ 
riiiaê  .détachées  furent  placées  sur  la  droite. 

Le  :|i4,  les  Fmnçiiis  avuiioèront ,  et  >ldS' nôtres  ,*  £1^ 
Torisés  par  les  acoideha  :du-  terrain  ^  les.  ineommedè* 
rent  beaucoup.  Môdcey  s^en  'impsAieniav  et  détacha 
sur  sa  gauche^  du  eoté  des  montagnes :de  ilos  A}os, 
le  général  Harispe  avec  des  .Basques  accoutumés  h 
grimper  sur  les  rochers  des  Pyrçnëes.  Parvenus  sur 
les  hauteurs,  malgré  les  précipices  et  les  aspérités  du 
terrain,  ils  culbutèrent  les  ^i^é(ri//izj  et  facilitèrent 
ainsi  une  attaque  de  front.  Les  solda tt  àti  régiment  de 
Savoie  se  défendirent  vigoureusement  et  restèrent 
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pour  ia  plupart  ]iM>rts  sur  la  place  ;  les  artilleurs  se 
firent  aussi  tuer  sur  leui^s  canons ,  et  le  commandant 
Gamendez  fut  fait  pinsonnier.  Quant  au  reste  de  la 
troupe ,  composée  de  recrues ,  elle  se  mit  ràpîd'emeoi 
en  fuite.  La  perte  des>  Espagnols  s'éleva  h  six  cents 
hommes,  celle  de  Tennemi  fut  beaucoup  moins  forte. 
Moncey  n'hésita  pas  h  traverser,  par  la  petite  gorge 
de  las  Cabrillas ,  la  chaîne  de  montagnes  qu41  avait 
devant  lui,  et  ses  soldats  harassés  ,  en  découvrant  de 
loin  les  riches  et  fertiles  campagnes  du /arc/i/i  de  Va- 
lence, sentirent  s'enflammer  leur  impatiente  cupt-p- 
dité.  S'il  avait  alors  poursuivi  sa  marche ,  il  se  serait 
Êicilement  rendu  maître  de  la  ville;  mais  obligé  de 
s'arrêter  le  aS,  à  la  venta  de  Duâol,  pour  attendre 
son  artillerie ,  et  voulant  ne  s'avancer  qu'avec  pré« 
caution  ,  il  donna  le  temps  à  Rico,  qui  revint  h  Va-» 
lence  h  l'aube  du  jour,  d  appeler  tout  le  monde  aui 
armes  dans  sef  murs. 

Valence  est  située  à  la  ditritc  duGuadalavior  oaTui* 
ria;  cent  mille  iines  forment  sa  population  ^  mais  plus 
de  soixante  avilie  habitent  les  hameaux,  maistas  de 
campagne  et  métairies  de  sa  déliaieuseplaUie.  Ceinte 
d'un  vieux  Inur  de  pierres  brutes^  et  protégée  par  une 
mauvaise  oitadelie^  elle  ne  pouvait  pnésentei^' à  l'en*» 
nemî,  sous  le  point  de  vue  militaire,  une  longue  et  rë* 
gulière  défense.  Mais ,  à  la  nouvelle  du  revers  essuyé 
à  las  Cabrillas,  au  lieu  de  s'afFaiblir,  ^on  enthousiasme 
s'éleva  au  plus  haut  degré.  La  junte-  prit  aossitàt  les 
plus  efficaces  mesures,- et  les  habitons ,  aon^senlenient 
les  exécutèrent  avec  ponctUolité ,  mais  ciierchàrent 
eux-mêmes  à  donner  aux  travaux  de  défense  toute 
l'extension  et  la  perfet:tion  que  leur  permettait  le  peu 
dé  temps  qu'ils  avaient  devant  eui^  Saûs  distinction 
de  sexe  ni  de  rang,  tout  le  monde  s'empressa  de  tro-* 
vaiUer  aux  fortifications  que  l'on  élevait.  Dans  le  court 
espace  de  soixante  heures ,  l'on  construisit  devant  les 
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portes  deux  batteries  faites  avec*des  sacs  rçtnplM  de 
terre.  A  la  porte  de  Cuarte ,  celle  vers  laquelle  on 
pensait  voir  s'avancer  Tennemi ,  outre  deux  canons  de 
TingtHtuatre  ^  on  en  plaça  un  autre'  au  premier  étage 
de  la  tour  ;  et  Ton  ouvrit  en  même  temps ,  au  mUiea 
de  la  rue  du  faubourg  que  le  feu  de  la  batterie  devait 
balayer,  un  large  et  profond  foasé.  A  droite  de  la 
même  porte  j  et  avant  d'arriver  à  celle  de  San-José , 
entre  les  murs  de  la  ville  et  la  rivière ,  l'on  établit 
quatre  canons  et  deux  obusi^'S  ;  mais  il  fallut  renon- 
cer  à  y  ouvrir  un  fossé ,  k  cause  de  la  dureté  des  pier* 
res  dont  est  construite  la  jetée.  On  nomma. cet  on^ 
vrage  batterie  de  Santa*Catalina ,  du  nom  de  la  tourna 
présent  démolie,  qui  occupait  autrefois  le  même  em- 
placement*  Nous  en  parlons  ici  à  cause  de  i'impor- 
tance  qu'elle  avait  dans  le  système  général  de  défense. 
Bans  1  enceinte  intérieure  de  la  ville  on  coupa  et  ob- 
strua les  rues ,  les  ruelles  et  les  principales'  avennesy 
an  moyen  de  poutresy  de  carrosses,  de  charrettes  et  de 
tartanes*  On  boucka  les  portes  et  les  fenêtres  des 
maisons  afvec  des  matelas ,  des  tables,  des  chaises  et 
toute  sorte  de  meubles,  et  l'on  couvrit  de  la  même 
manière  et  avec  le  même  soin  le  haut  des  terrasses  et 
des  plates-formes.  Derrière  ces  espèces  de  retran- 
chemens ,  les  maîtres  des  maisons  attendaient  l'en*  * 
Bemi.,  pourvus  de .  projectiles  et  d'armes  à  feu ,  et  il 
y  eut  même  des  femmes  qui  n'oublièrent  pas  parmi 
ces  moyens  de  défense  l'huile  bouillante.  Tous  n'é- 
tuent  occupés. qu'à  s'encourager  réciproquement, 
résolus  qu'ils  étaient  de  défendre  héroïqueiaent  leurs 
foyers. 

ija  junte,  en  outre,  pour  retarder. l'approche  des 
Français  ^  s'occupa  de  former  un  camp  avancé  k  la 
sortie  du  bourg  de  Cuarte ,  à  une  Iteiie  de  distance  de 
Valenoe.  11  était  composé  de.  diiiérens  corps  de  non* 
velle  formation,  et  l'on  en  confia  le  commandement  h 
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Don  Felipe  Saint-Mareh.  Ces  troupes  prirent  position 
près  de  1  ermitage  de  San-Onofi^e  ,  sur  la  lisière  du  ca- 
nal d^arrosenient  qui  traverse  le  chemin  conduisant  à 
las  Cabrillas.  Sur  ces  entrefaites ,  Don  José  Caro, 
nommé  brigadier-gënéral  dès  le  commencement  de 
l'insurrection  ,  et  qui  commandait  à  Tarmée  de  Cer- 
vellon  une  division  de  paysans  armés  ^  accourut  en 
toute  hâte  d^Âlmansa ,  où  nous  avonj  déjà  dit  qu'il 
avait  pris  position.  A  son  arrivée  il  se  réunit  a  Siunt- 
March,  et  tous  deux  se  concertèrent  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  s'opposer  au  maréchal  françaisl  Us 
embusquèrent  donc ,  au  milieu  des  caroubiers  ,  des 
vignes  et  des  oliviers  qui  peuplent  les  environs ,  des 
tirailleurs  adroits  et  courageux.  Le  gros  de  Tarmée 
se  plaça  derrière  une  batterie  qui  enfilait  le  chemin 
creux  par  où  Von  pouvait  croire  que  la  cavalerie  en- 
nemie viendrait  l'assaillir,  et  dont  le  pont  avait  été 
coupé.  Comme  les  généraux  avaient  prévu  qu'il  leur 
fauarait  à  la  fiii  céder  à  la  supériorité  de  la  tactique 
et  de  la  discipline  française,  ils  voulurent  au  moinsque 
leur  retraite  ne  jeta  pas  l'alarme- dans  Valence  :  o^st 
pourquoi  ils  avaient  songé ,  Caro  à  se  replier  sur  sa 
gauche,  etSaint-JVIarch  à  passer  ta  rivière  sur  sa  droite, 
et  à  se  placer  ensuite  sur  le  monticule  du  magasin  à 
poudre.  Mais  afin  d'exécuter,  au  cas  échéant ,  leur 
mouvement  avec  ordre,  et  d'éviter  qu'its  arrivassent  à 
la  débandade  en  ville,  ils  établirent  kleur  arrière- 

Sarde  une  seconde  ligne  de  défende  prise  sur  le  liourg 
e  Cuarte  ,  dont  ils  garnirent  les  maisons*  de  troupes  > 
en  ayant  soin  de  faire  des  coupures  au  chemin  «pi 
y  conduit. 

•  Le  37  ,  h  onze  heuiresdu  matin  ,  lefeucommetfiça; 
il  fut  soutenu  de  part  et  d'autre  très-vivement  pen- 
dant deux  heures,  et  dura  jusqu'à  trois  Heures  de 
l'après-midi.  Enfin  les  Français  traversèrent  :lé  ^canal 
et  foFcèrdntla  pi:emièreligne.  Garoet  Saint-Marcfa  se 
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relirèrent  alors ,  comme  ils  en  étaient  convenus  avant . 
Les  Français  vainqueurs  se  disposaient  h  les  poursai* 
vre  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu  on  faisait  feu  sur  eax 
du  bourg  de  Cuarte,  Incommodes  d'un  autre  câté  par 
celui  que  ne  discontinuaient  pas  les  paysans;  cachés 
dans  les  chenevières  des  alentours ,  ce  ne  fut  qu'à  six 
heures  qu'ils  parvinrent  à  entrer  dans  le  bourg,  dont 
les  habitans  se  sauvèrent  à  l'abri  des  canaux,  des  cke- 
nevières  et  des  mûriers  qui  couvrent  la  campagne.  La 
perte  fut  considérable  de  part  et  d'autre.:  1  artillerie 
resta  au  pouvoir  des  Français. 

Moncey  s'avança  alors  jusque  auprès  du  /oi'dim 
de  Julia ,  à  une  demi*lieue  de  Valence  ;  la  même 
nuit,  il  écrivit  au  capitaine-général  comte  de  la 
Conquista  pour  le  sommer  de  rendre  la  place  :  le  co- 
lonel Solano  fut  chaîné  de  cette  dépêctie.  La  junte 
s'assembla  aussitôt,  et  on  lui  adjoignit,  pour  déli- 
bérer sur  une  alfaire  aussi  épineuse ,  la  municipalité , 
le  corps  de  la  noblesse ,  et  celui  des  métiers  {gre- 
mios  ),  Le  comte  de  la  Conquista  penchait  pour  la 
reddition  de  la  place,  voyant  toute  l'impossibilité 
qu'il  y  aulnait  à  résister  à  un  ennemi  aguerri,  avec  des 
troupes  ramassées  à  la  hâte ,  et  au  milieu  d'une  ville 

1>our  ainsi  dire,  ouverte  ;  l'émissaire  du  maréchal  So- 
ano  soutint  la  même  opinion ,  et  s'eiforça  de  prouver 
qu'il  n'y  avait  rien  ib  craindre  par  rapport  au  passé , 
tant  à  cause  de  la  douoeur  et  de  la  noblesse  ae  ca- 
raotère  du  général  français,  qu'en  raison  des  liens 

Î|ui  l'unissaient  aux  Valenciens  :  il  voulait  sans  doute 
aire  allusion  aux  fiimilles  du  nom  de  Moncey  qui 
étaient  connues  dans  ce  iM>yaurae  ,  et  h  l'opinion  de 
certaines  personnes  qui  le  considéraient  comme  ori- 

Î [inaire  du  même  pays.  On  ed  était  ;\  ces  discussions  ^ 
orsque  le  peuple ,  averti  que  l'on  négociait,  se  porta 
en  foule  à  la  salle  des  séances  ;  ce  mouvement  elTraya 
ceux  qui ,  au  sein  de  la  junte ,  opinèrent  pour  la 
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redlditton  >  et  encouragea  on  mâme  temps  le  parti  op- 
pose ,  de  manière  que  l'on  n^kësitu  plus  à  rejeter  Ja 
demande  de  Tennemi.  Alors  tous  les  membres  de 
rassemblée,  se  mettant  eux-mêmes*  à  la  tête  du 
{leuple,  parcoururent  toute  la  liane,  appelant  et  exci- 
tant tout  le  monde  au  combat.  Une  resolution  si  op«- 
portune  enflamma  tellement  le  peuple  y  qu41  n  y 
eut  bientôt  plus  qu'un  seul  cri ,  celui  de  vaincre  ou 
mourir. 

Le  â8 ,  à  onze  heures  du  matin,  on  ouvrit  le  feu.  ' 
Comme  Moncey  était  maître  de  presque  tout  le  fau<« 
bourc  de  Cuarte,  il  lui  fut  facile  de  rangerses  bataillons 
ilerriere  le  couvent  de  San-Sébastian.  A  la  faveur  de 
cet  abri ,  les  ennemis  pointèrent  leurs  canons  sur  la 
])orte  de  Cuarte  et  la  batterie  de  Santa-Catalina.  Trois 
attaques  consécutives  furent  dirigées  avec  la  plus 
grande  impétuosité  sur  le  premier  point ,  et  autant 
cle  fois  repoussées  ;  le  feu  de  la  batterie  espagnole  était 
conduit  avec  beaucoup  d^habileté  par  le  capitaine  Don 
José  Rùizde  Alcala  y  et  le  poste  avait  pour  comman- 
dons les  colonels  baron  de  Petès ,  et  don  Bartholomé 
de  Geôrget.  Les  ennemis* ne  négligèrent  aucun  moyen 
d'attaquer  les  nôtres  de  flanc ,  en  s^  portant  à  la  fois 
sur  leur  droite  et  leur  gauche  ;  mais,  d'un  côté,  ils 
en  étaient  empêchés  par  les  feux  de  k  batterie  da 
Santa-Gitalina ,  et,  de  l'autre^  parle  feu  de  mous- 
queterie  que  les  habitans  faisaient  sur  eux  du  haut  de» 
remparts.  L'enthousiasme  des  défenseurs  de  Valence 
allait  jusqu'à  lu  frénésie,  chaque  fois  que  l'ennemi 
reculait,  mais  il  n'en  conservait  pas  moins  le  meilleur 
oi^re.  L'on  craignit  un  moment  de  manqiier  de  mi- 
traille )  et  aussitôt  de  toutes  les  maisons  voisines  l'on 
arracha  les  châssis  des  fenêtres  et  l'oh  envoya  de  tous 
côtés  des  barres  et  d'auti^es  instrumens  de  fer^  pour 
que,  coupés  en  petits  morceaux,  ils  pussent  suppléer 
au  manque   de  projectiles  :  les  dames ,.  même  du 
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lus  haut  rang.,  se  clisputàrent  l'iionneur  de  coudre 
es  gargousses  destinées  à  recevoir  cette  nouvelle  mi- 
traille. Après  un  tel  exemple ,  quel  est  Thomme  dont 
le  bras  eût  laissé  passage  à  l'ennemi  ?<  Le  capitaine- 
général  )  les  magistrats ,  Tarchevéque  lui -«même ,  ve- 
naient de  temps  en  temps  se  présenter  au  milieu  de 
ce  poste  important ,  et  inspirer  par  leur  présence  du 
courage  aux  moins  braves. 

Moncey ,  voulant  changer  son  plan  d'attaque  ,  se 
replia  avec  ses  soldats  jusqu'à  la  croix  de  Mistata ,  et 
après  un  moment  de  répit ,  il  attaq^ia  la  batterie  de 
Santa-Catalina ,  située ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  à 
la  droite  de  celle  de  Cuarte.  Le  colonel  Don  Firme 
Vallès  commandait  sur  cç  point ,  et  la  batterie  fêtait 
sous  les  ordre  de  Don  Manuel  Yelasco  et  de  Don 
José  Soler.  Les  Français  attaquèrent  deux  fois  avec 
furie  :  la  première ,  ils  reculèrent ,  écrasés  par  le 
feu  du  canon  et  celui  de  la  mousqueterie  qui  venait 
tomber  sur  leur  flanc  gauche;  mais  la  seconde ^  ils 
prirent  la  fuite  péle-méle ,  sans  que  la  voix  de  leurs 
chefs  parvint  à  les  retenir.  Moncey  s'obstinait  tou- 
jours ,  et  feignant  de  vouloir  attaquer  le  rempart  du 
cdté  où  il  donne  sur  la  place  du  Carbon ,  il  renouvela 
l'attaque  sur  la  batterie  de  Santa-Catalina.  Vain  entê- 
tement! Ses  soldats,  repoussés  encore ,  abandonnèrent 
le  terrain  arrosé  de  leur  sang.  C'est  dans  cette  attaque 
que  se  distingua  l'officier  Don  Santiago  O'Lalor ,  qui  y 
le  jour  même,  tomba  lâchement  assassiné .  par  une 
main  inconnue. 

Les  Français,  déconcertés  par  une<  défense  si  inat- 
tendue et  si  opiniâtre ,  tentèrent  un  dernier  effort  sur 
la  ville.  Il  était  cinq  heures  du  soir ,  lorsque  Moncey, 
se  portant  avec  le  gros  de  son  armée  sur  la  porte  ae 
Cuarte ,  fit  passer  une  colonne  par  le  couvent  de  Jé- 
sus pour  aller  attaquer  la  porte  San-Vicente ,  situé  à 
gauche  de  la  première ,  et  dont  la  garde  était  confiée 
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au  colonel  Don  Bruno  Barrera,  sous  les  oi'dre^  duquel 
les  officiers  Don  Francisco  Caro  et  Don  Luis  Almela 
commandaient  Fartillerie.  On  resardait  cette  partie 
des  remparts  comme  la  plus  faible ,  surtout  vers  le 
centre  ou  se  trouve  placée,  entre  deux  autres,  la  porte 
murée  de  Santa*Luisa ,  anciennement  appelée  porte 
de  la  Boatella.  L'attaque  commença ,  et  les  Espagnols 
pointèrent  leurs  canons  atec  tant  de  justesse ,  qu'ils 
parvinrent  à  démonter  ceux  de  l'ennemi ,  et  à  le  délo- 
ger de- la  position  qu'il  occupait,  après  avoir  fait  un 
terrible  carnage  dans  ses  rangs.  Dèsxe  moment,  et  il 
était  déjà  huit  heures  du  soir ,  le  feu  cessa  des  deur 
côtés.  Dans  toutes  ces  différentes  attaques ,  les  Fran- 
çais lancèrent  dans  la  ville  des  grenades  qui  ne  causè- 
rent aucun  dommage.  * 

Le  P.  Rico  se  trouva  constamment  dans  les, endroits 
où  il  y  avait  le  plus  grand  danger  9  et  contribua  gran* 
dément  à  la  défense  de  la  ville  par  son  énergie  et  son 
courageux  maintien.  Un  autre  Espagnol  qui  déploya 
une  imperturbable,  valeur  fut  Juan-Bautista  Moreno  : 
sans  fusil  9  et  Tépée  à  la  main  ^  il  ne  cessait  d'encou- 
ragèr  ses  camarades,  et  prit  à. sa  charge  d'ouvrir  et 
de  fermer  les  portes ,  sans  s'inquiéter  des  périls  qui 
le  menaçaient  a  chaque  pas.  Mais  un  exemple  de  cou- 
race  encore  plus  subnme  fut  donné  par  Miguel  Garcia^ 
aubergiste  d!e  la  rue  de  San-Yicente ,  qui  à  lui  seul 
fit  cinq  sorties' à' cheval,  et,  prenant cha<][ue  fois  qua- 
rante cartourches ,  les  employa  toutes  avec  le  succès 
d'un  adroit  tireur.  Des  faits  comme  ceux-ci  sont  di- 

5 nés  du  burin  de  Thistôire ,  et  ne  doivent  pa^  être 
édaighés ,  lors  même  qu'ils  partent  d'humble  lieu. 
Il  convient  au  contraire  de  les  répéter  et  de  les  gra- 
ver dans  le  souvenir  des  bons  citoyens,  afin  que  de 
pareils  exemples  trouvent  des  imitateurs  dans  les  cir- 
constances ou  l'indépendance  de  la  patrie  serait  en 
péril.        . 
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La  résistâiice  de  Valence,  qnoiqae  de  courte  dnnée^r 
tint  du  roerreilleux*  Cette  ville  n  avait  pas  de  soldats 
pour  la  défendre  :  ceux  qui  fomiaient  auparavant  sa 
garnison  avaient  été  envoyés  sur  d'autres  points  ,  et 
ses  cbeù  les  plus  entendus  furent  des  officiers  subal* 
ternes  cpii  servaient  de  guide  à  la  bravoure  des  babî- 
tans.  Les  Français  perdirent  plus  de  deux  mille  bons- 
mes,  et  parmi  eux ,  le  général  du  génie  Cacal,  avec 
d^autres  officiers  supérieurs.  Les  Espagnols,  à  l'abri  des 
remparts  et  de  leurs  batteries ,  n'eurent  à  regretter 
que  peu  de  leurs  compatriotes,  et  dans  le  nombre  per- 
sonne de  marque. 

Le  39  9  à  l'aube  du  jour,  Don  Pedro  Tunper,  |rfacé 
en  vigie  sur  lenUgueleij  ou  tour  de  la  catliédrale,  donna 
avis  que  les  ennemis  semblaient  vouloir  se  retirer.  A 
peine  pouvait-on  croire  k  une  si  beureuse  nouvelle  « 
mais  bientàt  tout  le  monde  put  s'en  assurer  en  voyant 
l'ennemi  sediricer  par  Torrente  pour  prendre  la  route 
d'Almansa.  La  joie  fut  h  son  comble ,  et  Foo  eqiérait 
que  le  comte  de  Cervellon  acbèverait  de  détruire  l'ar^ 
mée  du  maréchal  M oncey ,  ou  du  moins  le  barcelleratt 
et  tomberait  sur  son  arrière-garde.  Mais  le  général  es- 
pagnol était  loin  d'agir  diaprés  le  voeuconunun.  11  était 
venu  à  Alcira ,  lorsqu'il  sut  le  passage  des  Fnuiçais 
par  las  Cabrillas  et  leur  marcbe  sur  Valence»  LIé  ,  il 
resta  tranquille  9  et  ne  cbercba  pas  k  disputer  à  Mon* 
cey  le  passage  du  Jucar ,  après  la  déroute  qu'il  ve* 
naitd'essuyer  devant  les  murs  de  la  ciqûlale.  Cette 
conduite  fut  taxée  d'indolente  et  de  lâche;  surloal 
parce  qu'ayant  consulté  les  officiers  supérieurs  de  son 
armée  sur  la  marcbe  qu'il  conviendrait  de  suivre  en 

Creille  conjoncture ,  tous  opinèrent  pour  empécber 
j  Français  de  traverser  la  rivière  ;  quant  k  lui  il  se 
fonda  ,  pour  ne  pas  adopter  leur  avis ,  sur  le  peu  de 
progiiès  qu'avaient  encore  laits  ses  soldats  dans  la 
discipline  militaire  :  prudence  peut-être  louable ,  mais 
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qui  ne  laissa  pas  ,  dans  le  temps,  d'être  amèrement 
censurée. 

Ce  qui  acheva  de  nuire  à  sa  répatation,  même  dans 
Tesprit  des  hommes  les  plus  sensés,  ce  fut  le  contraste 
qu'ofirit  avec  sa  conduite  ceile  dé  Don  Pedro  Gonza- 
lez de  Llamas  et  celle  de  Don  José  Caro.  Nous  avons 
vu  y  en  effet,  celui*ci  accourir  au  secours  de  Valence, 
et  si  son  mouvement  n'eut  pas  de  succès,  du  moins 
servit-il  à  retarder  la  marche  de  Fennemi ,  et  à  donner 
ainsi  aux  habitans  de  la  ville  le  temps  de  préparer 
une  vive  et  heureuse  résistance.  Le  général  jLlamas , 
qui ,  de  son  coté ,  était  venu  de  Murcîe  pour  se  rap* 
procher  des  montagneis  d'Âlmansa ,  ayant  .appris  que 
les  Français  allaient  attaquer  Valence ,  s^élait  avancé 
rapidement,  et  avait  été  se  placer  sur  leurs  derrières 
à  ChiV^a ,  coupant  ainsi  leurs  communications  avec  le 
chemin  de  Cuenca.  Puis ,  obéissant  plus  tard  aur  or- 
dres de  la  junte  provinciale,  il  harcela  Fennemi  jusque 
auprès  du  Jucar,  où  il  s'arrêta ,  étonné  de  voir  que 
Cervellon  était  resté  inactif.  On  prodigua  donc  les 
louanges  à  Llamas,  et  L'on  iimputa  à  Cerrellon  la  faute 
de  n'avoir  pas  taillé  en  pièces  l'armée  de  Moncey 
avant  qu'elle  sortît  du  territoire  valencien.  Quoi  qu'il 
en  soit  f  cette  manière  d'agir,  qualifiée  par  la  plupart 
de  répréhensible  timidité ,  finit  par  lui  coûter  le  com- 
mandement. Moncey  poursuivit  cependant  sa  retraite, 
harcelé  par  les  populations  au  point  de  ne  pas  oset 
s'écarter  de  la  grand' route.  Le  2  juillet,  il  passâtes 
définies  d'Âlmansa,  et,  à  Âlbacete,  il  fit  halte ,  pour 
donner  du  repos  à  ses  troupes  harassées  de  fatigué. 

En  attendant ,  le  gouvernement  de  Madrid  ne  sa- 
vait quel  parti  il  lui  convenait  d'embrasser.  Il  voyait 
avec  douleur  toutes  ses  espérances  déçues ,  parce 

iu'il  n'avait  pu  réprimer  promptement, l'insurrection 
es  provinces  au  moyen  des  expéditions  qu'il  y  avait 
envoyées.  Il  craignait  aussi  que  les  troupes  éloignées 
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de  la  capitale ,  éparpillées  sur  différens  points  dit 
royaume ,  et  sans  cesse  harcelées  par  les  populations  y 
ne  finissent  par  perdre  toute  discipline.  La  maladie 
grave  dont  le  grand-duc  de  Berg  fut  attaqué  dans  les 
premiers  jours  dé  juin  ne  contribua  pas  peu  à  aug- 
menter la  confusion ,  en  enleyant  aux  membres  de  Ta 
junte  un  centre  principal  d'union  et  de  force. 

Parmi  les  compatriotes  de  Murât ,  il  y  eut  des  gens 
qui  le  crurent  empoisonné ,  et ,  parmi  les  Espagnols  y 
u  n'en  manqua  pas  non  plus  qui  regardèrent  son  mal 
comme  un  châtiment  du  ciel  pour  les  yiolences  et 
les  assassinats  exercés  par  ses  ordres  dans  la  méfno* 
rable  journée  du  3  mai.  Les  oisifs  et  les  médisans  al- 
laient au  contraire  ^n  chercher  le  prindpe  à  une 
source  beaucoup  plus  naturelle ,  et  la  vie  de  soldat 
que  menait  le  duc  >  justifiait  en  quelque  sorte  la  lé- 
gèreté de  leurs  "propos.  Mais  la  véritable  maladie  de 
celui-ci  était  une  de  ces  coliques ,  malheureusement 
si  communes  dans  la  camtale  du  royaume,  et  que 
leur  fréquence  même  a  rait  désigner ,  dans  une  dis- 
sertation du  savant  Luzuriaga ,  sous  le  nom  de  coli- 
ques de  Madrid.  U  s'y  joignait  encore  une  fièvre 
tierce  tellement  violente  et  obstinée ,  que  Murât , 
faiblissant  chaque  jour  davantage  d'esprit  et  de  corps, 
fut  obligé  de  se  soumettre  à  1  avis  des  médecins  qui 
lui  conseillaient  de  retourner  en  Frapce  pour  y 
prendre  les  eaux  de  Baréges.  ^ 

Ce  qui  fit  nûtre  aussi  le  soupçon  d'empoisonne- 
ment, ce  fut  que  plusieurs  soldats  tombèrent  malades 
en  même  temps  et  que  quelques-uns  moururent  avec 
des  symptômes  d'un  caractère  douteux.  Aussi ,  pour 
calmer  les  esprits ,  le  baron  Larrey ,  premier  chîrur- 
fgktn  de  l'armée  étrangère,  examina  les  alimens,  et  le 
pharmacien  en  chef,  M.  Laubert,  analysa  soigneuse- 
ment le  vin  qu'on  vendait  aux  Français  dans  les  diffé- 
rens cabarets  et  tavernes ,  tant  à  Madrid  que  hors  de 
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seâ  murs.  L^on  ne  découvrit  rien  de  nuisible  dans  les 
liquides  :  seulement ,  parfois  on  pouvait  y  remarquer 
tin  mélange  de  substances  narcotiques  plus  ou  moins 
excitatives ,  telles  que  l'eau  de  laurier  et  le  poivron , 
que  les  marchands  de  vin  et  les  cabaretiers  ajoutent 
souvent  au  vin  de  la  Manche,  comme  l'oxide  de  plomb 
ou  la  litharge  qu'emploient  ceux  de  France  pour  cor- 
riger l'aigreur  de  leurs  vins.  Ce  mélange  ne  causait 
pas  d'incommodité  aux  Espagnols ,  à  cause  de  l'habi- 
tude qu'ils  en  avaient,  et  surtout  de  leur  sobriété; 
mais  il  faisait  beaucoup  de  mal  aux  Français ,  qui  n'é- 
taient pas  accoutumés  à  cette  boisson  et  faisaient  d'ail- 
leurs un  grand  abus  des  vins  forts  et  spiritueux  de 
notre  terroir.   L'examen  et  la  déclaration  faits  par 
Larrey  et  Laubert  tranquillisèrent  les  Français ,  qui 
redoutaient  toujours  quelque  embûche  de  la  part 
d'une  nation  qu'ils  avaient  si  gravement  offensée; 
mais  le  peuple  espagnol  aurait  difficilement  eu  recours» 
pour  venger  ses  offenses,  à  un  moyen  si  peu  dans  ses 
habitudes,  lorsqu'il  s'en  offrait  d'autres  dont  il  pou- 
vait faire  un  juste  et  noble  emploi .> 

À  la  place  de  Murât,  Napoléon  envoya  à  Madrid  le 
général  Sâvary ,  qm  y  arriva  le  i5  juin.  Ce'  choix  ne 
plutpas  aux  Français  ;  il  y  avaitàTarmée  bien  des  chefs 
supérieurs  à  ce  général  en  grade  et  en  réputation 
militaire.  Ce  qui,  dans  l'esprit  de  quelques-uns,  faisait 
aussi  grand  tort  à  la  considération  de  la  personne  choi- 
sie ,  c'était  qu'elle  avait  été  souvent  employée  à  des 
missions  plus  dignes  d'un  agent  de  police  que  d'un 
homme  qui  avait  servi  dans  l'honorable  carrière  des 
armes.  Savary  n'était  pas  jugé  plus  avantageusement 
chez  les  Espagnols ,  parce  que ,  surveillant  assidu  de 
Ferdinand  pendant  son  voyage ,  c'était  lui  qui ,  par  de 
trompeuses  promesses ,  avait  aidé  à  l'entraîner  à 
BayonnQ.  Cependant  sqn  nom  n'était  ni  aussi  connu, 
ni  aussi  odieux  que  celui  de  Murât  ;  il  arrivait  en  outre 
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dans  un  moment  où  Ton  s'inqniétait  peu  dans  lespro* 
yinces  de  ce  qui  se  faisait  ou  se  défaisait  à  Maorid. 
Des  affaires  d'une  plus  grande  et  plus  immédiate  ini- 
portance  absorbaient  alors  toute  1  attention. 

L'emploi  confié  à  Savary  était  nouveau  et  étrange 
en  sa  forme.  Revêtu  des  mêmes  pouvoirs  que  le  lieo* 
tenant  royal  Murât ,  il  ne  pouvait  apposer  sa  signature 
h  aucune  résolution.  C'était  au  général  Belliard  qu'il 
appartenait  de  légaliser  tous  les  actes  par  la  sienne  ; 
l'un  lisait  les  lettres,  les  rapports ,  les  dépêches  adres- 
sés au  lieutenant  du  royaume ,  il  répondait  et  déci- 
dait ;  l'autre  se  bornait ,  comme  un  cachet  vivant ,  à 
signer  ce  qui  lui  était  prescrit.  Les  décrets  étaient  in- 
titulés au  nom  du  grand*duc  ^  comme  s'il  eût  été  pré- 
sent^ ou  qu'il  e&t  laissé  ses  pouvoirs  à  Sava^ry  ;  et  voir 
celui-ci  décider  souverainement  de  toute  chose  mécou* 
tentait  plusieurs  autres  chefs,  qui  se  trouvaient  blessés 
d'avoir  à  lui  obéir. 

Savaiy ,  pour  montrer  qu'U  était  le  chef  suprême,  se 
logea  au  palais  j  et  prit  sans  retard  des  mesures  ana- 
logues aux  circonstances.  Il  continua  les  fortifications 
du  Retire ,  et  fit  construire  une  redoute  à  l'entour  de 
la  fabrique  royale  de  porcelaine  établie  dans  ce  jardin, 
et  que  l'on  nomme  casa  de  la  China  ;  c'est  là  qu'il 
emmagasina  les  vivres  et  les  munitions  de  guerre.  En- 
suite il  s'ocupa  de  renforcer  les  armées  éparses  dans 
les  provinces.  Tel  avait  été  l'ordre  verbal  de  Napo- 
léon ,  qui  jugeait  u  qu'il  était  important  d'occuper  un 
u  grand  nombre  de  points ,  afin  de  répandre  de  toutes 
a  parts  les  nouveautés  qu'il  voulait  introduire,  n  Soi* 
vaut  ces  ordres ,  et  incertain  du  sort  de  Dupont,  dont 
la  correspondance  était  coupée ,  Savary  résolut  de  lui 
envoyer  le  renfort  des  troupes  commandées  par  le  gé- 
néral Védel ,  qui  se  trouvaient  à  Tolède  ;  eÛes  mon- 
taient à  six  mille  fantassins,  sept  cents  chevaui^  et  douce 
canons.  Le  19  juin  ce  corps  quitta  la  viUe,  et  fut 
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joint  en  route  par  les  détachemens  des  cënéraux  Roize 
et  Liger-Belair,  que  nous  avdns  rus  obligés  de  se  ré- 
fugier h  M adrilejos ,  h  cause  de  Tinsurrection  générale 
de  la  Manche. 

Partout  les  Français  ne  rencontraient  que  des  villages 
abandonnés  et  solitaires  ;  ils  étaient  sans  cesse  incom- 
modés par  les  coups  de  feu  des  paysans  qui  se  ca- 
chaient dans  les  hauts  blés,  et  malheur  à  ceux  qui 
restaient  en  arrière  !  Cependant  ils  arrivèrent,  sans  con- 
tre-temps notable,  devant  Despefiaperros,  à  fentrécde 
la  Sierra-Moréna ,  dans  la  matinée  du  nâ  juin.  La  po* 
sition  était  occupée  par  le  lieutenant-colonel  espagnol 
Don  Pedro  Valdecanas,  chargé  auparavant  delà  pour- 
suite des  contrebandiers  dans  ces  moûtacnes^  et  main- 
tenant aposté  en  cet  endroit  pour  s'établir  à  Tarrière- 
f;arde  de  Dupont,  intercepter  ses  correspondances,  et 
ërmer  le  passage  aux  secours  qui  lui  venaient  de  Ma- 
drid. Il  avait  coupé  le  chemin  dans  le  plus  étroit  passage 
avec  des  rochers,  des  troncs  et  des  branches  d  arbre  ; 
il  avait  détruit  le  parapetdu  côté  du  précipice,  et  placé 
six  canons  derrière  le  retranchement.  N  ayant  guère 

auedes  paysansdans  sa  troupe,  et  peu  au  fait  lui-^méme 
e  cette  espèce  de  guerre ,  il  ne  sut  pas  mettre  à  pro- 
fit la  supériorité  que  lui  donnait  le  terrain.  Les 
nôtres  cédèrent  proniptement  k  Tattaque  bien  dirigée 
des  Français ,  ils  perdirent  leur  artillerie ,  et  Védel 
poursuivit  sans  obstacle  sa  route  jusqu'à  la  GiroHna, 
où  il  s'incorpora  un  détachement  que  lui  envoyait  Du- 

Îont  sous  les  ordres  de  l'officier  Baste,  le  saccaceur  de 
aen.  L'expédition  arrivée  h  bon  terme,  Védel  crut 
convenable  de  renvoyer  en  arrière  quelques  troupes 
pour  fortifier  certains  points  importans  et  t^nir  les 
communications  ouvertes*  Et  cependan);,' bien  cpie 
les  intentions  de  l'ennemi  parussent  remplies  |)ar  la 
jonction  de  Dupont  et  de  Védel,  puisqu'il  pou VaiC  dès 
lors ,  non-seulement  correspondre  avec  Madrid,  v  ttiaia 
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encore  £iire  lace  ao%  Etpagools  el  détraire  lear  tiaU^ 
Mute  armée,  noiu  ne  tarderonifpas  2i  roir  comment  les 
clioief  lottmèrentbîenantrettieot  qtt^il  ne  Faltendait. 
Sararjr  9^inc(tiiëtait  également  de  Moncey  9  dont  il 
ignorait  le  iort«  Depaii  qne  ce  maréchal  frétait  aranee 
au-delà  de  la  province  de  Cuenca ,  ne»  commanications 
araient  été  coapées,  et  on  lui  enterait  non-ieolement 
des  iold;iti  iioléf  on  é^rén  9  mai»  cinelqttefoii^  dei  âé^ 
facliemens.  Comme  un  nombre  comtulérablede  paysaos 
frétaient réani«9  encouragéi  par  cen  petite  mccef  qu^ils 
appelaient  de§  victoires ,  il  lut  néceni^aire  de  penser  a 
les  disperser.  Dans  ce  bnt^  on  donna  Tordre  au  géné^ 
rai  Canlincourt,  posté  h  Tarancon ,  de  mHrcher  aree 
une  brigade  sur  Cnenca.  11  arrira  en  rue  delà  rille,  le 
3  juillet,  et,  dans  les  environs ,  une  troupe  d^bommes 
sans  cbef  fit  une  décharge  sur  »e§  tronpes.  Cen  fui 
sMez  pour  livrer  cette  malheureuse  TiUe  à  toutes  les 
liorreursd^une  prise  d^assaut.  Des  officiers  munidpaas 
et  àe%  membres  du  chapitre  ecclésiastiqne ,  s^aran- 
çant  arec  une  bannière  blanche,  roulurent  implorer  Ja 
clÀnencede  Tennemi.  Balais  celui-ci,  résolu  au  pillage, 
et  sans  regarder  k  ce  signal  de  pai%,  les  força  de  fuir  en 
les  recerant  à  coups  de  CAuon.  Ijc»  habitans  s'effrayè- 
rent à  ce  bruit,  et  s^enfuirent  presque  tous  ;  il  ne  resta 
dans  la  rille  que  les  rieillards,  les  malades  et  cinq  com- 
munautés religieuses*  Les  Français  n'épargnèrent  ni 
maison,  ni  temple ,  tout  fut  profané  et  dé trui  t,  et  nulle 
femme,  quelque  malade  ou  décrépite  qu'elle  fût ,  n'é^ 
ehappaàleur  turenrbmtale*  Ils  massacrèrent  cruelle- 
ment  le  rénérable  prêtre  Don  Antonio-Lorenzo  LV- 
ban ,  après  aroir  reçu  de  ses  jpropres  mmns  le  &ible 
pécule  ifue  son  ardente  charité  n'arait  pas  encore  dis- 
tribué aux  paurres.  11  était  âgé  de  quatre-ringt^trois 
ans ,  et  donnait  Fexemple  de  toutes  les  rertus.  Ils  mu 
rent  à  la  torture  le  père  franciscain  tiaspar  yarurro , 
également  octogénaire ,  f pour  bti  laire  déchirer  de 


—  343  — 

V^argeat  quHl  n^avait  pas.  Enfin  d'autres  actions  non 

^loins  atroces  et  barbares  souillèrent  le  nom  français 

dans  le  sac  immérité  de  Cueoca. 

Non  content  du  secours  qu'il  envoyait  à  Moncey 

sous  le  commandement  de  Caulincourt,  Savary  lui  en 
expédia  un  second  aux  ordres  du  général  Frère ,  le 
même  qui  avait  été  précédemment  pacifier  Ségovie. 
Celui-ci  arriva  à  Requena  le  5  juillet;  mais  appre- 
nant que  Moncey  se  retirait  du  côté  d'Âhnansa; ,  et 
que  le  passage  de  las  Cabrillas  était  gardé  par  le  gé- 
néral espagnol  LIamas,  il  revint  sur.San-Clemente ,  et 
fit  sa  jonction  avec  le  maréchaL  Peu  après,  Savary 
étant  informé  que  les  débris  de  l'expédition  de  Va- 
lence étaient  en  sûreté ,  et  désirant  auamenter  ses 
forces  autour  de  lui,  donna  l'ordre  à* Gaulincourt  et  à 
Frère  de  revenir  h  Madrid*  Moncey,  dont  la  division 
se  trouvait  affaiblie  d'autantr,  et  peut-être  offensé  de 
ce  qu'un  officier  inférieur  en  grade  et  en  services  pût 
disposer  des  troupes  qui  devaient  lui  obéir,  se  désista 
de  toute  entreprise  ultérieure,  et  se  replia  sur  les 
bords  du  Tage. 

Les  Français,  quij  en  se  divisant,  n'avaient  point 
obtenu  les  avantages  qu'ils  espéraient,  commencèrent 
h  s'apercevoir  qu^l  fallait  changer  de  plan  et  conceiv^ 
trer  leurs  forces  davantage.  Toutefois  Napoléon ,  obs- 
tiné cl^ns  ses  desseins ,  persistait  à  vouloir  que  Dupont 
demeurât  en  Andalousie ,  en  même  temps  qu'il  dé- 
sapprouvait qu'on  lui  envoyât  contipueliement  des 
renforts.  Mais,  se  trouvant  sur  le  tliéûtre  deç  événe- 
mens,  et  confiant  d'ailleurs  en  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait, Savary  prit  sur  lui  d'adopter  une  marche  oppo- 
sée, et  fit  connaître  à  Dupont  quHl  était  convenable 
d'abandonner  les  provinces  qu  occupait  celui-ci^  Et 
pour  que  ce  généraUpùt  plus  facilement  opérer  son 
mouvement  de  retraite,  il  dirigea  sur  Manzanarès  le 
géuéral  Gobert  avec  sa  division^  dans  laquelle  se  trou* 
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1  ia9S9^  ^  cuirassiers  qui  était  en  Espagne. 
^**  j  ^l>>  ^^  par  la  crainte  que  Ini  donnait  sa 
*****      *^t-  MT  ta  désir  de  se  maintenir  en  Anda* 


F^[  ,iiioM  *  J«dre  à  Gobert  de  venir  faire  avec  lui 
*"  cuon-^  ;r»ire  auquel  celui-ci  obéit,  après  avoir 

L4>  .i)f4^^  comme  il  arrive  dans  les  temps  de  trou* 
h»r>   **^«<'*^  ^"  perpétud  désaccord ,  et  ne  s'enten- 
f\]  I».  iUfi  p<Mir  augmenter  sans  cesse  leurs  forces  au 
'  ^^^  ^4.  MMfine  temps ,  le  point  qu'il  était  le  plus  ur- 
.^,4^  ^a  vvMLvrir,  celui  de  Bes^ères,  que  menaçaient 
r.^  ^^u^«^  de  Galice,  de  Léon  et  des  Asturies,  restait 
^j;^  :i;ijvvars.  Il  était  clair  pourtant  qu'un  avantage 
.^^vteUii  J^  ce  côté  par  les  Espagnols  eût  comjnromis  le 
:<^à  «I  vi^  JJTrançais  dans  toute  la  Péninsule ,  eût  coupé 
eui  s.  g<MttWunications  avec  la  frontière ,  et  leur  eût 
icii^iu  toute  retraite  impossible.  Cependant,  en  dépit 
.^'umi  réflexion  si  fiicile,  on  négligea  Bessières,  au- 
quel i>o  n'envoya  de  Madrid ,  et  fort  tard ,  que  le  se* 
coursiU'une  brigade  et  trois  cents  chevaux.  Heureuse- 
luout  pour  l'ennemi  que,  de  ce  câté,  la  fortune  lui  fut 
\ilu^  iuvorable ,  grâce  à  l'incapacité  de  certains  chefs 
ii^^^o^uols. 

X\>rè$  la  bataille  de  Cabezpn ,  le  général  Cuesta  s'é« 
tait  iH^tiré  à  Benavente.  Il  y  recueillit  les  troupes  di9- 
LK;i &ces,  poursuivit  les  enrôlemens,  et  reçut  le  renfort 
ilu  corps  des  étudians  de  Léon  et  de  celui  de  Cova- 
iloiiga  des  Asturies.  Ce  fut  là  qu'on  donna  les  premières 
It^^ons  de  l'art  militaire  aux  nouvelles  recrues,  et  qu'on 
iti^  divisa  en  bataillons  qui  furent  nommés  tereios. 
Don  José  de  Zayas  se  fit  remarquer,  dans  ces  soins 
d'organisation.  L'infanterie  de  Cuesta  se  composait  de 
CCS  nouvelles  troupes ,  et  il  n'avait  d'autre  cavalerie 
uue  le  régiment  de  la  Reine ,  les  gardes  du  corps  qui 
s  étaient  trouvés  à  Cabezon  et  l'escadron  de  carabi* 
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nîers  qui  avait  d'abord  passé  dans  les  Asturies.  Cétait 
une  armée  trop  faible  pour  entrer  en  campagne,  à 
moins  que  les  troupes  de  cette  dernière  province  et 
celles  de  la  Galice  n'agissent  de  concert.  Le  général 
Cuesta  demanda  donc  avec  instance  qu'elles  s'avança^* 
sent  et  vinssent  faire  leur  jonction  avec  les  siennes.  La 
junte  des  Asturies,  prête  k  condescendre  à  ses  prières, 
fut  retenue  parles  sages  réflexions  de  son  président, 
le  marquis  de  Santa-Cruz  de  Marcenado,  lequel  fut 
d'avis  que ,  loin  d'accéder  à  la  demande  du  capitaine- 
général  de  Castille,  il  fallait  Texhorter  à  quitter  les 
plaines  de  cette  province ,  pour  se  mettre  à  Fabri  der- 
rière les  montagnes  ;  car,  n'ayant  point  de  soldats,  ni 
les  uns  ni  les  autres,  mais  seulement  des  hommes ,  ils 
seraient  infailliblement  défaits  en  rase  campagne  ,  et 
qu'ainsi  s'éteindrait  l'enthousiasme  dont  les  popula^ 
tions  étaient  animées.  La  junte,  convaincue  de  la  jns«- 
tesse  des  raisons  du  marquis,  résolut  de  ne  point  se 
défaire  de  son  armée  ;  elle  consentit  seulement,  pour 
plaire  à  la  multitude ,  à  envoyer  aux  Castillanes  le  ré- 
giment de  Covadonga,  coniposé  de  plus  de  mille  hom- 
mes, aux  ordres  de  Don  Pedro  Mendez  de  Yigo,  et 
d'en  faire,  en  outre,  desci^ndre  à  Léon,  du  port  de 
Leitariégo ,  un  égal  nombre ,  sou«  la  conduite  du  ma- 
réchal-'de-'Camp  comte  de  Toréno,  père  dé  l'auteur  de 
cette  histoire. 

La  demande  de  Cuesta  rencontt^a  également  en  Ga- 
lice de  graves  difficultés.  Le  plan  de  Filangieri  avait  été 
de  fortifier  Manzanal,  et  d'organiser  ses  soldats  en  cet 
endroit  et  d'autres  points  du  Vierzo ,  avant  de  risquer 
aucune  bataille  rangée.  Mais  la  junte  de  Galice,  se  fon- 
dant sur  la  mauvaise  santé  de  ce  général ,  et  sur  ce  que 
sa  qualité  d'étranger  le  faisait  voir  avec  éloignement^ 
l'avait  dépouillé  ou  comnlandement  actif  pour  le  rap^ 
peler  à  la  Corogne ,  et  avait  nommé  à  sa  place  le  quar^ 
tier-maitre-général  Don  Joaquin  Blake.  Celm-ci  se  mit, 
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le  31  juin,  a  la  tète  de  rarmée,  et  Filangieri,  poursuivi 
par  son  mauvais  destin,  périt  le  a^^  comme  nous 
rayons  rapporté.  Blake  persista  d'abord  dans  le  plan 
dHnstruire  les  troupes  ayant  tout,  espérant  qu'ayec 
les  corps.  <]u^il  y  avait  en  Galice ,  avec  ceux  d'Oporto, 
et  les  nouveaux  enrôlés,  il  pourrait  armer  et  discipliner 
quarante  mille  hommes.  Les  inquiétudes  du  temps 
1  empêchèrent  de  mener  à  bonne  fin  son  louable  projet. 
Désireux  d'examiner  et  de  reconnaître  par  lui-même 
la  montagne  et  les  chemins  de  Fuencebadon  et  Manza- 
nal,  il  était^sortide  Yillafranca,  et  jugeant  à  propos 
de  prendre  position  sur  les  hauteurs  qui  forment  une 
corailière  en  avant  de  celle  de  Cébréro  et  Piedra-Fiia, 
limites  de  Galice,  il  s'y  établit,  étendant  sa  droite  jus- 
qu'au montTeleno,  qui  regarde  Sanabria,  et  sa  gauche 
jusqu'auprès  de  Léon,  parla  Cépéda.  De  cette  manière, 
non-seulement  il  défendait  toutes  les  entrées  princi- 
pales de  la  Galice,  mais  il  profitait  aussi  des  ressources 
que  lui  offrait  le  Vierzo. 

Il  commençait  donc  à  mettre  en  œuvre  le  dessein 
d'exercer  et  d'organiser  son  monde,  quand,  le  a8  juin, 
il  reçut  la  visite  de  Don  José  de  Zayas ,  qui  vint  lui 
demander,  au  nom  du  général  Cuesta,  d'avancer  en 
Castille  avec  tout  ou  partie  de  son  armée.  Blake  re- 
fusa ,  et  le  messager  de  Cuesta  continua  son  chemin 
Sour  s'adresser  à  Ta  junte  de  la  Corogne ,  dont  Blake 
épendait.  La  triste  fin  de  Filangieri,  la  terreur  qu'a- 
vait répandue  sa  mort,  les  instances  de  Cuesta  et  les 
désirs  de  la  multitude  qui  se  gouverne  plutôt  par  d'a- 
veugles élans  que  par  les  conseils  de  la  raison,  firent 
triompher  le  plus  pernicieux  parti.  On  prévint  Blake 
qu'il  eût  à  se  réunir  à  Tarmée  de  Castille  dans  les 
j^ines.  Un  peu  avant  d'en  recevoir  l'ordre,  ce  général 
avait  réduit  à  quatre  divisions  les  six  qui,  au  conunen- 
cement  de  juin,  composaient  les  forces  sous  son  coni- 
majodemeiit ,  et  donli  le  nombre  s'élevait  à  vingt^sept 
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mille  hommes  d'infanterie,  avec  plus  de  trente  pièces 
de  campagne,  et  cent  cinquante  chevaux  de  differens 
corps.  Il  prit  d'autres  dispositions  avec  justesse  et  cé- 
lérité ,  et.s^il  eût  réuni  au  savoir  et  à  la  pratique  mili* 
taire  qu41  possédait,  assez  de  fermeté  ou,  d^nfluence 
pour  tenir  tête  à  Topinioa  commune ,  il  aurait  b  la  fin 
mis  sur  un  bon  pied  Tarmée  sous  ses  ordres.  Mais,  cé- 
dant à  Tirrésistible  tyran'nje  de  Topinion,  il  alla,  dans 
les  premiers  jours  de  juillet,  i^joindre  à  Benavente  le 
général  Cuesta.  Il  laissa  seulement  à  Manzanal  la  se- 
conde division,  forte  d^environ  six  mille  hommes,  aux 
ordres  du  maréchal-de*>camp  Don  Rafaël  Martioengo , 
et  k  la  Puebla.de  Sanabria,  un  corps  de  mille  honimes, 
commandé  par  le  marquis  de  Yaliadorès ,  lequel  agit 
ensuite  en  Portugal,  de  copcert  avec  Farmée  de  ce 
pays.  Quand  il  fut  arrivé  à  Benavente  avec  les  trois 
autres  divisions,  il  y  laissa  la  troisième,  forte  de  cinq 
mille  hon^mes,  sous  le  commandement  du  brigadier 
Don  Francisco  Rtquelme ,  pour  qu'elle  servît  de  ré- 
serve. Il  de  mit  en  mouvement  dans  la  direction  de 
Rioseco,  avec  les  première  et  quatrième  divisions,  qui 
avaient  à  leur  tête  le  chef  d'escadre  Don  Felipe  Xado 
Cagigal  et  le  maréchal-de-camp  marquis  de  Portago  ;  il 
menait  en  outre  avec  lui  le  bataillon  des  volontaires 
de  Navarre,  qui  appartenait  à  la  troisième.  On  avait 
aussi  disposé  pour  la  marche  une  avantvgarde  conduite 

Sar  le  comte  de  Macéda,  grand  d'Espagne,  et  colonel 
u  régiment  d'infanterie  de  Saragosse. 
Le  nombre  de  ces  troupes  montait  h  quinze  mille 
liomnies,  et  en  comprenant  celles  de  Cuesta,  elles  pré-> 
sentaient  un  effectif  de  vingt-deux  mille  combattans.' 
Mais  on  comptait  dans  les  unes  et  les  autres  un  grand 
nombre  de  paysans  vêtus  encore  de  leurs  habitsgros- 
siers ,  et  la  cavalerie  niallait  pas  a, cinq  cents  bomnies.  ' 
Les  deux  généraux  s^étànt  réunis ,  celui  de  Castille  prit 
le  commandement  en  -  chef  ^  comme  plus  ancien,' et 
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quoique  ses  troupes  fussent  très-ioférieures  en  nom- 
bre et  en  qualité.  L'harmonie  désirable  était  loin  de 
■■égner  eoLre  eux  ;  Blake  désappronvait  bien  des  idées 
de  Cuesia,  et  celui-ci  s'offensait  de  ce  qu'un  général 
Douvellemeot  promu  par  une  autorité  populaire  pAt 
mettre  obstacle  h  ses  plans.  Mais  le  premier  se  soa- 
mettaut  par  malheur  h  la  supériorité  que  donnaient  k 
l'autre  les  années,  l'habitude  dn  commandement  et 
surtout  cette  circonstance  fpie  son  aris  était  embrassé 
aTec  enthousiasme  par  la  multitude,  ne  s'opposa, 
comme  nous  avons  tu  ,  ai  II  la  sortie  de  Benavente  , 
ai  à  ce  projet  obstiné  d'aller  h  la  rencontre  de  l'en- 
nerai  par  les  plaines  qui  s'étendaient  devant  son 
front. 

Les  Français ,  ayant  reçu  avis  de  l'intention  des  Es- 
pagnols ,  voulurent  prendre  les  devans,  et  le  q ,  le 
maréchal  Bessières  sortît  de  Bargos  ;  le  i3  ,  les  deux 
armées  étaient  à  peu  de  distance  ,  et ,  le  14  juillet  au 
matin ,  leurs  avant-postes  se  rencontrèrent i  Palacios, 
à  une  lieue  et  demie  de  Rioseco.  Celle  des  Français 
comptait  douze  millefantasisioset  plus  de  quinze  cenls 
chevaux.  Celle  des  Espagnols  était  supérieure  en  nom- 
bre ,  mais  Irès-inféneure  en  discipline,  en  équipe- 
ment et  surtout  en  cavalerie,  si  nécessaire  sur  ce  ter- 
rain plat,  an  point  qu'il  est  incroyable  qu'avec  une 
armée  si  nouvelle  et  si  dépourvue ,  Cuesta  ait  osé  ris- 
quer une  bataille  rangée. 

La  désunion  qui  régnait  entre  les  deux  généraai 
espagnols,  bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  éclaté,  et  le 
caractère  entêté ,  impérieux  da  Castillan ,  empêchè- 
rent qu'ils  ne  prissent  il  l'avance  et  de  concert  tontes 
les  iiirsiiTL-s  ronvL-nubles.  Blake,  dans  la  soirée  da  i3 
et  sur  l'avis  de  l'upproohe  des  Fra'nçais  ,  se  rendit  de 
CastromoDtfi  ,  où  il  avait  son  quartier-général ,  À  Rio- 
seco ,  ville  où  se  Lrouvait  celui  deCaesta.  Il  se  con- 
tentèrent d'aller  ensenUa  reconnaître  le   chemin 
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qui  conduit  à  Valladolid ,  le  dernier  étant  convaincu 
que  c'était  par  là  qu'attaqueraient  les  Français.  C'est 
à  cela  que  se  bornèrent  les  dispositions  conrenues 
d'avance. 

Do^  Joaquin  Blake  y  de  retour  à  son  camp ,  prépara 
ses  troupes ,  reconnut  de  nouveau  le  terrain ,  et  )  le 
1 4  9  à  deux  heures  du  matinj,  il  établit  ses  divisions 
daas  la  situation  qui  lui  parut  la  plus  avantageuse  ^ 
n'espérant  pas  grand  secours  de  la  coopération  de 
Cuesta.  Celui'Ci,  nés^nmoins ,  mit  ses  troupes  en  mou- 
vement, dans  la  même  direction ,  à  quatre  heures  du 
matin.  Mais,  tout*à-coup,  il  fit  halte,  apprenant  que 
Tennemi  s'avançait  du  côté  de  Palacios,  à  la  gauche 
du  chemin  qui  va  de  Aioseco  à  Valladolid.  Blake , 
averti ,  fut  aussi  contraint  de  changer  de  plan  et  de 
s'acheminer  sur  ce  point.  On  peut  déjà  comprendre 
quel  préjudice  dut  causer  au  succès  de  la  journée  ce 
mouvement  inattendu  qu'il  fallait  faire  opérer  à  des 
paysans  et  à  des  recrues.  Ce  fut  une  impardonnable 
faute  au  général  de  Castille  de  ne  pas  être  mieux  in- 
formé des  mouvemens  de  Pennemi ,  lorsque  tout  le 
monde  s'oflrait  volontairement  à  les  épier.  Cuesta , 
craignant  d'étrq  attaqué,  demanda  du  secours  au  gé- 
néral Blake ,  qui  lui  envoya  sa  quatrième  division  , 
aux  ordres  du  marquis  de  Portage ,  et  se  pbça  lui- 
même,  avec  l'avant-garde  ^les  volontaires  de  Navarre 
et  la  première  division ,  sur  un  plateau  en  haut  d'une 
colline  à  droite  du  chemin  de  Rioseco  à  Palacios  ,  et 
dans  une  plaine  que  les  gens  du  pays  appellent  champs 
de  Monckn.  Ces  forces  réunies  s  élevaient  à  neuf  mille 
hommes.  La  position  qu'il  avait  choisie  n'était  pas 
forte,  car  on  pouvait  aisément  l'aborder  par  plusieurs 
points.  Cuesta  prit  portion  en  arrière ,  sur  l'autre 
coté  du  chemin ,  laissant  entre  ses  divisons  et  celles 
de  Blake  un  grand  espace  vide.  Il  resta  ainsi  éloigné, 
ayant  pris ,  à  ce  qu'il  parait ,  pour  des  Français  les 
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soldats  du  l'égiment  prôyincial  de  Léon  ^ui  se  moo' 
traient  au  loin  sur  la  gauche,  et  peut-être  aussi  poussé 
par  la  jalousie  qui  l'animait  contre  l'autre  général,  son 
collègue. 

Arrivé  en  leur  présence ,  le  maréchal  Bessières  hé* 
sita  un  momeût  a  attaquer  les  Espagnols ,  pensant 
qu'ils  lui  étaient  très-supérieurs  en  nombre.  Mais  , 
ayant  examiné  de  plus  près  cette  étrange  disposition , 
ar  laquelle  il  restait  dans  les  troupes*  du  front  de 
a  taille  un  vide  tellement  large  et  spacieux  qu'elles 
semblaient  plutôt  deux  armées  distinctes  que  les  corps 
échelonnés  d'une  même  armée  y  alors  il  se  rappela  ce 
qui  venait  d'arriver  à  Cabezon ,  et  donnant  aussitôt 
1  ordre  d'attaque,  il  résolut  de  se  placer  entre  Blake 
et  Cuesta.  Le  général  français  avait  jugé  que  c'étaient 
deux  lignes  différentes,  et  que  ('ignorance ,  l'iqcapacité 
des  chefs  avait  placé  les  soldats  si  loin  les  uns  des  au- 
tres. 11  était  certainement  difficile  de  présumer  que 
l'intérêt  de  la  patrie ,  ou  pour  le  moins  l'honneur  mi- 
litaire n'aurait  pas  fait  taire ,  un  jour  de  bataille ,  de 
petites  et  misérables  passions.  Nous  croyons ,  quant  à 
nous  9  qu'il  y  eut  du  côté  de  Cuesta  le  désir  d'en  avoir 
seul  tout  l'honneur,  et,  pour  cela,  d'accourir  seulement 
pour  empêcher  la  défaite ,  lorsqu'il  aurait  vu  son 
rival  rompu  ou,  du  moins ,  très-compromis.  Il  n'était 
pas  permis  k  son  orgueil  blessé  do  voir  combien  un 
tel  dessein  était  hasardeux  et  même  téméraire.  De 
son  côté ,  Blake  aurait  agi  avec  plus  de  prudence ,  si , 
connaissant  l'inflexible  dureté  de  Cuesta  ,  il  eût  évité 
de  s'exposer  à  livrer  bataille  avec  une  partie  seulement 
de  l'armée. 

Bessières,  poursuivant  son  mouvement,  ordonna 
que  les  généraux  Merle  et  Sabathier  attaquassent,  le 
premier  la  eauche ,  et  le  second  le  centre  de  la  posi- 
tion de  Blake.  Le  général  Lasalle  marchait  avec  eux , 
h  la  tête  de  deux  escadrons  de  eavalerie.  Les  nôtres 


résistèrent  avec  courage  >  et  plusieurs  d'entre  eux  9 
quoique  nouveauxsoldats,  soutinrent  Tattaque  comme 
s  ils  eussent  été  depuis  long-temps  accoutumés  au  feu. 
Cependant)  le  général  Merle  ,  ayant  cravi  l'escarpe- 
ment  du  plateau*,  les  nôtres  commencèrent  à  plier,  et 
la  gauche  de  Blake  se  miten  désordre.  En  même  temps, 
Mouton  avançait  pour  attaquer  le  corps  de  Guesta,  et 
s'établir  entre  les  deux  grandes  moitiés  de  l'armée  es- 

Sagnole.  A  sa  vue,  les  carabiniers  royaux  et  les  gardes  ^ 
u  corps  s'ébranlèrent  sans  attendre  d'avis  ,  et,  dans 
une  charge  brillante^  ayant  culbuté  les  troupes  légè- 
res de  J'ennemi ,  les  jetèrent  dans  un  ravin,  de  ceux 
que  les  pluies  creusent  en  ce  pays.  La  cavalerie  de  la 
garde  impériale  s'élança  au  secours  des  siens  ,  et  nos 
cavaliers ,  cédant  au  nombre  ,  se  retirèrent  derrière 
l'in&ntërie.  Dans  cette  rencontre,  les  adjudans-majors 
de  carabiniers,  Escovedo  et  Chaperon,  tombèrent 
morts,  après  avoir  bravement  combattu  corps  à  corps 
avec  divers  soldats  de  l'armée  ennemie. 

Au  moment  où  la  mêlée  devenait  plus  vive ,  la  qua- 
trième division  de  l'armée  de  Galice  se  porta  en  avant, 
celle  qui  avait  passé ,  du  consentement  de  Blake ,  aux 
ordres  immédiats  de  Cuesta.  Les  uns  disent  qu'elle 
agit  de  son  propre  mouvement ,  d'autres  par  une  ha- 
bile disposition  du  général.  Il  s'y  trouvait  deux  ba- 
taillons de  gi*enadiers  tirés  de  divers  corps ,  le  ré- 
giment provincialde  Santiago  et  le  régiment  de  ligne 
le  Tolède ,  auxquels  se  réunirent  quelques  recrues , 
entre  autres  du  corps  volontaire  de  Covadonga.  Us 
attaquèrent  avec  tant  de  résolution  que  les  Français 
furent  repousses ,  défaits ,  et  que  les  nôtres  prirent 
quatre  canons  :  moment  critique  pour  rennemi,  et 
qui  fit  voir  quelle  aurait  pu  être  l'issue  de  la  bataille , 
s  il  y  edt  eu  plus  d'accord  entre  les  généraux  espa- 
gnols. Mais  cet  avantage  dura  peu<  Dans  l'intervalle, 
le  désordre  et  la  déroute  s'étaient  accrus  parmi  les 
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troupes  de  Blake.  En  Tain  ce  général  avait  Toola  con- 
tenir Fennemi  ^vec  la  colonne  de  grenadiers  proTÎn— 
ciaux  qu'il  tenait  comme  en  réserve  ;  ceux-ci  ne  ré- 
pondirent point  à  l'attente  que  donnait  leur  réputation, 
en  grande  partie  par  la  £iate  de  quelques  chefs.  Ils 
furent ,  comme  les  antres ,  enveloppés  dans  le  désor- 
dre ,  et  des  cavaliers  ennemis  qui  atteignirent  la  haa- 
teur  achevèrent  d'y  porter  la  confusion.  Alors  Merle , 
plus  libre  dans  ses  mouvemens  9  se  rejeta  sur  la  qua- 
trième division  qui  avait  remp<H^  l'avantage  dont 
nous  venons  de  parler,  et  la  prenant  en  flanc  par  la 
droite ,  il  la  contint  et  la  rompit.  Les  Français  atta- 
quèrent aussitôt  avec  intrépidité  sur  tous  les  points  y 
couvrirent  le  fJateau  qui  formait  le  haut  de  la  position 
de  Blake ,  et  la  peur  se  mettant  avec  la  confusion 
parmi  nos  troupes  inaguerries,  elles  furent  bientôt  en 
complète  déroute. 

11  y  eut  des  soldats  individuellement ,  et  surtout 
des  officiers  qui  vendirent  chèrement  leur  vie  ;  parmi 
les  plus  braves,  il  faut  compter  l'ilhistre  comte  de  Ma- 
céda ,  lequel ,  prodUgue  de  sa  grande  dme,  comme  un 
autre  Paul-Emile  ^  préféra  se  jeter  au  devant  de  la  mort, 
à  voir  de  ses  yeux  la  défaite  de  ses  soldais.  Ce  fiit  vai- 
nement que  le  général  Blake  et  son  état^major ,  parti- 
culièrement les  officiers  Don  Juan  Moscoso ,  Don 
Antonio  Buriel  et  Don  José  Maldonado ,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  rallier  leurs  troupes,  les  soldats 
étaient  sourds  à  leur  voix ,  et  le  seul  bataillon  des 
volontaires  de  Navarre,  commandé  par  le  colonel 
Don  Gabriel  de  Mendixabal  ,  se  maintint  à  sa  place , 
toujours  uni  et  combattant.  Le  désordre  s'accrut  au 
point  qu'il  ne  fut  pas  possible  à  Cuesta  d'empêcher 
que  la  confusion  ne  ^^ftât  ses  troupes  ,  et  les 
deux  généraux  espagnols  se  retirèrent  à  peu  de  £5- 
tance  l'un  de  1  autre  ,  sans  être  fort  inquiétés 
par  l'ennemi  ,  mais  conservant  entre  eux  plus  de 
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rânôune  et  dé  haine.  Ils  prirent  le  chemin  de  Villal- 
pafido  et  de  Bénavénte.  La  perte  deà  nôtries  pasi^a  qua*^ 
tre  mille  hommes ,  en  morts ,  blessés ,  prisonniers , 
tSgarés^  auxquels  il  faut  ajouter  plusieurs  pièces  d'artil- 
lerie. L'ennemi  eut  environ  trois  cents  morts  et  plus  de 
sept  Cents  blesses.  Lamentable  journée ,  dont  la  perte 
est  due  à  l'ignorance  et  à  Faveugle  obstination  de  Cuiesta, 
au  hianqûe  d'accord  entre  Blake  et  lui ,  h  la  fliible  et 
coupable  condescendance  de  la  jufite  de  Galicd  !  Lés 
reci'Ues  et  itiétne  les  paysans  ayant  combattu  avec  en- 
thousiasme étrésolùtion,  firent  bien  voir  qu'avec  plus 
de  discipline  et  meilleu!l:*è  intelligence  entre  les  chefs, 
ils  auraient  pu  menei^  l'affaire  à  une  glorieuse  flii.  Ce 
ttiste  événéitiént  nuisit  beaucoup  h    la  cause  de  la 
patrie  ;  on  Jr  perdit  des  hommes,  dès  atomes ,  des  mu- 
nitions, et ,  ce  qui  est  pire ,  la  confiance.  * 

Riéséco  paya  durement  la  défaite  essuyée  presqu'à 
ses  portes.  Jainais  le  droit  de  la  guerre  ne  put  huto- 
i^i^r  le  sac  et  la  destruction  d'une  ville  (Jui  n^avàit 
{)âi*  elté-hiêibe  ôppoSé  aucune  résista'ncè.  Mais  Ten- 
nenii,  sous  prétexte  que  des  soldats  dispersés  avaient 
fdit  feu  dépuis  les  faubourgs ,  ehttà  akûs  la  Ville  j 
niBàsaèraht  dans  les  places  et  les  rues;  Presque  tous  les 
habitans  qui  voulurent  js'enfuir  Airent  tués  il  là  sortie 
de   léurfe  deinéureS.  Lès  français  i^enVersèi*ent  les 
maisons,  les  couvehs,   les  églises,  détrui6ii:ént  les 
fâbrîqiîes,  et  brûlèreùt  ce  qu'ils  rie  purent  emporter. 
Ils  ôtereht  la  vie  à  utie  foulç  de  vieillards,  d'énfans, 
d^  religieux,   de   tïiôines  et  dé  femmei  enfin  aux- 
quelles ils  faisaieilt  violence  en  présence  de  leurs  pè- 
réâ  dii  de  lèur^  marl^.  Ils  emiUenèrent  danâ  leur  camp 
d'autres  femnies^  dont  ils  abusèrent  jusqu'à  ce  qu'elleis 
é]tplt*àsséfit.  Ils  brMèréntblus  de  Quarante  riiaisons,  et 
douronnèrènt  cette  horrible  journée  en  faisant  de  Ife 
belle  église  dé  Santd-Cruz  un  lieu  4^  ]f>i*osfitiiilîiôn  ùii 
furent-  viéiiihes  deis  passions,  dé  IWèoldatesque'ùnè 
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foule  de .  religieuses  >  sans  qu^on  respectât  même  les 

^>lus  vieilles.  Ces  horribles  excès  durèrent  plusieurs 
leurcs. 

Bessièi^s ,  après  s^étre  avancé  jusqu'à  Bena vente  ^ 
poursuivit  Cuesta  sur  le  chemin  de  Léon,  ville  où  ce- 
lui-ci était  arrivé  le  17  ,  et  qu'il  avait  quittée  le  18 , 
pour  se  retirer  vers  Salamanque.  Le  général  français^i 
qui  avait  hésité  jusque-l«^  pour  savoir  s'il  gagnerait  ou 
.non  le  Portugal,  voyant  ce  mouvement,  et  sachant 
que  Bluke  s'était  replié  avec  les  Âsturiens  derrière 
les  montagnes ,  changea  d'avis ,  et  se  contenta  d'en- 
trer à  Léon ,  et  de  parcourir  le  pays  plat.  Depuis  le  aii, 
le  maréchal  français  avait  ouvert  une  correspondance 
avec  le  général  Blake  y  pour  lui  faire  les  offres  les 
plus  brillantes  s'il  voulait ,  lui  et  son  armée ,  recon- 
naître Joseph.  Le  général  espagnol  répondit  d'une 
manière  ferme  et  digne ,  et  ces  communications  se 
terminèrent  par  une  lettre  du  premier ,  respirant  un 
orgueil  exti^me  ,  et  par  une  réponse  de  l'autre ,  qui 
ne  gardait  plus  de  mesuré,  et  n'exprimait  quç  haine 
et  mépris. 

La  bataille  de  Rioseco ,  fatalç  aux  Espagnols,  rem- 
plit de  joie  Napoléon  ;  il  la  comparait  à  celle  de  ViUa- 
viciosa  qui  assura  la  couronne  sur  le  front  de  Phi- 
lippe Y.  Satisfait  de  cette  heureuse  nouvelle ,  ou 
.plutôt  s'en  faisant  un  prétexte  honorable ,  il  quitta 
Bayonne ,  le  ai  juillet,  pour  retourner  à  Paris,  après 
avoir  visité  les  dcpartemens  du  midi  de  la  France. 
Ce  ne  fut  ni  la  première  ni  l'unique  fois ,  où  ,  s'é- 
loignant  à  propos ,  il  cherchait  à  faire  retomber  sur 
d'autres  les  fautes  qui  seraient  commises  en  son 
absence. 

«  * 

Joseph,  que  nous  a  vous  laissé  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne et  touchant  le  sol  de  ce  royaume ,  avait ,  le 
9  juillet,  continué  sa  route  à  petites  journées*  Partout 
où  il  arrivait,  on  l'accueillait  froideinent;  les  rues  des 
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pays  qu'il  traveniùt  étaient  désert^ ,  et  il  ne  trearait 
a  sa  rencontre  que  lès  autorités  qui  venaient  (ui  c(é^i- 
tardes  harangues  »  contraintèn  par  Foccupation  fran- 
çaise. Il  appnt  à  Bui^QS  le  résultat  de  la  IjiaUille  de 
Rioseco  I  ce  aui  lui  permit  de  contipuer  plus  h  Taise 
son  voyage  à  Madrid.  Bans  le  tnuet  ^  il  youlut  se  mon- 
trer attable,  mais  il  donna  seulement  occasion  aux 
plaisanteries  satiriques  de  ceux;  qui  Fentendaient} 
car ,  peu  formé  encore  dans  la  langue  espagpolç  »  il 
y  mêlait  des  mots  et  dès  accens  italiens,  et  ses  dis^ 
cours ,  au  lieu  de  captiver  les  esprit^î ,  ne  faisa^enl; 
qu^exciter  le  rire  et  la  raillerie.  .      • 

Le  ao  enfin ,  il  arriva  à  Ghamartin  vers  ujiidi ,  et 
descendant  à  la  maison  de  campagne  du  duc  del  In^ 
fantado,  il  se  disposa  à  faire  son  entrée  à  Madrid.  Elle, 
eut  lieu,  en  effet,  le  soir  même,  à  six  heures  et  demies 
et  son  cortège ,  entré  par  la  porte  de  Recoleto^  i  sui- 
vit la  rue  d^Alcala  et  la  rue.  Mayor  jusqu'au  palais..  On 
avait  oi^onné  que  les  maisons  fussent  tendues  et  or- 
nées en  cérémonie;  il  n'y  eut  peut-être  pas  un  habitant 
qui  obéit.  Joseph  marcnait  escorté,  pour  plus  de  sù^ 
relé  et  de  pompe,  de  plusieurs  corps  d'infanterie  et 
de  cavalerie ,  d'un  nombreux  éta^major ,  et  de  quel- 
ques Espagnols  des  plus  compromis.  La  silencieuse 
marche  du  cortège  n'était  interrompue  que  par  l6s 
vwats,  de  quelques  Français  établis  à  Madrid  et;  par  le 
bruit  de  l'artillerie.  Les  choqhes ,  au  lieu  de  carillon-» 
ner  comme  en  un  jour  de  fête,  sonnaient  plutôt  comme 
pour  un  enterrement.  Bien  peu  d  habitans  s^  mon- 
trèrent aux  fenêtres ,  ou  sortirent  pour  yoir  Ip  speçr 
tacle  de  la  solennité  ;  et  même  la  voix  d'un  individu 
qui  poussa  le  cri  Aevive  Ferdinand  J(Hl  causa  quel* 

Sue  désordre  ;  on  crut  d'abord  que  c'était  le  i^nal 
'une insurrection.  •       ..      i  .  ;    ,.  •► 

Cet  accueil  retraçait  parfaitement  l^état  dça.  esprit, 
et  formait  un  éUr^nge  coÂtr^stet  avçc  cej[v^  gna^it 
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reçfi  Fèi^dihimïVlf,  le  tili  mùts  ^éeédènt.  €'él:aiela 
répëiittô^  de  rac^ctedl  fût  à' 'Chartes  d'Autriche  ^  en 
f  ^tô',  où  se  mélèrerît  &  qraelcpies  cvîs  en  son  honneur 
dés  acé)âiniati6n^  pbùr  Ptalippe  V.  iaseph  ne  s'ôflfensa 
point,  comme  TÀtltriéhien,  m  des  clameurs  enne- 
mie9)  tii  de  la  solitade  significatÎTe.  L'autre ,  en  ar- 
rivant à  là  porte  de  Guadalajara ,  avait  tourné  à  droîté 
et  s'était  en  allé  fstt  la  rue  d  AkaTa ,  en  disant  :  à  Cesl 
k  Hàé  éabitalé  Saris  population  n  ;  Joseph  àf'idstalta 
dans  le  palais,  et  déptiis  tors  admit  à  le  complimenter 
les  «ntoHtéà,  tes  coùseils  et  les  personnages  mandés 
à  cet  effet. 

M^inlenflftilf,  il  riè  seTAÉ>lèrà  pas  hors  de  propos  <|ae 
ntiQS  suspendions  ce  récit  pour  donner  une  idée  suc- 
èincte  du  nouteati  roi,  de  son  cafractère  et  de  des  qua* 
Utés.  ^ôns  conrnuéncerons  jpar  âiBrmer,  avec  une  li- 
berté dépouillée  dé  toute  passion,  que,  dans  des  temps 
eafanies,  et  pourra  d'une  autorité,  $inon  plus  légitime, 
au  moins  ^uhe  origine  moins  odieuse,  le  monarque 
intrus,  l6in  de  désnonorerl^  trône',  aurait  certaine* 
ment  fait  le  botihenr  de  FÈspasne.  Joseph  était  né  en 
Corse,  dans  l'année  1768.  Apres  avoir  etindié  au  col- 
lège d'Auttin  en  Bourgogne ,  il  revînt,  en  1785  ,  dans 
to  patrie ,  o&  il  fut  depuis  membre  dé  l'administrât 
tidri  dé^rtem^ntale ,  à  h  tête  de  laquelle  était  le  cé- 
lèbre Pàoli.  Marié  en  ^^94  aune  fille  de  M.  Clary, 
Fttn  d^  p\ni  riches. habitant  de  Marseille ,  il  accoiù- 
pafgna  lé  général  Bonaparte  dans  sa  première  campa- 
nile d'halie.  Il  était:  ambassadeur  à  Rome,  lorsque, 
mia  uh  soulèveifhèrit  populaire ,  la  multitude  attaqua 
Aon  palais  et  tua  lé  général'  Dùphot  à  ses  côtés.  A  soii 
rëtoiîr,  tnembrédu  conseil  des  cinq-cents,  il  déféd- 
AiC  ated  éhèrgiè  éôh  frère ,  alorà  en  Egypte ,  et  tfue  lé 
directoire  attaquait  vivement.  Après  avoir  rempli 
d*impot*tantes  missions ,  dprês  kVoir  sigùé  ïe  concor- 
dat ,  léA  traités  de  Lùri^éviHe ,  d'Amiens  et  d^autres 
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encore  ^  il  prit  place  au  $èmt»  Mais  lor^qjaç  I^apoliS^^ 
converti  la  France  çn  uu  yaatê  cpu)p.|  .et  ses JiôbiUua 
en  8oUli^tfl*îlj obligea  son  frère  îi  çeijacjre  rëpce^  en 
lui  donnant  lé  cotpuiapclenie/Qt  <luf:£uatricÎQe  ^^ginient 
de  ligne ,  un  ^de  ceux  aesti^nésihi  la  ^o^Qieuse  descente 
en  Angletcr^^ei  ]\|a^  Joiep^i  np  hvWW  jpoiot  Jmia  lu 
carrière  des  ariURs,,  côi)We|  il  aurait  co/|vequ  Vç4"^ 
qui  dqvait  régner  un  jour  sut?  ^pe  action  Gère  et  jifiu^ 
laine  comme  la  nuUon  espôgqoîe* 

Napolëop^  eij.  fpoutant  lau.lrôae,  »vait  offwt  k 
Joseph  la  courpnnç  de  l|Opil)ardie  j  celui-ci,  rfsfuaa; 
plus  tard  y  en  ^So()  ^  il  acçppfa  celle  de  JKaples  ,  et 
gouverna  ^e  rojrjiumia  avec  ^sseai;  d' iiitellige^ce  et  dç 
suçcis.  11  fut  plus  malheureux  eu  Kfpagoc  y  iimlgrii 
les  (|uaUtes  r^celles  dopt.U  u^l  dQ\ié.  Ne  dous  une 
dusse  ordinaire  \  et  ayant  traversé  JtOjUS  les  })ouleTer«  , 
sertiens  4Vi\o  grande,  révolution  ï)qliUque,  jl  possé- 
dait k  fond  lu  coqpai^s^nce  des  aHaires  ,9t  des  hommes. 
Doux  de  cwaçtère  ^  gracieux  ^b  j^iftage ,  ipsitruit  ^  poU 
et  délicat  dans  ses  manière^,  il  Aurait  paptivé  les 
Ks[itignols  ^  sUl  ne  les  eût  auparavant  si  grièvement 
bl^s^és  dans  leur  point  dlipnneur  et  leur  fierté.  En 
oittrç  y  Ve^ipénxQ  propepsid^  de  Jqsepli  à  la  mollesse 
et  auxplifisIrS}  x)]Uscum6iSan^4uel^^  belles 

c£,uaHtés^  donnp^i'entbeuà  ce  jiju^Qjii  inv-cntM  sur  sa 
pcrsonnfj  dps fables. ridîculçs  et  jileq  coptes 4e  bonnes 
lV\rt)iyos^  cjiiji^ttdopt^l*,^,..^^^^  ^n  iuiiuiUé 

piiçsipRuéç.  Çp  f^(î>u.  poipt  aucj  y  A9n  çontço^  de  Tac- 
ciiserd'letr^  ivrogtip.et  ,dis.sqfû.,on.Ml^M^^^*^.'^  ^^  ^^P' 


cinpor 
rayorjs 

n^c  .UjnguQ      _     _  ,„^ ,__.,        _.,., ,  ,  , 

s.^çç  jn^priulcut,  joint  ^unvw^  cxiigcrç,  de  ses  de- 
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ianto  ^  fit  composer  de»  farces  populaires  qui ,  re- 

Ïréseotées  sar  tous  les  théâtres  ou  royaume ,  contri- 
uèrent  à  déverser  sur  sa  personne  ,  non  la  haine  , 
mais  le  mépris  ;  et  c'est  de  tous  les  sentimens  de 
l'âme  y  le  plus  redoutable  pour  celui  qui  yeut  assurer 
une  couronne  snrsoti  front.  En  résuhié,  Joseph^Wn 
tftte  pourvu  de  plusieurs  louables  qualités ,'  manquait 
ae  ces  vertus  austères  et  belliqueuses  qu'exigeait  alors 
l'Espagne  y  et  ses  imperfections ,  faibles  taches  à  toute 
autre  époque  y  se  grossissaient  démesurément  aux 
yeut  dVine  nation  ofienséé  et  forieuse. 

*Le  péà  de  jours  que  le  nouveau  roi  résida  à  Madrid 
se  passèrent  en  cérémonies  d'étiquette..  On  fixa  an 
^5  railtet  celte  de  son  couronnement  {proclamacionyy 
ce  jour  fut  préféré  parbfe  que  c^étaît  la  fête  de  Saint- 
Jacqués  ^et  que  Pôn  croyait  plaire  en  cela  h  la  dévotion 
espagnol^  qui  le  reconnaît  pour  patron  du  royaume. 
Les  lonctions  de  grand  porte-éténdard  (alferez-maj-or) 
furent  retnplies  parole  comte  de  Câmpo-Alaiige  y  en 
l'absence  et  sur  le  refus  dtt  marquis  d'Astofga,  auquel 
elles  appartenaient  de  droit. 

Toutes  les  autorités,  après  àvoit*  complimenté  Jo- 
seph, lui  prêtèrent ,  ainsi  que  les  principaux  person- 
nages ,  serment  de  fidélité.  Il  n'y  ëùt  que'  le  conseil 
de  Castille  et  la  cour  des  ^Icaldes 'qùji  f  y  refusèrent. 
La  conduite  du  premier  de  ces  corps  serait  bien  digne 
d'éloges ,  s'il  eût  précédemment  opposé  une  résistance 
honorable  et  constante  auî  résolutions  du  pouyoir  in* 
trus.  n  avait  bien  quelquefois,  en^iditiailt  ses  décrets, 
supprimé  la  formule  qu'on  les  gardât  et  accomplit; 
mais  il  les  laissait  imprimer  et  répandre  souS  son  nom. 
Le  peuple,  qui  ne  s^attacbait  point  aux  menues  forma- 
lités, blâmait  le  conseil  et 'hii  reprochait  la  sanction  dé 
tels  documens ,  tandis  que  les  homiùes  éclairés  déplo- 
raient qu'il  fit  usage  cTun  échappatoire  indigne  de 
magistrats  suprêmes.  En  effet,  en  même  temps  que 
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les  membres  du  conseil  courbaient  le  front  devant 
lUisurpateur,  ils  cherchaient,  dans  des  subtilités  et 
des  subterfuges,  à  se  décharger  de  la  responsabilité 
{2^nive  qui  pesait  sur  eux  :  cette  conduite  ne  fit  que 
les  brouiller  avec  tous  les  partis. 

Depuis  l'arrivée  de  Joseph  en  Espagne,  on  avait 
ordonné  au  conseil  de  se  préparer  à  prêter  le  ser- 
ment d'usage.  Le  a  a  juillet ,  on  lui  avait  expressément 
réitéré  l'orare  d'accomplir  cet  acte,  suivant  les  stipu- 
lations de  la  constitution  de  Bayonne,  qu'on  lui  avait 
fait  répandre  officiellement  d'avance.  Le  conseil,  ins- 
truit ae  la  résistance  générale  des  province^ ,  et  pré- 
voyant la  responsabilité  qu'il  pouvait  encourir,  avait 
essayé  de  gagner  du  temps,  et  ne  répondit  point, 
avant  lé  â4 ,  aux  oi*dres  reçus.  Ce  jour-là ,  il  remit 
deux  l'eprésentations,  qui  embrassaient  les  deux  points 
du  serme.nt  et  de  là  constitution.  A  l'égard  de  la  der- 
nière, il  exposa  «  qu'il  ne  représentait  pas  ta  nation , 
«  que  ce  droit  appartenait  uniquement  aux  cortès , 
«  lescj[uelles  n'avaient  point  adm\s  la  constitution.  Que 
«  ce  serait  une  infraction  manifeste  de  tous  les  droits 
n  les  plus  sacrés,  puisquUl  ne  s'agissait  plus  dé  l'éta- 
(c  blissement  d'une  loi ,  mais  do  l'aboKtion  dé  tous 
u  les  codes  et  de  la  formation  d'autres  codes  nou- 
«  veaux,  que  de  l'obliger  à  en  jurer  ^observation  ,* 
«  avant  que  la  nation  les  eÀt  reconnus  et  acceptés.  » 
Cette  doctrine  était  juste  et  salutaire ,  mais  combien 
de  fois  ce  même  conseil  ne  l'a-t-il  pas  méconnue. 

Même  dans  la  présente  affaire ,  il  céda  finalement 
en  ce  qui  touchait  la  constitution  de  Bayonne ,  qui  fut 
publiée  et  communiquée ,  avec  son  autorisation  ,  le 
a6  juillet.  Il  fut  encpuragé  à  tenir  bon  sur  le  refîïs  de 
serment  par  les  avis  confidlentiels  qui  commençaient 
il  faire  connaître  ta  situation  critique  des  Français  eu 
Andalousie.  En  conséquence,  il  persista,  le  a8,  dans 
les  motifs  allégués ,  en  ajoutant  ae  plus  des  scrupules 
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de  conscience.  La  nécessité  T^urait  bien  contraint  de 
sacrifier  les  uns  et  les  autres ,  et  Je  se  sooiuettre  aux 
ordres  qui  lui  étaient  donnés,  comme  illui  était  arrivé 
précédemment  en  toutes  choses,  si  de  grands  év^qe*- 
mens,  survenus  de  l'autre  côté  de  la  Sierra-Moréna ^ 
n^eussent  distrait  des  scrupules  du  conseil  ,1  et  suscité 
au  gouvçrnemeqt  intrus  des  embarras  inespérés. 
•  En  cet  endroit,  la  bataille  de  Bailen  se  nomme 
d'elle-même  :  événement  mémorable  |  qui  exige  de 
noua  i;p  récit  détaillé. 

Le  lecteur  p'aura  point  oublié  que  Dupont  »  après 
avoir  aliandonné  Cordoue ,  s'était  replié  sur  Âqdujar) 
et  qu'ayant  établi  dans  oetle  ville  son  quarti^rTgéné- 
rai ,  il  y  ay^iit  suçcessivçment  reçu  les- renforts  amenés 
par  les  généraux  Yédel  et  Gobent-  Avant*  cef te  r^ 
traite,  et  pour.l'empecher,  |es  Espagnols  avaient  formé 
un  plan  de  campasoe.  pon  Francisco-Xavier  Castafios 
s'opposait  à  ce  qu  il  fût  ^uivi,  pensant,  peut-^^re  ayec 
raison  »  qu'il  fallait  avant  tout  organiser  Tanoçe  dans 
nn  camp  retranché  devant  Cadix.  Pendant  ce  t^mps , 
Dupont  déjoua  par  st>n  mouvement  rétrograde  l'in- 
tention qu'on  avait  de  le  cerner.  Les  nôtres  e^  prirent, 
d'autant  pluç  de  résolution ,  et  le  seul.Castaaos  p^r* 
sis  ta  dans  sçn  premier  avis.  lia  junte  de  Se  ville  incli- 
nait à  l'adopt^^  jusqu  ^  ce  qu'epaportée  par  Ig  voix 
publique ,  çt  j^ichant  qqiç  4^4  troupes  de  f'euf^^^'^  s'ay^n- 
çaient  pour  se  réunir  à  l'e^^jw,  elle  décid;^  qWpP 
l'attaquerait  d^ns  Âpduiar. 

Castaûos,  depui|S  qu'il  avait  jpris  le  ppmqifUH]€|iuent 
de  l'armée  d'Andalousie ,  s'était  pccupç  de  i^a  g^o^ip, 
et  de  discipliner  les  iupombrables  pay^a^P?  qui  ve* 
naient  volontairement  ^'y  enrôler.  Il  éta)|lft  spu  quar- 
tier-général à  Utréra,  et  aç  fut  dans  cette  yijjc  pt  à 
Çs^rmona  que  se  réunirent  su/ccessivemppjt  tputçf  sf^ 
forces ,  tant  cellçs  qui  venaient  du  camp  de  ^afnt^ 
Hocb,  de  Cadix  et  deSéville^  que  celles. qui .9^Ai^^^ 
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combaltu  avec  ]^cliavarri  à  Âlcoléa.  Celles  de  Grenade* 
ne  tardèrent  pas  à  s^approcher  et  à  donner  la  main 
au^  autres.  Pour  plus  de  sûreté ,  Castanos  pria  le  gé- 
néral Spencer,  qui  était  à  Cadijn:  avec  cinq  mille  An- 
glais )  h  bord  (\e  Tescadre  de  sa  natiop ,  de  débarquer 
et  de  prendre. position  à  ^eres.  Daps  le  prenùjsr  mo* 
ment,  ce  général  n'accéda  point  au  désir  ae  Casta^os^ 
et  préférf^  se  rjendre  h  ^yamonte  pour  y  soutenir  Tin- 
surrectioQ  pprtii^ise;  mais  il  revint  peu  de  temps 
après  débarquer  à  Port-Sainte-M£|rie,  pin.  il  ns  &t 
qu'un  court  séjour,  saps  preqdrq  a;upune  purt  à  la 
guerre  d'Andalousiie, 

Le^  chefs  espagnols ,  une  fois  tombée  d'4Ç<îQrd^. 
disposèrent  leuj-^  «rp^pes  pn  trois  çlivisioaç  a\Qfi  mk. 
corp;  d^  rf^&e;:ve.  La  prepfiière  ^tai(  comiqapdée  par 
Don  Téodorq  Reding ,  qpi  ^vait  ^ous  ses  ordv^  le.$. 
troupes  de  Qren^dçi  1^  secçndç»,  par  le  n^arquis  de 
Çoupigny ,  et  la  troisième ,  par  Pop  fiWif  Jop^s ,  qui. 
devait  agi}^  de  coniqert  aviçc  U  résprvf  çpn^ip^pdiée  pav 
Don  Man^uel  de  h  Pena.  L^çfTççtif  de  ce^  forces  wpn- 
tait  à  yingt-hujt  miljc;  fapt£|ssips  et  fl^mx  mille  che- 
vaux. Çpifs  les  oi^dres  deDop  Juan  de  îa;CrpiK>§e. trou- 
vait ppiç  faible  (Ji^isiop ,  foiicp.ée  des'  qompagpies  de 
chasseurs  dç  quelque^  r^gipiepS)  4e  jK^ysanç  et^d'av.- 
trf^s  trompes  jiegères,  et- enfin  de  petite  pelotoi^iS  de 
cavalerie/Gette  division  pouvait  monter  àup.piiUiejr**. 
d'^opjipe^.  Pop  |^é4r9.Y4deW«i^S  P9jpam5ittdajV  ♦Pfisi , 
d'un  ftut^e  cptp,  q^ejqups  dft^ûemSPP  de  gQps  r^r 

massés  sflns  cW^.  !;    •  î 

Ep  Sf>VAPç^p|:,  IssEsjp^gnaij  ^l^î-^pdirept,  ]f|  k!- jui^, 
le^; ,  ius/r£^'au  boarg  dp  (C^rpio ,  fiur  U  i?iv«i  gaufi|i«  4u 
Gp^dalquivir.  t^cis  Fr^nç^f ,  pou^F  ftjpie  des  y Wf  S  et 
cpinyrir  l^pr  flaoç ,  av^i-^Rt  ^nvoyéi  (jaq^  IqpweTOeiMr 
t^nt,  ^  ^{fep,  Ip  gén^rf^),  d^  ferigî^dp  (^^^s/aigA^  avea. 
lu.illiç  ç^flfl  fiepts  hpjprpep.  A  pp^:  k«»vfi3  dt  ^^  tow^r 
jouf ,.et  a  l^uf  ?p{î|rocbie  (Jp  la  vfllp,  Iq^  IVfjpçuw  eujceni; 


—  362  — 

diverses  rencontres  avec  les  nôtres ,  et  jusqu'à  la  nuit 
du  3 ,  qu'ils  l'abandonnèrent,  ils  furent  perpétuelle* 
ment  eh  alertes  et  en  combats,  soit,  contre  des  paysans, 
soit  contre  le  réciment  suisse  de  Reding  et  les  yolon- 
taires  de  Grenade ,  qui  étaient  accourus  à  la  défense 
de  leurs  Toisins.  Dupont ,  instruit  du  mouvement  du 
général  Castanos,  et  voulant  concentrer  ses  forces, 
avait  ordonné  à  Cassagne  de  revenir,  ce  qui  délivra 
Jaen  de  la  seconde  occupation  de  soldats  qui  lui  avaient 
fait  tant  de  mal  à  la  première. 

G>mme  on  insistait  de  toutes  parts  pour  attaquer 
vigoureusement  l'ennemi ,  les  chefs  espagnols  tinrent 
à  Porcuna ,  le  1 1  juillet,  un  conseil  de  guerre  ,  où  l'on 
arrêta  un  plan  d'attaque.  Suivant  les  résolutions  pri- 
ses ,  Don  Teodoro  Reding  devait  traverser  le  Gua- 
dalquivir  par  Mengibar,  et  se  diriger  sur  Bailen,  sou- 
tenu par  le  marquis  de  Coupign j ,  qui  devait  passer 
le  fleuve  à  Yillanueva.  Don  Francisco-Xavier  Casta- 
âos  fht  chargé  d'avancer  en  même  temps  avec  la  troi- 
sième division  et  la  réserve,  et  d'attaquer  de  front 
l'ennemi ,  dont  le  flanc  droit  devait  être  inquiété  par 
les  troupes  légères  et  les  corps  francs  de  Don  Juan  de 
la  Cruz ,  lequel ,  passant  çur  le  pont  de  Marmolejo , 
qui ,  bien  qu'antérieurement  coupé ,  était  déjà  fran- 
chissable ,  prit  en  effet  position  sur  les  hauteurs  de 
Sementera. 

Le  1 3 ,  on  commença  de  mettre  &  exécution  le  mou- 
vement concerté,  et,  le  1 5,  il  y  eut  différentes  escar- 
mouches. Dupont,  inquiet  des  troupes  qu'il  voyait 
devant  lui ,  demanda  à  Védel  de  lui  envoyer  de  Bai- 
len le  secours  d'une  brigade*  Mais  celui->ci,  ne  voulant 
point  se  séparer  de  ses  soldats ,  vint  en  personne  arec 
toute  sa  division,  laissant  seulement  Liger^-Belair  avec 
mille  trois  cents  hommea  pour  garder  le  passace  de 
Mengibar.  Le  même  jour,  1 5,  les  Français  attaquèrent 
Cnu ,  qui ,  après  avoir  vaillamment  combattu  ^  se  re- 
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tira  ai  PeJSascal-de^Moralés ,  tandis  que  les  ennemis'se 
repliaient  sur  leurs  positions.  Le  1 6  ,  il  n'y  eut  au 
corps  de  bataille ,  c'est-à-dire  dans  la  division  de  Casr 
tafios ,  qu'une  vive  canonnade  ;  mais  le  combat  que' 
soutint  ce  même  jour  le  général  Reding  fut  important 
et  glorieux  pour  les  Espagnols. 

Selon  le  plan  convenu,  ce  général  se  prépara  à  attà<- 
quer  l'ennemi,  et,  touten  le  menaçant  dans  sa  posi- 
tion de  Mengibar ,  à  quatre  heures  du  matin ,  il  tra- 
Tersa  le  fleuve  à  une  demi-lieue ,  au  gué  nommé  (/êf 
Rincon.  H  le  délogea  ensuite  de  tous  les  points  qu'il 
occupait ,  et  força  Liger-^elair  à  se  retirer  sur  Bai-' 
len.  En  volant  de  cette  ville  au  secours  de  celui-ci  i'H 
géirérafl  Gobert  reçut  une  balle  dans  la  tête,  dorit  il' 
nKôurut  peu  de  momens  *  après.  Des  corps  nouveaux  / 
comme  celui  d'Antéquera  et  quelques  autres,  firent  ce 
joUr-là  leurs  prémièi^s  armes  d'une  manière  brillanib^' 
et  le  major-général  Don  Francisco -Xavier  Abâdia^ 
militaire  expérimenté,  contribua  beaucoup ^^  la  réjgu- 
larité  et  à  l'a-propôs  des  mouvemens.  Rien  n^'arretstit 
plus  la  marché  victorieuse  des'Espagnols.  M aià  Redlng',' 
en  prudent  capitaine ,  suspendit  la  poursuite  de,  Féh*- 
nemi,  et,  repassant  le  fleuve  vers  le  soir,  il  atteiidit- 
que  Coupigny  fit  sa  jonction.  Gé  jour  sembla  dé  bon 
aUgurç ,  car  en  i  n  f  a ,  le  même  1 6  de  juillet ,  suivant' 
le  cohiput  du  temps,  avait  été  ga^née^  par  Alphônse'IX' 
sur  lés  Mores ,  la  célèbre  bataille  de  Las-'Natas  '  dè- 
Tolosa ,  village  peu  distant.  Oti  peut  même  renfrar»-' 
quer  que  l'endroit  où  se  fit  le  plus  grand  carnage  deé 
Mores ,  et  qui  conserve  encore  le  nom  de  Champ  dû 
Mflssaçre  ^  fut  le  même  où  le  général  Gobert  tomba 
mortellement  blessé.  •    >  >       ;  » 

Par  suite  de  cet  échec ,- Dupont  préscrrvit  h  Védèl 
de  revenir  k  Bailen  et  de  rejeter  les  Espagnole  'de 
l'autre  côté  du  fleuve.  L'effroi  commençait  à  décon- 
certer les  Fran^ais^.  Il  s'augmenta  pat*  la  houvélte  qui 


Uur  par? iiit  ù$%  liviMieuioiis  do  Vnlfiucfi;  de  Lçm  «AI^mi 
iU  no  voyuiout  ol  tio  i^iWaioiit  quo  clo»  corfi  ptiiiptnis. 
11  rt^ntilltt  do  cotio  iUnnojHUoti  quo  Dufomr,  MouosMur 
doGoborlf  ol  Liflor-llolair  ^avoriis  pfir  la  porilo  qu*iU 
avatiuil  oimyro  la  i^^  h  ftlongilnir)  ot  crutgrittiit  que 
loi  K(i|>MminU  ratiunntutéii  par  l)on  IVilro  Valilocttilait 
<|ui  avatoiit  aUaquii  ot  iur|irttt  a  liiimrt^i  und^Udio- 
utoui  français  I  no  8'oni|Ki.ra»iifni  doo  pasAagoi  (ilo  If 
utooUfino  cl  MO  fusMiut  QiHmilo  «outomii  pm*  la  divi- 
aioM  vicLovioiiiio  do  llodâiift  %  au  Hou  «U  so  maintoDir  ii 
Uiulon,  «0  miiTUi  on  rtmtopour  aagnor  U  Killa^odtt 
Ôuaruiaatt  I  à  lmi«  lioiios  do  Ih.  |U  étiitut  id^|iiott 
UMircko»  quand  VutoU  au  mtuur  d'Andujfari  nrm» 
dana  la  prouU^ro  do  coi  oomniunoi*  $aj|a  nlIfMidro 
auouti  II  Vil ,  crai^naul  f|Uo  Dul^ur  ot  wu  oollè^o  im» 
AmuoiU  a(ta4ii49%  il  |)aMa  ouU'Ot  el|  l'iitanî  ufmk  à 
ou&«  ils  a  avanc^iTttk  toua  oniotuUl^  à  la  Caroujuii  ot 
à  SanU«UoLotta. 

Dam  rintorvalloi  ot  lo  Uind^niaindo  la  olmnonao  af* 
fairo  (|u'il  avait  roiuportoo  «  lo  gcuôiMl  JVodiii^  lova 
aoai  oaïupi  rtpaaia  do  nou^toau  lo  IWuvo^  daai  ra)iràB* 
ittidi  du  47^  ol^  a  iurorptuMut  lo  maiiu  du  4  9  la  divi* 
aii^n  du  ttiart|Uâi  dr  Cuuuigny  1  ila  euti'i^rotit  toui  àw% 
k  UaiUn  lo  mi^mo  ioui\  hmài  laiiaor  ^  loura  tiiiupts  mi 
Wug  ropoi»  lia  io  dii|u)ftaiont  4  iTttutrnor  »\n^  Xm^sn^^ 
datu  lo  doMoiii  d  oulonnor  Du|H)ni  o^tro  ioui^a  ditrU 
lUAua  ol  oolloi  qui  otaiout  4^itf 01  $\$t  loa  1ioi»Iiiuki  , 
quaud  lout^^-vnup  i)s  itincunUt^it^nt  lo»  tiHinpcti  do  ci? 

tàiài^iHil^  qui  maroliaiont  ou  \\àie  ri  HikuoipuaouMàiiA* 
«»  l'iHiutMiait^taioiit  \k\ïû»  d'VndivJar  lo  it^»  à  louM^o 
du  la  uuii^  api^  av«iir  d^^tiHÙt  lo  pout  ok  1<^»  ouvragpi 
t|uil9  avaiont  ^lovi'9  pour  »a  dôroii90%  lU  cl^oiiivunt 
I  ulutourito  s  dam  ludivùr  flo  oai^liot^  Iriu'  ui^v^mrut 
oliljft  lauYor  Vimu^outio  IviM^g^  qui  miivait  loura  g«irps% 
IHqMuU^UYi^jiit  la  numiîuo  «vou  dcuxuiiUi)  aii  ^on.U 
iM^iUiUiaui  I  ot  lUk  bokU  r.^iuuiiiiDd^k  \^  ^>f4^ïM  d'ai  * 
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rîêrt*-]gàrdè.  Ni' les  Fy&rtfàîs,  ni  IctEspagrièls  n'iina- 
ginaieiit  éf^é  s|l  proches;  malâ  ils  fnfent  désabàsés  pàl^ 
la  fa&illÀdë  qiié  VbA  cômmehça  k  entemjr^  de  tiitlt 
aux  aVàht-pbstes.  Les  ^néraàx  esjsragùôls,  ^1  étàiérit 
i^éubii  diïhi  ùrl  tnoufin  d'huile  à  la  çaùchef  dû  chemiAi 
d^Andùjar,  restèrent  lih  moment  à  uouter  si  les'côapk 
d'ef  fusil  étaient  une  imprÈtdence!  def  nouvelles^  rect^ds, 
ou  nhe  tencontre  de  renhemi.  Mais  ils  furent  bientôt 
tii^ësi  de  ce  doute  par  une  grenade  (jui  tomba  pi^squè 
à  lents  pieds ,  à  minuit  et  quelques  hiinutes  p  c'est-à- 
dire  au  (:onlmencement  du  19.  C'était,  en  effet,  le 
fèu'  d^fs  troupes  françaises ,  qui ,  étant  Sorties  les  pre- 
mièrfeé  et* de  meilleure  heure  d'Ândujar,  avaient  eii 
Itf  të^npSd'artiVerjusqué-lli.  Les  chefs  espagnols  firent 
farf*é  hrfltè',  et  DoYi  Frandsco  Veriegas  Saâvédra,  qui 
eo^Airhàndait  Tàvant-^garde  pendant  là  marche ,  main- 
tint rôrfhe  conrénable  et  arrêta  l'ennfemi  par  urie  dî- 
Vel*sl6n,  tandis  que  le  reste  desfti'oupes,  qui  S'étaient 
el'éjàf  mise^  en  cheriiin ,  réfiournaiént  se  placei'  aux  po- 
sitions qu'elles  occupaîeiït  préèédennnent.  Les  Ftan- 
Çkî§^  àé  leiii"  côté,  arahcèfeht  jùsùb'àu-dèlà  du  pont 

3 ni  se  trouvé  à  une  demi-lieûe  de  Bdilen.  DeiPune  et 
e  l'autre  part,  la  bataille  ne  commença  réellement 
à  d'ënj^sék*  '  que  ver^  qdatte  héurçs*  éà  matin.  :6ien 
qttd  Ids  ileâ^l:  gratid*  corps  ou  divisions  qui  fctrmàieàt 
les  forcjes  èëpagnôles  pï4sente^  à  Faction  fussent  aux 
ëîsdi'e^  dés-igén^i'aut  Ifteding  et  Ctiujligtljir ,  cèltli-cl 
ol;>éiSSarit  au  pi^itxiër ,  les  deux  chefk  aécbùraient  in- 
distinctement ÀVdô  r^litè  de  leurs  troupes  sur  léji 
Ï^ointi;  attaqués  aVec  le  plus  de  vigueur.  Le  savoir  et 
é  tâctdu  major-génét^ai  Âbadia  les  aidèrent  puissam- 
metn  pMirlè  sfuecès  dés  mesc^res. 

LA  piHenlièrte  âittaqtié  ebt  liëu  sur  le  point  où  se 
tt*oùvâit  Cdupîgny  ;  ses  soldats  la  repoùssferént  vigoùl- 
Ireusement,  et  les  gardes  wallones ,  hs  Suisses,  lés 
régimens  dé  Bujàtance ,  de  Ciûdad-Rëà! ,  dé  TruxiHô, 
dfe  ttfértcal  ;.  le*  ébpéûrt  dé  la  cavalei^ié  dû  rë^îment 


d'Espaoïe  attd^pèretit  eiueiiible  let  h^Unn  qu'oc- 
cupait rennemi ,  et  Ten  délogèrent.  Celui-ci ,  entière- 
ment rompu  9  f e  réfugia  tfur  le  pont  et  recula  même 
k  une  grande  distance*  Dupont ,  ralliant  alors  let  for- 
ces 9  revint  à  la  cliarge  ^  reprit  une  partie  du  terrain 
Serdu,  et  étendit  son  attaque  contre  le  centre  etl'ule 
roite  espagnole  où  se  trouvait  Don  Pedro  Grimarest. 
Les  nôtres Tléchissaient  de  ce  côté;  mais  ils  furent  à 

fropQS  secourus  par  Don  Francisco  Vénégas  9  et  les 
rançais  9  mis  eo  désordre  ^  furent  contraints  de  se 
réplier.  Les  ennemis  répétèrent  à  plusieurs  reprises  , 
.et  avec  acharnement ,  leurs  tentatives  contre  tonte  la 
ligne,  et  chaque  fois  ils  furent  repoussés  aVec  un  égal 
succès.  Notre  artillerie  fut  parÊiitement  servie  par  les 
soldats  et  les  oflEiciers  de  cette  arme  9  aux  ordres  âe% 
colonels  Don  José  Juncar  et  Don  Antonio  de  la  Cmz, 
qui  parvinrent  à  démonter  d^une  manière  surprenante 
rartillerie  de  Fennemi.  La  soif  causée  par  Texcessire 
chaleur  était  si  forte ,  que  les  combattans  ne  mirent 
nulle  part  plus  d'acharnement  que  pour  s'emparer  , 
tantôt  les  uns  9  tantôt  les  antres ,  d'une  citerne  nlacée 
an  peu  plus  bas  que  le  moulin  d'huile  dont  il  a  été  fait 
mention. 

A  midi  et  demi  9  Dupont  9  plein  de  dépit  et  de  r^ige^ 
se  mit  avec  tous  les  généraux  à  la  tête  des  colonnes  9 
et  ils  firent  à  la  fois  une  charge  désespérée  contre  l'ar* 
mée  espagnole.  Ils  essayèrent  surtout ,  par  un  choc 
furieux  9  de  rompre  notre  centre  9  où  étaient  les  gé- 
néraux Reding  et  Abadia ,  et  les  marins  de  la  garde 
impériale ^  s'avancèrent  jusqu'à  toucher  presqne  les 
canons.  Mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Tant  d'ha- 
bileté et  d'audace  se  brisa  contre  la  bravoure  et  la 
constance  de  nos  soldats.  Enfin,  l'ennemi,  harasfé  9 
perdant  courage ,  voyant  ses  bataUlons  éclairas  et 
n apercevant  aucun  refuge,  aucune  issue 9  proposa 
une  suspension  d'armes  que  Reding  accepta. 

Tandis  que  la  victoire  couronnait  ce  généra^  Pou 
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JvL^n  de  la  Crus  n'ëtait  pas  resté  dau  rinaetion.  In- 
formé du  mouvement  ae  Dupont ,  dans  cette  même 
nuit  du  18,  il  s'était  avancé  jusqu'à  los  BaAos>  et, 

I^rciiaot  position  près  du  HerrumÛar  >  à  la  gauche  de 
'ennemi ,  il  le  harcela  beaucoup.  CastaAos  ne  dut  sa- 
voir que  plus  tard  la  retraite  des  Français  9  car  ce  ne 
fut  que  le  matin  du  1 9  qu'il  ordonna  à  Don  Maouel  de 
la  Peâa  de  se  mettre  en  ^larche.  Celui-ci  mena  avec 
lui  la  troisième  division  renforcée ,  la  réserve  demeu- 
rant à  Ândujar  avec  le  général  en  chef  PeKa  arriva 
sur  le  champ  de  bataille  au  moment  où  l'on  capitulait. 
Il  avait  auparavant  fait  tirer  quelques  coups  de  canon 
pour  avertir  Redinfi  de  son  approcne,  et  peut-être  que 
cet  avis  décida  les  Français  à  se  rendre. 

Vëdel ,  qui  n'avait  découvert  aucune  troupe  espa- 
gnole pendant  toute  sa  course  dans  la  Sierra-Moréna, 
s'étant  réuni  à  Dufour ,  passa  ,  le  1 8 ,  à  la  Carolina  y 
après  avoir  laissé ,  pour  défendre  le  passage  à  Santa- 
llelena  et  Despeâa-Perros,  deux  bataillons  et  quelques 
compagnies.  Il  était  dans  ce  village ,  quand ,  au  point 
du  jour  du  I  g ,  entendant  la  canonnade  du  côté  de 
Italien,  il  se  mit  en  marche ,  quoique  lentement, 
V  ers  le  point  d'où  venait  le  bruit.  Il  touchait  déjà  aux 
avant-postes  espagnols,  que  ceux-là  reposaient  encore 
sous  la  foi  de  la  trêve  conclue.  Cependant  Reding , 
averti  ^  eiAroya  au  général  français  un  parlementaire 
avec  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  d'arriver.  Védel  ba- 
lança ,  ne  sachant  s'il  resnecterait  ou  non  la  suspen- 
sion convenue  ;  mais  à  la  nn ,  il  dépécha  un  de  ses  of- 
ficiers pour  s'assurer  du  fait. 

Les  Espagnols  occupaient  de  ce  côté  les  deux  bords 
du  chenun  ;  près  de  1  ermitage  de  San-Cristoval,  qui 
est  à  la  gauche  en  allant  de  Bailen  à  la  Carolina,  s  é- 
taient  placés  un  bataillon  du  régiment  d'Irlande,  et  le 
résiment  des  ordres  militaires  aux  ordres  de  son  brave 
colonel  Don  ï^rancisco-de-Paula  Soler.  £n  lace,  et  de 
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l^autte  coté,  était  lin  autre  bataillon  du  réginicnt  d'Ir- 
lande, avec  deux  canons.  Védel,  fîiché  d'avoir  suspen- 
du sa  marche,  ou  peut-être  agissant  avec  déloyauté  y 
nhe  demi-heure  après  avoir  i^eçu  le  parlementaire  de 
Reding  et  envoyé  un  officier  à  Dupont ,  donna  Tordre 
au  général  Cassaçne  d'attaquer  la  position  des  Espa- 
gnols qui  vient  a  être  indiquée.  No^  soldats  reposant 
sous  la  foi  du  traité,  il  fut  facile  aux  Français  de  mettre 
en  déroute  le  bataillon  d'Irlande  qui  se  trouvait  là,  de 
lui  &ire  un  grand  nombre  de  prisonnières,  et  même  de 
lui  enlever  lès  déui  canons.  Ij  ennemi  rencontra  plus 
de  résistance  dans  les  troupes  que  commandait  Soler, 
lequel  soutint  intrépidement  l'attaque  du  chef  de  ba- 
taillon Roche.  Ce  point  de  l'enuitage  de  San-Cristo- 
val  était  pour  les  Français  d'une  grande  importance  y 
parce  qu  ils  ouvraient ,  en  s'en  emparant ,  les  com- 
munications avec  Dupont.  Voyant  1  habile  et  Tigou- 
i^Use  jrésistande  qu'opposaient  les  Espagnols  y  Védel 
allait  attaquer  en  personne  l'eiteitage ,  lorsqu'il  re- 
çut de  son  génél^al  en  chef  l'ordre  de  ne  faire  aucun 
mouvement ,  ce  qui  l'arrêta  dans  un  projet  que  les 
Espagnols  qualifièrent  de  trahisoti. 

On  négociait  cependant  les  condBtiôhs  de  l'armis- 
tice pi^édemment  conclu.  Dupont  envoya,  pour  ou- 
vrir les  négociations,  le  capitaine  Villoutrçvs ,  de  sou 
état-major.  Le  général  français  demandait  la  suspen- 
sion d'armes ,  et  la  âiciilté  de  se  retirer  libi'ement 
à  Madrid.  Reding  accorda  la  première  demande^  fai^ 
sant  observer  que ,  pour  la  seconde  ,  il  feUait  s'abou- 
cher avec  Don  Francisco-XavierCastaâos,  qui  com- 
mâtidait  en  chef.  On  recourut  donc  à  celui-ci ,  les 
Français  ayant  donné  pouvoir  au  général  Chabert  de 
signet*  un  arrangèofient.  Castaâb^  penchait  à  accepter 
la  proposition  de  laisser  l'ennemi  repasser  sans  obs- 
tacle la  Sierra  -  Moréna.  Mais  l'arrogance  française 
ayant  choqué  tout  le  monde ,  excita  le  comte  de 
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Tilly  à  s^opposer  à  Favis  du  général  ;  et  cdui  du 
comte  était  de.  grand  poids ,  comme  venant  'd'un 
membre  de  la  junte  de  Séville  et  d'un  homme  qui 
avait  pris  grande  part  à  la  révolution.  Une  circonS-^ 
tance  vint  a  son  aide  :  on  avait  intercepté  une  dépêche 
du  général  Sa vary  dont  un  officier  français,  M.  de 
Fénélon ,  était  porteur.  On  y  informait  Dupont  qu'il 
eût  à  se  retirer  a  Tinstant  même  sur  Madrid^  pour  co- 
opérer au  mouvement  des  troupes  qui  allaient  faire 
face  aux  généraux  Cuesta  et  Blake ,  lesquels  s'avan- 
çaient par  la  Cas tilie- Vieille.  A  la  lecture  de  cette  dé- 
pêche, Tilly  persista,  vivement  dans  son  opinion,  ajou- 
tant que  la  victoire'  remportée  dans  les  champs  de 
Bailen  ne  servirait  à  rien  autre  chose  qu'à  favoriser 
les  désirs  de  l'ennemi ,  si  l'on  permettait  aux  troupes 
françaises  d'aller  rejoindre  celles  qui  étaient  au-delà 
des  montagùes.  Â  ces  paroles ,  les  négociateurs  fran- 
çais ,  irrités ,  s'enipotitèrent  en  invectives  contre  les 
Espagnols  volontaires,  exagérant  les  excès  commis 
par  ces  derniers»  Les  nôtres  ne  restèrent  point  en  ar- 
rière dans  leur  réplique ,  reprochant  aux  Français 
leurs  scandales  y  leurs  perfidies  et  leurs  pillages  ;  et 
les  esprits  s'àigrissant  des  deux  parts  >  les  négQcia- 
ttônsTurent  brusquement  rompues. 

Mais  les  Français  ne  tardèrent  pas  à  les  reprendre. 
La  situation  de  leur  armée  devenait  à  chaque  instant 
pluscritiqueet  plus  périlleuse.  Âubruitdela  victoire, 
toute  la  population  du  •  district  était  accourue  en 
armes,  et  l'ennemi,  cerné  par  ces  masses  et  par  les 
soldats  vainqueurs ,  harassé  de  fatigues ,  suffoqué  de 
chaleur  et  mourant  de  soif,  tombait  dans  le  découra-^ 
gehnent  et  le  désespoir^  Les  chefs  français  ne  pouvant 
supporter  le'  douloureux  spectacle  qu'offraient  leurs 
soldats,  et  quelques-uns,  quoiqu'en  petit  nombre , 
craignant  de  peilxlre  le  riche  &utin  qu'ils  emportaient , 
însistèreQt  généralement  pbiir  qu'une  capittdation  fût 
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se  rendit  à  Baileni  où  les  divisions  Védel  et  Dafoor^  qui 
comptaient  neuf  mille  troÎ3  cent  qnatre-Yingt-treise 
hommes,  abandonnèrent  leurs  fusils  après  les  a¥oi|r  for« 
mes  en  faisceaux  sur  le  front  de  bandière.  Us  liyrèrent 
en  outre,  les  uns  et  les  autres,  leurs  aigles,  leurs 
chevaux  et  leur  artillerie  qui  comprenait  quatre  i»è* 
ces.  De  sorte  qu'en  ajoutant  aux  soldats  q^  avaient 
péri  dans  la  bataille ,  les  corps  qui  déposèrent  les  ar- 
mes, et  les  détachemens  qui  se  rendirent  enanîte 
isolément  dans  la  montagne  et  dans  la  Manche , .  la 
perte  totale  de  Tennemi  dépassait  vingt-un  mille  hom- 
mes. Le  nombre  de  ses  morts  montait  à  plus  de  deux 
ùiille,  et  celui  desblessésWétait  pas  moins  considlérm- 
ble.  Parmi  les  premiers,  étaient  le  général  Dapré  et 
plusieurs  officiers  supérieurs.  Dupont  reçut  également 
une  contusion.  De  notre  part,  il  y  eut  deux  cent  qua- 
rante-trois morts  et  plus  de  sept  cent  blessés: 

Ce  fut  un  jour  de  l>onhçur  et  de  gloire  pour  les  Es- 
pagnols, d^éteroelle  renommée  pour  leurs  soldats,  de 
terrible  et  douloureuse  humili^tiou  pour  leurs  enûe* 
mis.  Jusqu'alors  vainqueurs  des  troupes  Iw  pluQi 
aguerries  de  l'Europe ,  ils  dureni:  rendre  les  armes  h 
une  armée  de  recrues,  composée  en  grande  partie  de 
paysans  7  et  levée  si  à  la  hâte  que  plusiiaurs  soldats  » 
n'ayant  point  d'uniforme  ^  conservaient  encore  leurs 
grossiers  vêtemens.  Lcvs  F]:;ançais  iiéanmoins  çpmliatti- 
rent  avec  honneur,  et  vaillance  ;  ils  cédèreot  à  la  néces- 
sité, mais  cédèreptsai^  honte.  Quelques^ans;de  leuirs 
ehefs  ne  purent  échapper  à  une  juste  et  ^évçre  oensore. 
A  Rome ,'  dans  un  semblable.désastre ,  les  cowu}$  pas* 
sèrent  sous  le  joug  dépouillés  et  a  demi-nus , .  au  oîre 
de  Tite-Live  ;  n  Ici,  il  y  eut  des  chî^s  qui  ^'occppèreat 
«  plus  de  conserver  leurs  richesses  m'aj.  acquise^  cme, 
«  leur  bonne  renommée.  »  Bien  des  geps,  paripi  leujrs 
conmalriotes ,  ont  attribué  la  capitulation  au  désir 
qo^ifs  avaient  de  ne  point  perdre  Fimipense  JbuUn 
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lien  pltti  tard  k  des -diémêlés  et.  h  djbs  disputes  (i). 
Saivant  les  premiers  articles,  on  faisait  une  uifFcrepce 
bifch  marquée  entt»e  les  tf  (iupe§  de  Dupont  et  celles  de 
Vëdelv  Les  unes  étaient  considérées  comme  prison- 
nières de  cuerre ,  devant  rendre  .les  armes  et  se  soii- 
mettre  — #.  -    1 

qu'obli 

lé'ttrS  ariJius  (ijii  cii   uc^vt)  jjuur  uu  cuc5  ici^r  .lussent 

rendais  &  leur  embarquement.  Mais  .cette  distihctjoii 
disparaissait  dans  j^article  6,  oii  il  (était  stipule  que 
tentes  les'troupîes  françaises  d^ Andalousie  mettraient 
à  la  voiié'  de  Sati-Ëucar  et  de  Kota  pour  RDcheiort/ 
sfir  d«s  bâtimens  portant  équipages  espagnols.. jIVqu|^ 
ignc^otis  s/^ïl  y  eût  ou  non  tnalice  diàris  I^iiisertion  t|ê 
tel  arti<:le  :'mars  si  elle  Tint  d'une  ruse  des  ne£;ocja' 
teurs  français,  ils  se  prirent  alors  a  leur  propre  piège* 
car  il  était  inipossible  de  frêtqr  aseei  de  bâtimeus  avec 
des  équipages  nationaux.  Nous  croyon'^  beaucoup  plus 
probame  que  tout  le  monde  désirant  arcleminent  aert 
nkrir,  on  se  hâta  de  rédiger  et  de  fermer  là  conven- 
tion ,  et  qu't)ii  la  laissa  eh  partie  vague  et  apibïguë.  ' 
•   La  capitulation  fut  signrée  à  Ahdujar^le'aa  juillef.' 

Sar  le  général  Castanos*  et  Ife  çôiiite  de  Tïfly ,  du  cote 
es  Esjtegnols ,  par  Iés:généraùx'Mares^ot  et  ÇhabertJ 
du  côté  des  Français."  Le  lendemajri,  les  forces  aux 
ordres  immédiats  dû  générj^}  Bupont^  défilèrent  .dg-* 
vantla  réserve  etla  troisième dlvïsî on  espagnoles  âyap,t^ 
à  léui*  tête  lès  généraux  Càstafibs  etl)bri  Mânuérae  1^ 
P*âà.  Oh'  trouva  génféraleweût  mauvais  q;ue  le,  p^up 
grattd  hdfhnéfur  ac la  victoire  fût  précisément  dbnné  imx, 
trompé»  qui  avaient  Iç  îilôins  contribué  à  la  reipbortéjr* 
Le  preiiitet  corps  français  se  icoaïjpfô^it  de  Huit  mille[ 
deux  cetit.q1ial:atite-hùit  hommes  »  qui  déposêirent  }es 
afmes  à  qutitredents^  toises  du  cjamp.  Le  24/Çastahos 


(1)  N»  rg  App. 
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pe«  de  Vëdcl ,  avec  la  4.^fférencc  que  celles  â^  Pena 

n  arrivèrent  jamais  à  Tatlaque  j  taudis  que  celles-ci 
refTectuèreut  à  deux  reprises. 

Il  n'est  sans  douté  pas  étonnant. que  les  vaincue» 
humitiés  par  cette  défaite  inattendue ,  laiei^t  attribuée 
à  la  détresse  des  soldats ,  à  la  fatigue  y  à  la  chaleur 
insupportable  dans  cette  saison  et  dans  ce  climats 
Mais  si  les  vivres rabondaient  dau3  le  camp  des  l^pa- 
guols  ,  la  fatigue  de  leur  cote  était  au  moins  égale  ^ 
et  les  rayons  du  soleil  ne  frappaient  pas  avec  lùoins 
de  violence  beaucoup  d'entre  eux,  qui,  venantde  pro- 
vinces plus  tempérées ,  n'étaient  pas  plus  accoutumés 
que  les  Français  aux  ardeurs  du  midi ,  tellement  que 
plusieurs  tombèrent  suffoquas  et  morts.  On  a  repro- 
ché de  grandes  fautes,  a  Dtfpont  et  à  ses  g/énéraux; 
mais  les  Espagnols  n'en  commirentnils  point  ?$i  Védel 
et  son  corps  aariuée  coururent  à  la  Carolina  a  la  suite 
d'un  ennemi  qui  n'existait  pas  vCastaâos  et  PeAa  a'ar- 
rétèrent  trop  long-temps  sur  les  hauteurs  d'Andujar  > 
croyant  toujours  avoir,  deyani  eux  un  ennenû  qui 
avait  disparu.  Le  général  français ,  réputé  Vnu  de^ 
premiers  de  sa  nation  y  surpassait  ^e  beaucoup  l'J^spa- 
gnol  en  célébrité ,  puisq^u'u  s'était  illustré  par  de  glo- 
rieux faits  d'armes  en  Italie,  et  sur  {es  bords  de  TElbe 
et  du  Danube.  Castaûos,  après  avoir  servi  avec  distinc- 
tion dans  la  campagne  de  France,  en  1793^  avait  la 
réputation  d^un  bon  oiBciér ,  et  d'un  brave  militaire^ 
mais  il  n'avait  encore  eu  aucune  occasion  de  se.  signa- 
ler comme  général  en  chef^  La  douceur  de  son  carac- 
tère le  faisait. aimer  de  ses  subalternes;  m;ais  l'habileté 
de  sa  conduite  le  faisait  accuser  par  quelque;s-4ius  de 
savoir  tourner  à  son  proGt  les  exploits  de<i  autres.  Aussi 
voulut-on  le  priver  de  tout  hpnneifr  et  de  toute  gloire 
dans  le  triomphe  de  Baiteu  :  opinion  injuMe  et  pas- 
sionnée ;  car,  s'il  est  vrai  qu'il  n'assista  point  en  per- 
sonne à  l'action,  et  qu'il  mit  quelque  lenteur  à  s'a- 
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vancer  cVAndnjar ,  il  ne  laissa  pas  nëarfmoins  de  pren- 
dra part  au  plan  et  aux  dispositions  arrêtées  pour 
atUicfueret  détruire  l'ennemi.  Du  reste,  le  réritablè 
et  réel  avantage  qui' soutint  les  Espagnols  dans  cette 
célèbre  journée ,  ce  fut  le  noble  enthousiasme  qui  les 
animait,  ce  fut  le  sentiment  de  la  justice  de  leur 
cause ,  tandis  que  les  Français ,  découragés  au  milieu 
d'un,  peuple  qui  les  détestait ,  embarrassés  par  leur 
bagage  et  leurs  richesses,  conservaient  bien  la  valeur 
de  la  discipline  et  celle  qui  leur  est  propre^  mais  non 
cette  eccaltation  Sublime  dont  ils  avaient  émerveillé 
le  monde  dans  les  pramières  campagnes  de  la  révo* 
lution. 

Si  nous  nous  sommes  arrêté  quelque  peu  sur  le 
parallèle  des  armées  aux  prises  et  sur  celui  de  leurs 
opérations ,  ce  n'était  point  pour  doniier  la  préférence 
dans  les  armes*  h*  l-uti  des  ddut  peuples,  mais  seule^ 
ment  pour  découvrir  la  vérité;,  pour  la  mettre  en 
lumière  et  à  son  vrai  jour.  Les  habitans  d^  l'Espagne^ 
comme  ceux  de  la  France,  comme  ceux  de  toute 
l'Europe,  également  braves  et  propres  aux  actions 
éclatantes,  ont  eu  leur  temps  de  gloire  et  de  déca* 
dence,  de  fortune  et  de  revers,  et  leurs  victoires 
ont  dépendu,  soit  de  laprévoyance  et  du  tact  de  leurs 
^ouvernemens  ,  soit  de  l'habileté  de  leurs  chefs  ,  soit 
enfin  de  ces  hasards  si  communs  dans  la  guerre,  et 
qui  ont  fait  dire  avec  raison  que  lefs  arnies  ont  leurs 
jours. 

Les  Français ,  après  leur  reddition ,  commencèrent 
le^ir  marche  vers  le  rivage  iiaaritime  ,  de  nuit'  et  h 
petites  journées.  Outre  les  contradictions  et  les  em- 
barras que  la  capitul%iti*6n  renfermait  en  elle ,  lés "cir^ 
constances  du  moment  eureridaient  presque  irtipôAsî- 
ble  l'exécution  ;  l'autorité ,  dépourvue  de^  la  forcé 
nécessaire ,  ne  pouvait  brider  la  haine  qii'on  portait 
aux  Français ,  promoteurs  d'une  guerre  i^ue  Ns^olléon 
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lui-méioe  qualifia  queiqnefbif  de  sacrilège  (i)«  La 
manière  perfide  dont  elle  avait  commencé  ^  les  excès, 
les  Tols, les  pillages  commis  à  Cordoue  et  dans  sa 
banlieue  9  d'autant  plus  sensibles  i^u'ils  étaient  éproo* 
Tés  par  des  pays  qui  j  depuis  des  siècles,  n'ayaient  tu 
Fennemi  chez  em ,  excitaient  une  clameur  temyer-' 
selle,  et  l'on  croyait  généralement  qull  ne  allait  gar- 
der aucun  traité  avec  ceux  qui  n  en  avaient  respecté 
aucun.  Dans  un  tel  conflit,  la  junte  de  Sévilie  consulta 
les  générfiux  ]V(t>rla  et  Castanos'sur  une  alikire  si 
grave  :  leurs  avis  furent  diamétralement  oootraires  ; 
le  dernier  soutenait  avec  justice  le  fidèle  accomplis- 
sement de  la  convention  stipulée ,- en  opposition  du 
premier ,  qui  ne  reclierchait  que  l^approbation  et  les 
appla'udissemens  populaires.  Ce  fut  à  l'avis  de  Morb, 
bien  qu'injuste  et  illicite ,  qu'adhéra  la  junte.  Pour 
se  justifier ,  elle  public  une  apologie  dans  '  le  but  de 

1>rouver  que  c'étaient  les  Français  qui  avaient  eofireiot 
a  capitulation ,  et  que  la  faute  en  était  k  eux  si  elle 
ne  s/exécutait  pas  :  subterfuge  indigne  de  l'autorité 
souveraine ,  surtout  quand  elle  avait  à  donner  une 
raison  bien  plus  puissante  et  plus  fondée,  comme  était 
le  manque  absolu  de*  transports  et  d'équipages. 

Une  petite  circonstance  vint  encore  accroître  les 
<lifficultés  :  il  arriva  qu'^  Lebrija ,  on  découvrit  par 
liasard  que  les  soldats  portaient  dans  leur  sacs  {mIus 
d'argent  que  q'en  comportaient  leur  état  et  leur  si* 
tuation  actuelle-  Le  peuple  s'irrita ,  et  ceux-ci,  pour 
échapper  à  l'indignation  qu'avait  excitée  la  découverte 
de  leurs  richesses,  essayerentde  se  justifier  en  accusant 
leurs  officiers.  Du  trouble  et  des  querelles  qui  snivireot 
résultèrent  des  blessures  et  des  meurtres.  On  proposa 
alors  aux  prisonniers ,  pour  éviter  de  nouvelles  dis- 
sentions f  de  se  soumettre  h  la  vérificatiou  de  ietin 
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«quipagM ,  et  de  les  déposer  aux  oiaios  de  raut0ritë  ; 
ils  ne  eoasêntirent  point  au  oioyen  qu'on  leur  propo- 
sait,  et  un  autre  incident  fit  naître,  k  Port-Suinte- 
Mairie  ,  un  autre  tumulte  :  au  moment  .de  s'y  embar-* 
quer  )  le  4  >^^^  9  pour  passer  lu  baie ,  il  tomba  de  la 
valise  d'un  officierunepalàneecla  coupe  d'un  calice. 
Il  est  fiieile  de  aleviner  quel  efiel:  produisit  la  vue  de 
semblables  objets;  ce  n'était' point  seulement  une 
o^trayentioa  aiiX' clauses  de  la. capitulation  ,  où. l'on 
avait  expressément  stipulé  *  la  rastitution  de  tousles 
vases  sacrés,  c'était  donner  un  immense  scandate  dans 
un  pays^où  l'ona  tant  de  vénération  p^ùr  ces  objets 
prétieux;  Les  esprks  s'irritant,  on  visita  de  force  la 
plupart  des  équîpliges ,  ob  maltraita  plusieurs  tison- 
niers ,  et  on  les  dépouilla  en  général  de*,  tout  ce  qu'ils 
possédaient  ^    ^    •    .  > 

'  Ces  incidens  provoquèreht  desiréclainations  très- 
vives  de-la  part  du  gêner»!  Dupont,  et  donnèrent  lieu 
à  une-  covrespondantce  'entre  lui  et  I)^n  Totnâs  de 
Morlli*,  (gouverneur  de  Cadix. *  Lb^igétt^ral  >f nantais  «de- 
mandait la  restitution  des^ équipages  qWoni  avait  enfle- 
Vés  à  ses  soldal8>,  et. comme  il  insistait  Sut  èette  récla- 
mation ^Morla  lui  répondit  entire  auires  choses  :«  ai 
ce  une  capitulation  qui  ne 'parlait  que  ^de  la  sûreté)  de 
«<  ses*  équipais' pouvait  doiiiier  à*  sèn  armée  la  pro- 
c(  priété  des  trésors  qu'elle  avait  accumulés  à  CoraOue 
<(  et  dani9  d'autres  villes,,  par  des  assassinats)  des  pro- 
«  fanations  de-lieux  et  dlobjets  sacrés , .  des  entantes 
ic  et  des  violences  ?  Y  a*k'il  quelque  raison,' coneiniiait- 
((  il ,  quelque  cU'oit ,  quelque  f^incipe  qui  prescrive 
<(  d'obéerver  les  lois  de  la  bonneibi  ai  mémo  de  l'&u- 
K-manité  envers  une  armée'qui  est  entrée  dans;  un 
cr  rdyauraie  allié  ettawi ,  sous  «des*  prétextes  fallacieux 
<(  et  nerfides;  qui^  s'est  emparée  oesdnt  rei^  ianooent 
«  et  nien-aiiuç,«et-de^t6utesaéalnille  avec  la  même 
a  perfidie  y  qiii;leur«^  anfcloké>fA<^ia<  viqleiice  iiieéiib'* 
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lui  méioe  quâUfia  quelquefois  de  sacrilège  (i).  La 
manière  perfide  dont  elle  avait  commencé ,  les  excès, 
les  Tols, les  pillages  commis  à  Cordoue  et  dans  sa 
banlieue  9  d'autaut  plus  sensibles  Qu'ils  étaient  éprou* 
Tés  par  des  pays  qui ,  depuis  des  siècles ,  n'avaient  vu 
Fennemi  chez  em ,  excitaient  une  clamear  teniver* 
selle,  et  Ton  croyait  généralement  qu^l  ne  allait  gar« 
der  aucun  traité  avec  ceux  qui  n  en  avaient  respecté 
aucun.  Dans  un  telconilit,  la  junte  de  Se  ville  consulta 
les  généraux  ]V(t>rla  et  Castanos  '  sur  une  aUkire  si 
grave  :  leurs  avis  furent  diamétralement  contraires  ; 
le  dernier  soutenait  avec  justice  le  fidèle  accomplis- 
sement de  la  convention  stipulée,* en  bppositio;i  du 
premier ,  qui  ne  recherchait  que  l^approbation  et  les 
applaudissemens  populaires.  Ce  fut  à  l'avis  de  Morla, 
bien  qu'injuste  et  illicite  ,  qu'adhéra  la  junte.  Pour 
se  justifier ,  elle  publia  une  apologie*  dans  le  but  de 

I trouver  que  c'étaient  les  Français  qui  avaient  enfireint 
a  capitulation ,  et  que  la  faute  en  était  k  eux  si  elle 
ne  9'exécutait  pas  :  subterfuge  indigne  de  l'autorité 
souvei^iine  ,  surtout  quand  elle  avait  à  donner  une 
raison  bien  plus  puissante  et  plus  fondée,  comme  était 
le  manque  absolu  de' transports  et  d'équipages, 

Une  petite  circonstance  vint  encore  accroître  les 
difficultés  :  il  arriva  qu'^  Lebrija ,  on  découvrit  par 
hasard  que  les  soldats  portaient  dans  leur  sacs  {mIus 
d'argent  que  q'en  comportaient  leur  état  et  leur  ai,- 
tuation  actuelle.  Le  peuple  s'irrita  ,  et  ceux-ci,  pour 
échapper  à  l'indignation  qu'avait  excitée  la  découverte 
de  leurs  richesses,  essayèrent  de  se  justifier  en  accusant 
leurs  officiers.  Du  trouble  et  des  querelles  qui  suivirent 
résultèrent  des  blessures.et  des  meurtres;  Onpropeisa 
alors  aux  prisonniers ,  pour  éviter  de  nouvelles  di^ 
^entions  f  de  se  soumettre  h  la  vérification  de  ieurs 

(t)  Mf  m/^. 


de  leiirs  officiers  en  appariait  la  oiouvelte?*^  Cetuirciar-* 
riva  bientôt  en  effet,  et  il^  apprirent  les  détails  du» 
malheureux  événement.  Qn  avait  précisément  ohai^é- 
de  c^  triste  message  le  même  M«  de  ViU^^utteya  .<[ui 
avfiit  ouvert  à  Bailen  les  premières*  négociations ,  et- 
qu^UQ  destin  contraire  sembiait  reservAr  aiix  mission» 
les  pliUS  pénibles.  Suivant  les  clauses  de  la  0apitula- 
^ioJQ^  nn  .officier  français.,  escorté- par* des. solaats  osr* 
pagnols ,  devait  «ri  personne  la  commuaiqtier  aii  dnc 
de  Rovigô ,  générai  en 'chef  de  1-arnaiée  ennemie^  et 
ordonner  également,  daçs  sqr  passage  par  lai  Sierra^ 
Moréna  et  la' Manche ,  aux  détachement  distribués  skiri 
la  Impute  et  qui  faisaient. partie  des  divisions  prison-» 
nières,  d'aller  rejoitiidre  leurs  camarades  déjà.reiidus 

Êoqr  prtager  leur  sort..  M.  de  Vitlouti^eyâ  rém^it 
dèlement  son  devoir,  et  tous  lès  détaçheMens  obéi- 
rent jnsques  et  y  çompvis  celui  de  Manzanarès.  Ce  fût 
celui  de  Madrilejos  qui  refusa,  le  premier  de  ae  ^sou^ 
mettre  à  Tordre  xommuniqué. 

Le  fatal  môss^iger  arriva  à  Madrid  k  39  juillet.  Jo- 
seph cpnvoqua  sans  délai  un  conseil  oompow  des  per-* 
sonnes  les  pW  importâtes  de  ^on  |Mirtiv;Liès  avU  £u^. 
rentdifTérieins.  Celui dugét^érul Savaiy  fatdesteji^eti^eir. 
sur  l'Ebre.  Tou^  à  la  .fin  «e  rangèrent  à  soni^inicuit^ 

wtaît 

-, ^^-^^.. ,, jsi  pa 

continuels  apnfooçaient  que  Faspecl 
toujours  en  empir£int^  De  tous  cotés  ^  s'àgitaftent^léa;  • 
communes,  voi^nes  de  la  capitale  9  sans  que  la  proxi- 
mité des  troupes  ennemies  les  intidsidât;  oacoupaii 
les  communications;  d^ns  la..  Manche,  on /attaquait' 
les  détachemens  isolés,- et,  peii  auparavant,  les  habi*. 
tans  de  Viliàrta  avaient  défait  et  interceplté  un  eonvoi 
considérable.. Les  revers  et  l<es/icontre*femps>se.sm« 
vaient  coup  sur  coup;  il  y  eut,  à  Madrid,  bîea  peu 
d'homntes  parmi  les  Français  el  lews  parti^iia  qui  .ne 
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pei  de  Vcdcl ,  ovcc  la  diirérencc  que  celles  i^  PeAa 
n'arrivèrent  jamais  a  1  attaque,  tundij  que  ceUes-ci 
refTectuèrcnt  h  deux  reprises. 

Il  n'est  sans  dontc  pas  étonnant  que  les  vaiocui^ 
huniitiés  par  cettedéfaite  inattendue  ^Taiept  attribuée 
a  la  détresse  des  soldats  >  2i  la  fatigue  y  h  la  chaleur 
insupportable  dans  eette  saison  et  dans  ce  climat.. 
Mais  si  Içs  vivres  tabondaient  dans  le  camp  des  Espa* 
gnols  ,  la  fatigue  de  leur  c6té  était  au  moins  égale  , 
et  les  rayons  du  soleil  ne  frappaient  pas  avec  moins 
de  violence  beaucoup  d'entre  eux,  qui,  venant  de  pro- 
vinces plus  tempérées  y  n'étaient  pas  plus  accoutumés 
que  les  Français  aux  ardeurs  du  midi ,  tellement  que 
plusieurs  tombèrent  suffoqués  et  morts*  On  a  repro- 
ché de  grandes  fautes  à  Dupont  et  à  MB  généraux; 
mais  les  Espagnols  n'en  commirenUrils  point  ?  Si  Védei 
et'son  corps  aarAée  coururent  h  la  Carolina  li  la  suite 
d'un  ennemi  qui  n'existait  pas  ^  Castafios  et  Pefia  a'ar* 
rétèrent  trop  long-temps  sur  les  hauteurs  d' Andujar , 
crevant  .toujours  avoir  devant  eux  un  ennemi  wd 
avait  disparu.  Le  général  français ,  réputé  Tua  4es 
premiers  de  sa  nation ,  surpassait  «de  beaucoup  TEspa* 
gnol  en  célébrité  >  puig^'fl  s^était  illustré  par  de  oie* 
rieux  faits  d'armes  en  Italie,  et  sur  les  bords  de  TUbe 
et  du  Danube.  Castaiios,  après  avoir  servi  avec  distinc* 
lion  dans  la  campagne  de  France,  en  1793,  avait  la 
réputation  d^un  bon  officier,  et  d'un  brave  militaii*e, 
mais  il  n'avait  encore  eu  aucune  occasion  de  se  signa- 
ler comme  général  en  chef/  JLa  douceur  de  son  carac* 
tère  le  faisait. aimer  de  ses  subalternes  ;  mais  Thabileté 
de  sa  condiuta  le  faisait  accuser  par  quelquesHUus  de 
savoir  tourner  à  son  proût  les  exploits  des  autres.  Aussi 
voulut-on  le  priver  de  tout  houneiir  et  de  toute  aloire 


tr^ 
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îmmëdiatement  à  évacuer  la  capitale.  Joseph  partit' 
le  3o  »  et  le  maréchal  Moncey  forma  l'arriere-garde 
dans  la  nuit  du  3 1 .  Les  habitans  de  Madrid  purent 
respirer  k  Taise  dans  la  matinée  du  i*'  août.  Le  g  •  le 
roiVagitif  entra  à  Burgps.  en  même  temps  queBes- 
sièreS)  qui,  suivant  les  ordres  qu'il  avait  reçus,  s'était 
replié  de  la  pï*ovince  de  Léon  sur  cette  ville. 

Les  Français  furent  accompagnés  dans  leur  re- 
traite par  les  larmes  et  les  malédictions  publiques. 
Des  soldats  débandés,  des  troupes  de  partisans  ré-' 
pandirent  la  désolation  et  l'épouvante  dans  toUs  les 
Miys  que  traversait  ou  qui  bordaient  leur  chemin. 
Is  restaient  en  arrière  des  colonnes,  s'écartaient 
pour  marauder  et  piller ,  dévastaient  les  maisons,  ra- 
vaffeaient  les  champs,  sans  respect  pour  les  personnes 
et  les  lieux  les  plus  sacrés.  Buitrago,  el  Molar,  Igle-* 
sias,  Pedrezuela,  GanduUas,  Broajos  et  surtout  le 
bourg  de  Venturada  incendié  et  détruit  de  fond  en 
comble,  conserveront  Idng-temps  le  triste  souvenir 
de  rhorrible  passage  des  étrangers. 

Joseph  continua  sa  marche,  et  lit  halte  it  Miranda 
de  Ebro ,  l'avant-garde  de  son  armée ,  aux  ordres  du 
maréchal  Bessières,  s'étendànt  jusqu'aux  portes  de 
Burgos.  Ainsi  se  termina  son  court  et  malencontreux 
yoyage  à  Madrid.  C'est  de  là  que  nous  passerons,  plus 
libre  et  moins  pressé  par  les  événemens,  au  récit 
des  nouveaux  et  brillans  triomphes  que  remportèrent 
les  armes  espagnole?  dans  les  provinces  de  Catalogne 
et  d'Aragon. 


—  377  — 

équipage» ,  et  de^  left  défxlser  aux  maiâs  4e  l'autorité  ; 
ils  ne  eôusèôtir^tit  point  au  aiu>yéii' qu'on  leur  pl*.o{>0'- 
.sait  •  et  lin  autre  incideat  fit  naître  «  k  Pùrt-Sain'te- 
Marie ,  un  autre  tumulte  c;  au  momeut  .de  s'y  embar- 
quer ,  le  4'  >^^^  9  |iour  'passer  1^  baie*)  il*  tomba  de  la 
Ts^ise' d'un  offieieruae patèoe etla-^ouped'ûn calice. 
Il  est  Êitile  de  dev^inèiviqUel  eflec  produisit  la  •  v^e  de 
sôoiblables  objets;  ce  n'^ëtail^  point  ^seulement  une 
oÔMraTentîeor  alixôlaoses  de  bi;câ}>itolati(Mi  ^  où  Fou 
ayait  çxpressément  stipulé  ' la  neistitutioîi  de  ^ouis /les 
Ta^es  sacrés,  ù'étaittdoiinei^uo  immetise  scandale  dans 
un  pa^c^'oà  Ton'^a  tant  de  Ténëraâofi  p0ur  ces  ob}eté& 
précieux:  Les  esprits  s'iriritant  ^  on  visita  de  fort^  la 
plupart  des  ëquîpiigesv' ou  tnidtraita  plusieurs  tison- 
niers ,  et  on  les  dépouilla  en^général  de*,  tout  ce  qu'ils 
possédaient.  -  r  > 

*  Ces  incidens  proi^oquèretitTdesiréclafnatroias  très- 
vives  delà  part  dct général*  Dupont,  et  ddtinèrentji^u 
à  une-  eerrespondance  'entre  lui  et-  X)<^n  Tomâs  de 
Morl»,'  «gaAiYernèur  de  Gadi'x;'  Lé  iséMral  ^fnan^is  ^<ie- 
mandait  la'restitutiônides^éqmtpage&ipv'onî  avait  etf  le- 
vés à  ses  soldalsiveteonmieil  însistaîtsu^'èette  rétla- 
mation^  Morla  lui  répendit^enitire  attires  choses  :  a  ^i 
<c  tttieeapituktion  qui  ne'ptrlBk.que>de  la  sûreté) de 
«'Ses*  équipais- pouvait  doiiBeriir  son  armée  lapro-* 
«  priété  des  trésors  qu'elle  avait  accumulés  à  Coratme 
<c  etdan^d'oistFes.villes^.pau'des  assasiiuals^  despro- 
c(-  fanations'de^lienx  etdiobjets  imcrés  ,<  des  «ruantes 
te  etdes  violences?  Y  a*t>tl>^elqiieraisony  coirtin'aait- 
«  il ,  oHélque  4t*oit ,  quelque  fi^Dcipe.  qui  pmscrive 
K  do^etver  les  lois  de  kiTbonii^^oî  m  mémede  l'ihu^ 


cr  *maiiitë  envers  oae  artaée^ciui  est  éntifée  danS'  un 


fqni 

(r  royaume  allié  ot  (am ,  sons  ides»  ptéCextes  faUaeieùx 
^  -  et  perfides  ;  *  qui)  s'est  emparée  w  son'  reî^  ianoioeii>l 
<c  et  oien-aifliç ,  '  et  è»^  t6ute  sa*  Êteille  avec  la  même 
«  perfidie^' qiiiïleurs^'anaoké>ftfu^lâ'viQteme'^^ 
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Ms  de  Yédel ,  avec  la  différence  que  celles  dt  Peâa 
n  arrivèrent  jamais  à  1  attaque ,  tandis  que  celles-ci 
reffectuèrent  à  deux  reprises. 

Il  n^est  sans  douté  pas  étonnant  que  les  Taincus> 
humiliés  par  ce tte défaite  inattendue,  Taiept  attribuée 
;i  là  détresse  des  soldats ,  à  la  fatigue  ^  à  la  chaleur 
insupportable  dans  cette  saison  et  dans  ce  climats 
Mais  si  les  vivres  rabondaient  dans  le  camp  des  Espa* 
gnols  ,  la  fatigue  de  leur  cote  était  au  moins  égaie  , 
et  les  rayons  du  soleil  ne  frappaient  pas  avec  moins 
de  violence  beaucoup  d'entre  eux,  qui,  venant  de  pro- 
vinces plus  tempérées ,  n'étaient  pas  plus  accoutumés 
que  les  Français  aux  ardeurs  du  midi ,  tellement  que 
plusieurs  tombèrent  suffoqués  et  morts.  On  a  repro- 
ché de  grandes  fautes  à  Difpont  et  à  ses  généraux  ; 
mais  les  Espagnols  n'en  commirent-alspointTSi  Yédel 
et  son  coips  d'armée  coururent  à  la  Carolina  à  la  suite 
d'un  ennemi  qui  n'existait  pas  ^Castanos  et  Peâa  a'ar* 
retèrent  trop  long-temps  sur  les  hauteurs  d'Ândujar> 
croyant  .toujours  avoir,  deyani  eux  un  ennemi  qui 
avait  disparu.  Le  général  français ,  réputé  Vnu  des 
premiers  de  sa  nation  ,  surpassait  de  beaucoup  rÇspa- 
gnol  en  célébrité ,  puis^'u  s'était  illustré  par  de  glo- 
rieux faits  d'armes  en  Italie,  et  sur  les  bonis  de  TElbe 
et  du  Danube.  Castanos,  après  avoir  Servi  avec  distinc- 
tion dans  la  campagne  de  France,  en  1793,  avait  la 
réputation  d^un  bon  officier ,  et  d'un  brave  mjiUtaire, 
mais  il  n'avait  encore  eu  aucune  occasion  de  se.  signa- 
ler comme  général  en  chef^  La  douceur  de  son  carac- 
tère le  faisait  .aimer  de  ses  subalternes  ;  mais  Fhabileté 
de  sa  condiute  le  faisait  accuser  par  quelques-4ius  de 
savoir  tourner  à  son  pro6 1  les  exploits  des  autres.  Aussi 
voulut-on  le  priver  de  tout  honneqr  et  de  toute  gloire 
dans  le  triomphe  de  Baileu  :  opinion  injusie  et  pas- 
sionnée ;  car,  s'il  est  vrai  qu'il  n'assista  point  en  per- 
sonne à  Faction ,  et  qu'il  mit  quelque  lenteur  à  s'a- 
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des  FrfteqtU  ,  la  gvnéml  de  divi»îojn  Màohei  ]>«roc  ,  «t  S.  M.  kr 
roi  d'Espugne,  DonEugeiùo  Izquierdo,  lesquafb,  après  a?oir4ciian«« 
gé. leurs  jileinft-pottToirs  ,  sont  boRTcnus  dp  ce  qui  suit  t 

Aat.  I*^  Les  proviDoes.  entre  Minlio  et  Duero  ,  ovee  la  .Tille 
d'Oporto  ,  seront  données  en  toute  propriété  et  souveraineté  à 
S.  M.  le  rei  d'Etrurte ,  sous  1c  tiire  de  rpi  de  la  Lusitanie  sepleu- 
trionale. 

Aat.  il.  Le  royaume  d'Alenteje  et  le  rdyâume  des  Alpirve^  se-» 
ront  dbnnés  en  toute  proprîëié  et  souveraineté  ,au  prince  de  la  Paix/ 
pour  en  jouir  sous  le  titre  de  prince  des  Algarv<% 

Art.  IIL  Les  provinces  de  Beira,  TraM^^Montèt  et  rEsti^mn- 
dure  portugaise  resteront  en  dépcVt  jusqu'à  la  paix  général^ ,  où  it 
en  sera  disposé  conformément  aux  oirconstanees  et  de  la  manière' 
qui  sera  alors  déterminée  par  les  hautes  parties  contractantes.' 

Art.  IY.  Le  royaume  de  la  Lusitanie.  septentrionale  sera  possédé^ 
par  les  descendans  héréditaires*  de  S.  M.  le  roi  d^Etrurie  confor<^ 
mément  aux  lois  de  succession  adoptées  par  li^  famille  régnAujtO  de 
S.  M.  le  roi  d'Espajrne, 

AjBiT,  y,  La  principauté  des  Algarves  sera  héréditaire  dans  la 
descendance  du  prince  de  la  Paix ,  conformément  aux  lois  de  suc- 
cession adoptées  par  la  famille  régnante  de  S.  M»  le  roi  d'Espagne. 

Art.  YL  A  défaut  de  descendant  ou  héritier  légitime  du  roi  de 
la  Lusitanie  septentrionale  ,  ou  du  prince  des  Algarves  j  oes  pays 
seront  donnés  ,  par  forme  d'investiture  >  à  S.  M.  le  roi  d'Espagne, 
à  la  condition  qu'ils  ne  seront  jamais  réunis  surunç.tétCy  ni  réunis- 
à  là  couronne  d'Espagne.  ■     . 

Art»  YU.  Le  royoumo  delà  Lusitanie  septentrionale  et  la  prin-  < 
cipauté  des  Algarves  reconnaissant  aussi  comme  protecteur  o.  M> 
G.  le  roi  d'Espagne  ,  et  les  souverains  de  ces  pays  ne  pourront^ , 
dans  aucun  cas  ,  faire  la  paix  ou  la  guerre  sans  son  consente- 
ment. 

Art.  YIU.  Dans  le  cas  où  les  provinces  de  Beirfi  «  Tfas«os*MoAtes 
et  l'Estrémadure  portugaise,  tenues  sous  le  séquestre  ,  seraient  à  la 
paix  générale  rendues  à  la  maison  de  Bragance  en  échange  pour 
Gibraltar  ,  la  Trinité  et  d'autres  colonies  que  les  Anglais  ont  con- 
quises sur  les  Espagnols  et  leurs  alliés  »  le  nouveau  souventioi  .de^ 
ces  provinces  serait  terni  envers  S.  M.  le  roi  d'Espagne  aux  mêmes 
obligations  qui  liaient  vis^a-vis  d'elle  le  roi  de  la  Lusitanie  septen- 
trionale et  le  prince  des  Algarves.  •■  '      î 

Art.  IX.  S.  M.  le  roi  d'Etrunecède  en  toute  propriéK^' et  •ou*'^' 

yeraineté  le  royaume  d'Eirufie  à  S.  M.  l'empereur  *dé»  FroitqaiSf . 

roi  d'Italie^  ■  •,  jî    ".  .  j  j  i  .•  «..i 

'     Art.  X.  Lorsque  l'occupation  définitive  des  provinces 'de*  Pop*' 

tugal  aura  été  effectuée*,  les  princes»  rcfpeetifs  qui  en'  seront  mis 

TOM.   I.  a5 
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M  (fo^<MÎon.  nosNDcroM  èonjoinlcnieot  des  commuMirei  pooi' 
Qxer  Uu(  Jimitcft  eofiy€Dfl|>leé. 

Art.  XL  S.  M.  rtmptrattr  dci  Fran^aif  garmtU  k  S.  M.  le  roi 
4'&pa|;iie  h  pûtieiéibii' «lo  mêèLaLiêiut  U  oontinent  de  t'Earopeaa 
Ipidi  des  P«reitéeB« 

.  ÀXt,  Xil.  S.  M«  Tempereur  des  Français  ecNtaent  à  recenoatlre 
S.  M.  le  roi  d'Espagne  comme  empereur  des  deux  AmtTÎqaes  ,  à 
répoque  c|Qâ  aura  elé  déterminée  par  S.  M.  C.  pour  prendre  ce 
^itre  «  laquelle  aura  lieu  à  la  paix  généraU  ou  au  plut  lard  daiit 
trois  ans.  ^' 

AaT«  XIII*  Il  est  entendu  entre  les  deuxbaotee  parties  cootrac- 
tnutes  qu'elles  se  partageront  également  les  fies,  colonies  et  autres 
pasaesiions  maritimes  du  Portugal. 

Art,  XIV«  Lo  présent  traité  sera  teni^  secret.  Il  sera  ratiGé  ,  et 
les  ratiioations  seiout  échangées  k  Madrid  ,  Tingt  jours  au  plus 
tard  apsès  la  date  de  la  signature.  * 

Faite  Fontainebleau  »  le  27  octobre  1807. 

DUROC  ,  I^UIERDO. 

Neul  avons  approuvé  el  approuvons  par  ees  présentes  le  traité 

Îui  précède  ^  en  tout  et  chacun  des  articles  qui  y  sont  ooblenns. 
['oiia  déclarons  qu'il  est  accepté ,  ratifié  et  confirmé ,  et  promettons 
qu'il  seva  IpviobiUeroent  observé*  En  foi  de  qaoi  nous  avons  signé 
île  noire  propre  main  les  présonies  y  après  j  avoir  (ait  apposer 
notre  sceau  impérial. 
A  Fontainebleau,  le  ng  octobre  1807, 

Napoléon. 
Le  nlinist^é  des  relations  extérieures ,  , 

C9Al|PAGirT. 

Pour  l'empereur^ 
Le  ministre  seerélaire  d'état , 

Hugues  Mar£T« 

Coni^ntion    amuxée  au  précédent  traité  ,  approwée  et  ratifiée  dans 

Us  mêmes  termes. 

kxt.  P'.  Un  corps  de  vingt-cinq  mille  boas  mes  4'^nfanierie  et 
trois  mille  de  cavalerie  des»  troupes  de  8.  M.  I.  entrera  eu  Espagne 
pour  se  i*endre  dirèclenent  k  Lisbonne  ';  il. sera  jiMnt  par  un  corpa 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie  espagnole  et  trois  mJUe  de  cMr- 
tnlerfe  j  avee  tventf  pièces  d'i^iUerÂa* 

Art*  n«  Ba  rnènif  temps  une  diviaion  da  dÎK  mille  hommes  dsr 
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troupes  e«pofi;noleâ  prendra  poMeadon  de  la  province dfEiitroMinhoJ 
et-Duéro  et  de  la  ville  d'Oporlo  ;  et  une  antre  division  de  six  mille 
hommes  de  troupes  espagnoles  prendra  possession  de  l'Alent^jo  et 
du  rojnunBc  des  Aignnres. 

Art.  III.  Les  troupes  fran^aiseï  seront  nourries  et  entretenues 
par  l'Espagne,  et  leur  solde  sera  fournie  par  la  Fraoce  pendant  le 
temps  d*e  leur  marche  à  travers  l'Espagne. 

Art.  IV.  Dès  Tinstant  où  les  troupes  combinées  auront  e(Feeta6 
leur  entrée  en  Portugal ,  le  gouvernement  et  l'administration  des 
provinces  de  Betra  ,  Tras-os-Montes  et  de  l'Estrëmadure  portu- 
gaise, qui  doivent  rester  en  état  de  séquestre  ,  set*ont  misa  la  dis- 
position du  général  commandant  1rs  troupes  françaises ,  et  les 
contributions  qui  en  proviendront  seront  levées  au  profit  de  la 
France.  Les  provinces  qui  doivent  former  le  royaume  de  la  Lusî*- 
tanie  septentrionale  et  la  principauté  des  Algarves  seront  adminis-- 
trées  et  gouvernées  par  los  divisions  espngnoles  qui  en  prendront 
possession  ,  et  les  contributions  j  seront  levées  au  profit  de  l'Es-^ 
psjçne. 

Art,  y.  Le  corps  central  sera  sous  les  ordres  du  commandant 
des  troupes  françaises ,  auquel  pareillement  les  ttoupes  espagnoles 
otiachces  ft  cette  armée  seront  tenues  d'obéir.  Néanmoins  ,  dans  le 
cas  où  le' rot  d'Espagne  ou  bien  le  prince  de  la  Paix  Jugeraient 
convenable  de  se  rendre  h  ce  corps  ,  les  troupes  françaises  ainsi  que 
le  général  qui  les  commandera  seront  soumis  A  leurs  ordres. 

Art.  yi.  Un  autre  corps  de  quarante  nulle  hommes  de  troupes 
françaîàes  sera  réuni  n  Ikyonne  ,  le  io  novembre  prochain  au  plus 
tard  ,  pout*  être  prêt  à  entrer  en  Espagne,  à  l'effet  de  se  rendre  en 
Poirtugal ,  dans  le  cas  où  les  Analais  y  enverraient  des  renforts  ou 
le  menaceraient  d^une  attaque.  Néanmoins,  ce  nouveau  corps  n'en- 
trera en  Espagne  que  lorsque  les  deux  hautes  parties  contractantes 
auront  été  mutuellement  d'ac<ford  sur  ce  point. 

Art.  yil.  L»  présente  convention  sera  ratifiée ,  ete. 

• 

3.  — ^  Lettre   du  prince  des'  Àsturies ,  Ferdinand ,  à  l'empereur 
.    Napoléon  >  en  date  du  1 1  not^emire  1807. 

Sire,  la  crainte  d'incommoder  votre  luajcAté  impériale  et  royale 
au  milieu  de  ses  exploits  et  des  affaires  majeures  qui  l'entourent 
sans  cesse  ,  m'a  empêché  jusqu'ici  de. satisfaire  directement  le  plus 
vif  de  mes  désirs ,  celui  d'exprimer  ,  au  moins  par  écrit ,  les  senti- 
mens  de  respeet ,  d'estime  et  d'attachement  que  j'ai  voués  à  un 
héros  qui  efface  tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  ({Ali  a  été  envoyé  par 
b  Providence  pour  sauver  rEurq>e  du  boulever^entent  total  qui  - 
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U  iiiciiai^«il ,  (Mur  affermir  les  trônas  <&f%iilés>  et  pour  iVMlft  ««x 
ii»lion$  U  |wiîx  el  le  lioiiliettr« 

Les  vtrtâs  dt  voire  nuije^&le  imp^rkile  ^  sa  modérolioii  ^  sa  bonli^^ 
même  envers  ses  plas  iniusles  et  implacables  ettoemis ,  tout  m^ai 
fa«i  esfiérer  t|Me  Texpressiou  de  ces  sentimeiis  en  sotait  aeciieillîe 
comme  reffnsk»  d^uo  coMir  rempli  d*admii«lioii  el  de  Tamiliiî  fat 
plus  sincère^ 

LVtat  où  je  me  trouve  depuis  longtemps  ^  el  qni  ne  peut 
écli^ipper  à  la  vue  perdante  de  voire  majeâlé  impériale  ,  a  ete  ]as-> 
qu^à  présent  un  second  obstacle  qui  a  àrrél<^  une  plume  prèle  à  lut 
adresser  mes  vo»ux  ;  mais  ^  plein  dVpérance  de  trouver  dans  bt 
ma|;nanime  g<^ncro$ilé  de  voire  majesté  impériale  la  proleclion  In 
plus  puissanie^  je  me  suis  déiermiué  non-seulement  ^  lui  l<^moi-- 
|[ner  les  senUmens  de  mon  cceur  envers  son  augusie  personne  ^ 
mais  à  les  <^pancber  dans  son  sein  comme  dans  celui  du  père  le  plus 
tendre* 

Je  suis  bien  malbeureux  d*ètre  oblige  par  les  circonslattces  4 
cacher  comme  un  crime  une  aciion  $i  jusie  et  si  louable  ;  mais  telles 
sont  les  conséquences  funestes  de  rextrème  boulé  des  meilleure  rois». 

Rempli  de  respect  et  d'humour  filial  pour  celui  à  qui  je  dois  le 
jour ,  et  qui  est  doué  du  cttur  le  plus  droit  et  le  plus  généreux  ^  je 
n*oserais  jamais  dire  qu^k  voire  majesié  impériale  ce  qu*elle  CK>n^ 
naît  mieua^  que  mot ,  que  ces  mêmes  qualités  si  estim;»lUes  no 
servent  que  trop  souvent  d^inslrumenl  aux  personnes  artificieuses 
et  mécbantes  pour  obscurcir  la  vérilé  aux  jeux  des  souverains  » 
quoique  si  analogue  «^  des  caraclères  comme  celui  de  mon  re^^ec^ 
table  père* 

Si  ces  mêmes  bommes^  qui  par  malbcur  existent  ici^  lui  lais-» 
saient  eonnaitre  ^  fond  cidui  de  voire  maj«^slé  impériale  comme  je 
le  connais ,  avee  quelle  ardeur  ne  soubailerait^il  pa;$>  de  serrer 
les  noeuds  qui  doivent  unir  nos  deux  maisons  !  El  quel  mojen  plus 
propre  pour  cet  objet  >  que  celui  de  demander  à  voire  majesté  im^* 
pêriale  Tbonneur  de  mVllier  ^  une  princesse  de  sou  auguste 
famille  !  C*est  le  voeu  unanime  de  tous  les  sujets  de  mon  père  ^  ce 
sera  aussi  le  sien  ^  je  n*en  doute  pas^  malgré  les  efforts  d*un  petit 
nombre  de  malveitlans  ^  aussitôt  qu^il  aura  connu  les  intentions  de 
voire  majesté  impériale  :  c*est  tout  ce  que  mon  coeur  désire  ;  mais 
ce  n*est  pas  le  compte  de  ces  ^Wlcs  perfides  qui  rassiégent,  et  iU 
peuvent  dans  un  premier  moment  le  surprendre^  Te)  e^l  le  motif 
de  mes  eraintes*  Il  n*j  a  que  le  respect  de  votre  majesté  impé*-^ 
rtale  qui  pui-»e  déjouer  leurs  complots ,  ouvrir  les  veux  à  mes  bous« 
mes  bien^més  parens  ^  les  rendre  heureux  »  el  faîre  en  mému 
temps  le  bonheur  de  la  nation  et  le  mien«  Le  monde  entier  admi» 
leia  de  plus  en  plus  la  bonté  de  votre  majesté  impériale  »  et  elW 
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nura  toujours  en  moi  le  fils  le  plus  reconnaissant  et  le  plus  de-* 
voué. 

rimplçre  doiic  avec  la  plus  grande  eonfiance  la  protection  pa- 
ternelle de  voire  majesté  ,  afin  que  non-seulement  elle  daigne 
m'accorder  l'bonnpur  de  ni 'allier  à  sa  famille  ,  mais  qu'elle  apla- 
oissb  toutes  les  difficultés ,  et  fasse  disparaître  toiis  les  obstacles 
qui  peuvent  s'opposer  A  cet  objet  de  mes  vœux. 

Cet  effort  de  lx>nté  de  la  part  de  votse  majestd  impériale  m'est 
d'autant  plus  nécessaire  que  je  ne  puis  pas  de  mon  côté  en  faire  le 
moindre ,  puisqu'on  le  ferait  passer  peut-être  pour  une  insulte 
faite  à  l'autorité  paternelle  ,  et  que  je  suis  réduit  k  un  seul  moyen, 
celui  de  me  refuser  ,  comme  je  le  ferai  avec  une  invinciUe  cons- 
tance I  à  m'oliier  h  toute  personne  que  .ce  soit  j  sans  le  consente-* 
ment  et  l'opprobatioii  positive  de  Votre  majesté  impériale^  de  qui 
j'attends  uniquement  le  choix  d'une  épouse. 

C'est  ^n  bonheur  que  j'espère  de  la  bonté  de  vo^e  majesté  im- 
périale ,  en  priant  Dieu  de  conserver  sa  précieuse  vie  pendant  de 
longues  années. 

Ecrit  et  signé  de  ma  propre  main  et  scellé  de  mon  sceau  , 
Â  TEscurial  ,  le  1 1  novembre  1807. 

De  votre  "majesté  impériale  et  royale  ,  le  très-nffcctionné  servi- 
teur et  frère  , 

FiiROlNAfCO. 

4>  —  Note  écrite  de  la  main  de  la  reine  d'Espagne*,  ettemise  au 
grand'' duc  de  Bergpar  la  reine  d'Etrurie  ,  sans  date, 

•  Le  roi  ,  mon  mari  ,  qui  me  fait  écrire  ne  pouvant  pas  le  faire 
lui-mâme  ,  à  cause  des  douleurs  et  de  l'enflure  qu'il  a  ù  li>nioin 
droite  ,  désirerait  savoir  si  le  grand-duc  de  Berg  voudrait  bien 
p.re.ndre  sur  lui  de  faire  tons  ses  efforts  auprès  de  l'empereur  p^ur 
assurer  la  vie  du  prince  de  la  Paix  ,  et  lui  faire  obtenir  d'cHi^  servi 
par  quelques-uns  de  ses  domestiques  ou  d'être  assisté  par  des  cha« 
pelaius. 

Si  le  grand-duc  pouvait  aller  le  délivrer  ,  ou  au  moins  le  con- 
soler ,  il  met  en  lui  toutes  ses  espérances,  car  il  est  son  grand  ami. 
Il  espère  taut  de  son  ohesse  et  de  l'empereur,  a  qui  il  a  toujours 
été  très-uttaohé. 

Que  le  grand-duc  obtienne  de  roropereur  qu'on  donne  au  roi 
mon  mnri,  ù  moi  et  nu  prince  de  lu  Paix,  de  quoi  vivre  ensemble 
tous  trois  dans  un  endroit  bon  pour  nos  santés,  sans  commande- 
ment ni  intrigues  j  car  nous  n'en  ourons  certainement  pns.  L'em- 
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liei'^ur  fi^l  ^n«reHX  ;  c'est  un  héras  ;  il  a  touJQun  aoulenu  ar^ 
iîtléle«  aUiéi»  vi  ceux  <|ui  soni  poursuivis,  Persoun^^  ne  IVst  plu^i 
quo  nous  Irois  »  ei  pourquoi?  paix^  que  noui  nvooa  toujoun  ixé. 
fidèles  à  soQ  «Hkoce. 

De  Qioh  fils  »  uons  ti*eo  pouvons  rien  alteudre  que  misî^res  et 
persécution^  On  «  eon)me«)cê  et  Ton  contiouenk  d'inventer  lout  ee 
qui  pourra  contribuer  à  ce  que  le  prince  de  la  Pmix  (ami  inno* 
eent  et  affectueux  de  Tem^ereur,  du  grande! us  et  de  tous  les  Fran« 
^ais)  psse  pour  crimiuel  aux  jeux  du  publie  et  de  l'empereur*  U 
ne  laul  croire  i  rien.  Les  enueu^s  ont  la  force  et  tous  les  mqyens 
de  Justilicr  comme  vrai  ce  qui  est  entièrement  faux. 

Le  roi  dé^re  également  que  je  voie  le  grand^dne^  que  je  lui 
parle,  que  je  lui  remette  personnellement  la  protestation  qu*il  a  en 
Ion  pouvoir.  Nous  lui  sommes'  tous*  deux  fort  reeonnaissana  des 
troupes  fran^aiseâ  qu'il  a  envojées,  et  de  toutes  les  pi^uves  qu'il 
donne  de  son  amitié.  Son  altesse  impériale  doit  être  bien  prsuAdée 
de  celle  que  nous  lui  conservons.  Nous  nous  remettons  en  se» 
mains  et  dans  celles  de  l*empereur^  et  nous  avons  la  confiance  qu'il 
nous  accordera  ce  que  nous  lui  demandons, 

Zelljv  de  la  reine  d^Etmrie  au  grand^ttac  de  Berg ,  à  jinwjuez  ^  h 
2a  «mur  i8o8>  ai^€  un  jMsi^cnpIuff^du  roi  Ct^eslf^^ 

Monsieur  mon  frère,  je  viens  de  voir  Tadjudant  *  commandant 
qui  m'a  remis  votre  lettre  par  laquelle  je  voi*  avec  beaucoup  de 
peine  que  mon  père  et  ma  mère  n'ont  pu  avoir  le  plaisir  de  vous 
voir,  malgré  h»  vif  désir  qu'ils  en  éprouvaient ,  car  toute  leur  tH>n* 
fiance  repose  en  vous,  et  c'est  de  vous  seul  qu'ils  attendent  le 
calme  dont  ils  ont  tant  besoin. 

Le  pauvre  prince  de  la  Paix,  couvert  de  blessures  et  de  contu« 
fions,  languit  en  prison,  où  il  ne  cesse  d'invoquer  la  mort«  11  no 
se  souvient  et  ne  parle  que  de  son  ami  le  grande-duc  de  Berg,  qui 
est  le  seul  «  dit<-il ,  qui  puisse  le  sauver. 

Mon  père,  ma  mère  et  mpi,  nous  nous  sommes  entretenus  aveo 
votre  adiudant<-oommandant  II  vous  dira  tout.  J'ai  foi  en  votr« 
amitié;]  espère  qu'elle  nous  sauvera  tous  trois,  ainsi  que  le  pauvre 
fsaptif» 

Je  n'ai  |ias  le  temps  de  vous  en  dire  davantage.  Je  me  confie  en 
vous.  Mon  père  ajoutera  deux  lignes  à  cette  lettre. 
Je  suis  de  tout  cceur  votre  très-affectionnée  sœur  et  amie , 

MAaiE«Lov(^6. 

Posh-scripium  de  ChaHe^i  Jf\ 
Monsieur  et  très«cher  frère,  ayMut  parlé  à  votre  adjudant-com*- 


maiiclAni,  et  InVoiil  inforiitë  de  tout  cé  qui  i'eflt  \>n&*é  ,  j«  voiti 
prte'de  inc  rcniire  lo  jiervice  t)«  faire  confiinttii»  A  remt>(*néiir  In 
prière  atiii  je  •  loî  fiiu  de  délîrrer  le  poiiTre  pnnoa  de  ht  Ptfx ,  qui 
lie  «oiifire  que  pour  uvoir  ëtc  i'atui  de  lu  Fronce  ,  et  de  iiuus  îaisâei* 
aller  ovec  lui  dans  le  pn^a  qui  conviendra  ]e  nue^ix'ft  rtia*  kutiii. 
Pour  le  préct^nt ,  nou»  allon»  A  Bndajoz.  J'eupère  qu'«)vant  que  noua 
ne  partions,  vous  nous  fercx  r^;ponse,  si  vous  ne  pouvez  pas  abso- 
lument neuê  vuirt  ear  je  n'ai  deeonfianoe  qic!on  voa«  éi  dans  Teiu- 
pcreur. 

En  attendant  >  je  suis  votre  affectionne  fi*(>ro  et  ami   de  tout 
coeur. 

GHAatca. 

1  »  ■•  • 


Lettre  de  la  re(ne  tt Espagne  au  grcnd^^uc  de  Bcrg ,  datée  (VAran- 
juez  ,  le  22  mars  i  SoH^  jointe  à  la  lettre priMente  de  saJUle* 


Monsieur  et  oher  frère ,  je  n'ai  d'ami  nue  votre  altesse  impdrlnle'; 
le  Toi ,  tnou  époux  ,  vous  écrit  pour  implorer  votfc  amitié.  En  cUo' 
seote  repose  notre  espoir.  Nous  vous  demandons  l'un  et  l'autre , 
comme  une  preuve  de  votre  attAchement ,  de  vouloir  bien  nssarev' 
l'cmpércur  de  la  sincérité  des  sentimens  d'àflVction  et  de  dévoû-' 
ment  que  tious  avons  toujours  professés  pour  sa  personne ,  aussi' 
bien  que  pour  vous  et  pour  tous  les  Français. 

Le  pauvre  prince  de  la  Paix  ,  qui  a  été  jeté  blessé  dans  nn  eachot 
parce  qu'il  est  nôtre  ami  ,  et  qu'il  est  dévoué  \k  la  France,  est  ]ittni 
]x)iir  avoir  désiré  Tatrivéede  vos  troupes,  et  pour  être  toujours  re/tté 
£(JcMc  ^  sou  amitié  pour  nous.  Il  se  serait  pk*ésetilé  à  votrç  altesse, 
s'il  eût  été  en  liberté  ,  et  h  présent  même  ,  il  ne  cesse  de  répéter 
le  nom  de  votre  altesse  et  de  monifosicr  le  désir  do  voir  l'empereur. 

Que  votre  altesse  Veuille  bien  obtenir  que  nous  puissions  finir  nos 
jours  paisiblemooi'dàiis  un  pays  q<ii  convienne è  la  sahté  du  roi, 
qtii  est  délicate  ûitisi  que  la  miebuci  t*t  que  nous  jouissions' de  ce 
bonheur  avec  notre  uofquè  «mi  qui  est  aussi  celui  de  Votre  âUésse. 

Ma  (îlle  seài  mon  interprète  auprès  de*  vous  ,  si  je  n'ai  pas  In  sa- 
tisfuoliou  de  pouvoir  connaître  personnelleuietlt  votre  altesse.  Vou-' 
d MCI- vous  être  assez  bon  pour  lairo  ctt  sorte  def  noxts  voir,  ne  fill-ce 
qu'un  inslant ,  de  jour  ou  de  miit ,  ti'impôrte  ?  Vôtre  udjudahit- 
commaodant  répétera  2t  votre  altesse  tout  ce  que  nous  lui  avons  dit. 

J'ai  l'espoir  que  votre  altesse  obtieudrti  pour  nous  ce  que  no\»8 
désirons  ,  et  qu'elle  me  pnrdonnera  les  fautes  et  négligences  dé  mes 
lettres ,  cur  je  no  $ais  ou  j'ai  la  tèle  ,   et  il  serait  bien  injuste  do 
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tnWufer  d'avoir  voulu  vous  Bloquer  d'égarda  ot  d'vroir  këiilé  • 
voua  donoar  raaauninM  de  ma  aiacère  amilié* 

Je  prie  Dieu  qu*il  oonaerve  à  jrolre  alteaae  iropériak  de  looguea 
ennioa.  >  i 

Votre  bien  dévoaie , 

LootSB. 

< 

5.  -^  LâUi$  Ju  généml  M09Uhion  au  gratîd-'duc  de  B^rfi. 

Aranfuet ,  te  aS  mara  t8o8. 

Conformëmeiit  aux  ordrea  de  votre  alteaae  impérlolei  je  me  atijs 
reodn  à  Âraujucz  avec  la  lettre  de  votre  alteaae  pour  la  reine  d'E- 
trurie.  Il  ëCait  huit  heurea  du  matin  ;  la  reine  était  encore  coucMcf 
elle  ae  leva  et  riie  fit  entrer  ;  je  lui  remis  votre  lettre.  Elle  m'invita 
à  atl<^ndre  un  moment ,  en  me  dînant  qu'elle  alliait  en  prendre  lec-« 
turc  avec  le  roi  et  la  reine*  Une  demi-bcurc  oprès,  je  via  entrer  la 
reine  d'Etrurie  avec  le  rei  et  la  reine  d^E^pngue. 

Sa  majeaté  me  dit  qu'elle  remerciait  votre  alteaae  impériale  de  la 
part  que  voua  preniez  k  aea  malbe^rs ,  d*aotant  pli^4.gfan44  que  c'est 
tiD  fiU  qui  a'cn  trouvç  l'auteur.  |^  rqi  me  dit  qtia  cette  révolution- 
avait  été  machinée,  que  de  Fargeut  nvAÎt  clé  di»lriUué  »  et  que  \e» 

Îirincipaux  personnagca  étaient  aon  fib  ci  AL  Caballcro,  miuiatre  de 
a  juitiçe  \  qu'ir  avait  été  forcé,  d'abdiquer  pour  lauver  la  vie  de  la 
reine  et  la  sienne^  qu'il  aavait  que  sans  cGt|icteilsétoient  assasaioéa 
pendant  la  nuit;  que  la  con4uite  du  prince  des  Asturtea  était  d'au* 
tant  plus  affreuse,  qnct  s'étant  operqu  du  désir  qu*il  avait  de  régner, 
et  lui  approchaut  de  lo  soixantaine,  il  était  couveou  qu'il  lui  céde- 
rait la  couronne  lors  de  son  mariage  av^g  i:^qç  pri^c^ase  française , 
ce  que  le  roi  désirait  ardemment. 

Le  roi  a  ojouté  auq  le  prince  des  Asturies  voulait  qu'il  se  relirftt 
avec  la  reine  ^  Badajoi,  fiçenti^re  de  Portugal;  qu'il  lui  avait  ob- 
servé que  le  climat  de  ce  pajs  ne  lui  convenait  pas ,  qu^il  le  priait 
de  lui  perm^tre  de  choisir  au  auirç  endroit;  qu'^  désirait  obtenir 
de  l'empereur,  la  permission'  ^'acquérir  un  bien  eu  France  ,  et  d'j 
finir  son  existence.  }ja  reine  m'a  dit  qu'elle  a^^it  supplié,  son  fils 
de  différer  leur  départ  pçur  B^dajo»;  qu'elle  9'avf^it  i;ifm  obtenu  , 
[il'il  devait  avoiç  lieu.luodi  prochain. 

moment  de  preudre  cpngé  de  LL  MM. ,  le  rdl  n>e  dit  : 
«  J'ai  écrit  à  V§mptreur,  dans  Us  jfhains  duquel  Je  remcU  mon  sort, 
«  Je  voulais  faire  partir  ma  lettre  par  itn  cpurrier ,  mais  je  ne  sau* 
H  rfds  at^oirune  occasion  plus  sûre  que  la  votre,  n  Le  roi  me  quitta 
alora  pour  passer  dans  son  cabinet.  JBicntâL  après  il  en  sortit  tenant 
à  la  main  la  lettre  ci-jointe  qu'il  me  remit ,  ot.il  me  dit  encore  cci\ 
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.'.lots  :  u  Ma  situation  est  des  plus  tristes.  On  vient  (Tenleuer  le 
t«  prince  de  la  Paix  qu'on  veut  conduire  à  la  mort.  Tout  son  crime 
«  est  de  m^at^oir  été  toute  sa  vie  attaché.  »  Il  ajouta  qu'il  n'y  avait 
sorte  de  sollicitations  qu'il  n'eût  faites  pour  sauver  la  vie  à  sou 
raalheureuzfami ,  mais  qu'il  avait  trouvé  tout  le  monde  sourd  à  se» 
priôres  et  enclin  à  l'esprit  de  vengeance  ;  que  la  mort  du  prince  de 
la  Pi^x  entraînerait  la  sienne ,  et  qu'il  n'y  survivrait  pas. 

B.  DE  MONTIIION. 

Lettre  du  roi  Charles  IVà  V empereur  Napoléon. 

ÂranjueZi  le  23  mars  1808. 

Monsieur  mon  frère ,  votre  majesté  apprendra  avec  peine  les  éyé-> 
i^emcns  d'Âranjuez  et  leur  réfultat;  elle  ne  verra  p^ts  sans  quelque 
intérêt  un  roi  qui,  forcé  d'abdiquer  la  couronne,  vient  se  jeter 
dans  les  bras  d'un  monarque  son  allié,  se  remettant  en  tout  à  sa 
disposition ,  car  il  peut  seul  faire  son  bonheur ,  celui  de  toute  sa 
famille  et  de  ses  fidèles  et  aimés  sujets. 

Je  ne  me  suis  démis  de  la  couronne  en  faveur  de  mon  fils  que 
par  la  force  des  circonstances ,  et  lorsque  ]e  bruit  des  armes  et  les 
cknieurs  d'une  garde  insurgée  me  faisaient  assez  connaître  qu'il 
fallait  choisir  entre  la  vie  et  la  mort ,  qui  eût  été  survie  de  celle  de 
la  reine.  J'ai  été  forcé  d'abdiquer;  nutis  rassuré  aujourd'hui  et 
plein  deconfianee  dans  la  magnanimité  et  le  génie  du  grand  homme 
qui  s'est  toujours  montré  mon  ami,  j'ai  pris  Va  résolution  de  me 
remettre  en  tout  ce  qu'il  voudra  bien  disposer  de  nous^  de  moh 
sort,  de  celui  de  la  reine  et  de  celui  du,  prince  de  la  Faix.  J'adresse 
à  votre  majesté  impériale  et  royale  une  protestation  contre  les  évé~ 
Démens  d'Aranjuez  et  contre  mon  abdication'  Je  m'en  remets  et  me 
confie  entièrement  au  cœur  et  à  l'amitié  de  votre  majesté.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

De  votre  .majesté  impériale  et  royale  le  très-aifcctionné  frère  et 
ami,  Charles. 

6.  —  Lettre  de  S.  M.  l^empereur  des  Français  ,  roi  d* Italie  et  pro- 
tecteur de  la  conje déflation  du  Rhin, , au  prince  des  Asturies. 

Mon  frère,  j'ai  reçu  la  lettre  de  votre  altesse  royale.  Elle  doit  avoir 
acquis  la  preuve  dans  lés  papiers  qu'elle  a  eus  du  roi  son  père,  de 
l'iotcrêt  que  je  lui  ai  toigours  porté.  Ellie  me  permettra,  dans  la  cir- 
constance actuelle  ,  de  lui  parler  avec  franchise  et  loyauté.  En  arri- 
vant àMadrid,  j'espérais  porter  mon  illustre  amiàquelques  reformes 
nécessaires  dans  ses  états,  et  à  donner  quelque  satisfaction  à  l'opinion 
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publique.  Le  renvoi  du  prince  de  la  Paix  me  paraitMil  néceiênire 
pour  son  boobeur  et  eelui  de  fcs  iiujeU.  Lea  affaires  da  Nord  ont 
retarde  mon  vojage.  Lea  événement  d'Aranjuez  ont  eu  liou.  Je  pe 
auia  point  juge  de  ce  qui  a*eat  pasaé  «  et  de  la  conduite  do  prince  de 
la  Paix  ;  mais  ce  que  je  «ait  bien ,  c'est  qu'il  est  dangerSox  pour  lea 
Tolê  d'accoutumer  les  peuples  à  répandre  le  aang,  et  à  ae  faire  jtia* 
tice  eux-mêmes.  Je  prie  Dieu  que  votre  altesse  rojale  n'en  fasse  paa 
elle-même  un  jour  l'expérience.  Il  n'est  pas  de  i'intérét  de  l'Espagne 
défaire  du  mal  a  un  prince  qui  a  époui^é  une  princesse  du  sang  rojal, 
et  qui  a  si  long-temps  régi  le  royaume.  Il  n'a  plus  d'amis  t  votre  al* 
iesse  rojale  n'en  aura  plus  si  jamais  elle  est  malheureuse.  Le» 
peuples  .se  vengent  volontiers  des  hommages  qu'ils  noua  rendent. 
Comment,  d'ailleurs,  pourrait-on  faire  le  procëa  au  prince  de  la 
Paix,  sans  le  faire  à  la  reine  et  au  roi  votre  père?  Ce  procès 
alimentera  les  haines  et  les   passion»  factieuses  :  le  résultat  en 
sera  funciite  pour  votre  couronne.  Votre  'ahesse  rojale  u'j  a  de 
droits  que  ceux  que  lui  a  transmis  sa  mère.  Si  le  procès  la  désho- 
nore, votre  altesse  rojale  déchire  par  là  ses  droits.  Qu'elle  ferme 
l'oreille  à  des  conseils  faibles  et  perGdes.  Elle  n'a  pas  le  droit 
de  juger  le  prince  de  la  Paix.  Ses  crimes ,  si  on  lui  en  reproche , 
»e  perdent  dans  les  droits  du  trône.  J'ai  souvent  manife»té  le  dé- 
»ir  que  le  prince  de  la  Paix  fût  éloigné  des  affaires  ;  l'amitié  du 
roi  Charles  m'a  porté  souvent  à  me  taire  et  à  détourner  les  jeux 
des  faiblesses  de  son  attachement.  Misérables  hommes  que  nous 
sommes!  faiblesse  et  erreur,  c'est  notre  devise.  Mais  tout  cela 
peut  se  concilier  :  que  le  prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne ,  et 
je  lui  offre  un  refuge  en  France.  Quant  h  l'abdication  de  Charles  IT, 
elle  a  eu  lieu  dans  un  moment  où  mes  armées  couvraient  les  Es- 
pagne» ,  et  aux  jeux  de  l'Europe  et  de  ta  postérité  ,  je  paraîtrais 
n'avoir  envojé  tant  de  troupett  que  pour  précipiter  du  trÔne  mon 
allié  et  mon  ami.  Comme  souverain  voisin  ,  il  m'est  permis  de 
vouloir  en  connaître  les  motifs  avant  de  reconnaître  cette  abdica- 
tion. Je  le  dis  à  votre  altesse  rojale,  aux  Espagnols,'  au  monde 
entier  :    si  l'abdication  du   roi  Charles  est  de  pur  monvemait , 
a'il  u'j  a  pas  été  forcé  par  rinsurreclion  et  l'émeute  d'Aranjuez  , 
je  ne  fat»  aucune  diificnlté  de  l'admettre ,  et  je  reconnais  votre  aU 
te»»e  rojale  comme  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc  causer  avec  elle 
»ur  cet  objet.  La  circonspection  que  je  porte  depuis  un  mois  dans 
ces  affaire»  doit  être  garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera  eu  min  ,  si, 
à  son  tour,  des  factions,  de  quelque  nature  qu'elles  sfitent,  ve- 
naient k  l'inquiéter  sur  son  Irune.  Quand  le  roi  Charles  me  fit  part 
de  l'événement  du  mois  d'octobre  dernier,  j'en   fus  dduloureuic- 
ment  affecté;  et  je  pense  avoir  contribue  par  les  insinuations  que 
j'ai  faites,  è  la  bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Escuriali  Totre  altcâdc 
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royale  Avnit  bien  des  lorU  ;  je  n'eu  vcox  pour  preuve  que  la  lellre 
c]u'e]le  m'o  écrite ,  et  que  j'«i  eonMAmment  voulu  ignoi^er*  Roi  « 
son  tour,  elle  tuiura  combien  les  droits  du  trône  sont  sacrés.  Toute 
démarche  près  d*un  souverain  étranger,  de  la  part  d'un  prince  kérë« 
ditaire,  est  criminelle.  Votre  altesse  royale  doit. se  di^fiiT  4es  écarts  , 
des  émotions  populaires.  On  pourra  commettre  quelques  meurtres 
sur  me;)  soldats  isolés,  mais  la  ruine  de  l'Espagne  eu  serait  le  résul-*. 
t&t.  J'ai  déjà  vu  avec  peine  qu'à  Madrid  ou  avait  répandu  des  lettres 
du  capîtaiDe-"général  de  la  Catalogne ,  et  fait  tout  ce  qui  pouvait 
donner  un  mouvement  aux  tôtos.  Votre  altesse  royale  connaît  ma 
pensée  tout  entière.  Elle  voit  que  je  flotte  entre  diverses  idées 
qui  Ont  besoiu  d'être  fixées.  Elle  peut  être  certaine  que  dans  tous 
les  cas  jo  me  comportemi,  avec  elle  «  comme' avec  le  roi  sou  père. 
Qu'elle  croie  à  mon  désir  de  tout  concilier  et  de  trouver  des  oc- 
casions  de  lui  donner  des  preuves  de  mon  affection  et  de  ma  par* 
fuite  estime. 

Sur  ce,  mon  frfare,  je  prie  pieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde, 

Bayonne,  le  16  9vril  1808. 

Napoléon. 

7.  —  Renom'eli'ement  Je  la  proUstation  adre^jté^  à  V infant 

Don  Antonio^ 

Mon  cher  frère,  le  10  du  mois  dernier  je  confiai  &  mon  Ois  un 
décret  d'abdication....  Le  mémo  jour  je  rédigeaiune  protestation  so- 
lennelle contre  ce  décret  rendu  au  milieu  du  tumulte  et  forcé  par 
deâ  circonstances  critiques.  Aujourd'hui  que  le  calme  est  rétabli, 
que  ma  protestation  e&t  arrivée  aux  mains  de  mou  avguste  ami  et 
iidèlè  allié  Temperepr  des  Français,  roi  d'itnlie,  et  qu'il  est  notoire 
que  mon  ûls  n'a  pu  obtenir  de  lui  d'être  reconnu  roi  d'Espagne.... 
je  déclare  solennellement  que  l'acte  d'nbdicatioh  que  je  signai  le 
19  mars  dernier  est  nul  dans  toutes  ses  parties;  et  en  conséquence 
je  désire  que  vous  fassiez  connattro  h  tous  mes  peuples  que  leur  bon 
roi  veut  consacrer  ce  qu'il  lui  reste  de  vie  à  travailler  au  bonheur 
de  ses  sujets  bien^^imés.  Je  ooniirm'c  provisoirement  dans  leurs 
fonctions  la  junte  gouvernementale  et  tons  les  membres  qui  la  com- 
posent, en  maintenant  également  tous  les  fonctionnaires  nommés  ji 
des  emplois  civils  et  militaires  depuis  le  19  mars  dernier.  Je  pense 
partir  sous  peu  pour  aller  au-devant  de  mon  auguste  allié  ,  aprèi^ 
quoi  je  transmettrai  mes  derniers  ordres  à  la  junte. 
Son-Lorento  ,  le  7  avril  1808. 

Moi  le  roi. 
A  la  junte  supérieure  du  royaume. 
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8.  —  Ordre  du  jour, 

SotdnUl  la  popalfttion  de  Mftdrfd  iVii  lonlevée  et  Vinêuneettoti 
«ii  lirrirée  jniqii'À  rAiMMlimt.  Je  fulf  que  lei  boni  Eêpagnoli^  oui 
gémi  de  eei  d^«M>rdrei,  Je  «oii  bien  loin  de  lei  confondre  ufec  cen 
miiéreblei  qui  ne  veulent  que  le  eréme  et  le  piltflge*  Metf  le  êMttfc 
frenç/iin  a  été  verné;  il  erio  vengeance;  en  coniëquence  j^Ai*«rrélé 
ce  qui  iiiit  f 

Amt.  I'T .  Le  général  Grouohjr  convoquera  cette  nuit  la  commit' 
iion  militaire. 

AfiT.  IL  Toiif  ceux  nui  auront  été  prifi  dam  Icf  troublef  et  lee  «r-' 
me«  h  la  ttiain  seront  fuilllén. 

Aht,  m,  La  junte  'e»t  chargée  de  faire  opérer  le  défirmement  cJi?« 
liabitanA  daMnévid,  Quiconque ^  apréi  l'exécution  de  cet  ordre,  jmv 
rait  trouvé  armé  ou  conserverait  des  armcit  itani  une  permiMioa  f  pé^ 
ciale,  «era  fujiillé. 

Aat,  1  V«  Tout  lieu  ou  «era  commii  un  aMaiiinat  inr  la  per«oni»o 
d'un  Français  »era  brûlé. 

AftTi  y.  Toute  réunion  de  p1u«  de  bnlt  p^rioniiefl  «ero  con^déréi; 
comme  une  a»»ociation  «édilieuKe  et  di{ipcr»ée  i  coups  de  fusil. 

AfiT.  \î»  hen  maîtres  répondront  dt  leurs  domestiques;  le»  bouti^' 
quiersy  chefs  d'hteliers  et  outres,  de  leurs  employéii;  les  pèreik  rt 
niéresi  de  leuri  cnfans)  et  les  supérieurs  de  couveuf ,  de  leurs  reli- 
gieux* 

AnT.  VIL  Les  auteurs ,  vendeurs  et  distributeurs  de  libeU(*i  iin^ 
primés  ou  manuscrits,  provoquant  k  la  sédition ,  seront  coneidéfé» 
comme  agens  de  l'Angleterre  et  fusillés* 

Fait  en  notre  quarticr-générol  de  Madrid,  le  2  mai  i6oH» 

JoACmuL 
Par  ordre  de  S,  A.  L  et  R, , 

Le  dicf  d^étal-major-géMérat, 

\)>  —  Lettre  de  CharUs  IVàsonJUê  Ferdinand  Vit* 

Les  conseils  perfides  des  hommes  qui  vous  entourent  ont  plai;é 
TEspagne  dans  une  lituation  critique  \  l'empereur  seul  peut  U 
sauver*. 

Depuis  la  paix  de  Bile ,  j^û  compris  que  le  premier  intérêt  de  mi*» 
peuples  étoit  de  vivre  en  bonne  intclltgcncc  avec  la  France  «  Il  %%j 
tt  pas  de  sacrifice  que  je  n'aie  jugé  devoir  faire  pour  arriver  k  ce  but 
important)  mime  quand  la  France  était  soui  le  joug  de  gouveror* 
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^etii  éphémères,  j*ai  dit  taire  met  inoUii«tioii«  piiriiouUirM  pour 
n'^oQler  que  la  politique  et  le  bien  de  met  iujeta. 

Lorsque  Tempereur  dea  Fran^aia  eut  rétabli  Tordre  eo  France  f 
de  grandea  eraiotea  le  diaaipèrent ,  et  j*eua  de  nouvelles  reisona  de 
reater  fidèle  à  mon  ajatdme  d'aUianee«  Lorsque  TAngleterre  dëoTam 
la  guerre  à  la  France ,  j'eus  le  bonbeur  de  reater  neutre  et  de  con- 
server à  mes  peuples  les  bienfaita  de  la  paix.  L'Angleterre  depuia 
saisit  quatre  ae  inea  frégates ,  et  me  fit  la  guerre  avant  mdme  de 
nie  l'avoir  déclarée.  Il  me  fallut  repousser  la  forae  par  la  force  ; 
les  malheurs  de  la  guerre  atteignirent  mes  au  jets, 

L'Espagne  »  environnée  de  cdles  »  devant  une  grande  partie  do  sa 
prospérité  à  ses  possessions  d'outre^mer,  souffrit  de  la  guerre  plus 
qu'un  autre  état,  La  cessation  du  commerce  et  les  calamités  atta«- 
ebées  à  cet  état  de  choses  se  firent  sentir  à  mes  sujets  i  et  il  y  eut 
des  homiuea  assea  injustes  pour  en  attribuer  la  faute  à  mes  roi- 
uistres. 

J'eus  la  consolation  du  moins  d'être  assuré  du  câté  do  la  terre 
et  (le  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  l'intégrité*  do  mes  provinces  , 
que  seul  de  tous  les  rois  de  l'ËuropcTj'avais  maintenue  au  milieu  des 
orages  de  ces  derniers  temps.  Cette  tranquillité,  j'en  jouirais  encore 
sans  les  conseils  qui  vous  ont  éloigné  du  droit  chemin.  Vous  vous 
êtes  laissé  oller  trop  facilement  à  la  haine  que  Votre  première 
fomme  portait  à  la  Irance ,  et  bieutàt  vous  avez  partagé  aes  injustes 
ressentimena  contre  roearoinialrea,  contre  votre  mèrci  contre  moi^ 
roéme. 

Je  dus  me  ressouvenir  de  mes  droits  de  père  et  de  roi  ;  je  vous  fia 
sri^teri  je  trouvai  dans  vos  papiera  la  conviction  de  votre  culpa- 
bilité )  mais  sur  la  fin  do  ma  carrière,  ei^  proie  à  la  douleur  de  voir 
mon  fils  périr  sur  l'échalaud,  je  me  laissai  ttéchir  par  les  larmes  de 
votre  mère.  Cependant  mes  sujets  étaient  agités  par  les  rapports 
mensongers  de  la  faction  dont  vous  vous  êtes  déclaré  le  chef.  Dès 
ce  moment  je  perdis  la  tranquillité  de  ma  vie ,  et  aux  maux  de  mes 
sujets  je  dus  joindre  ceux. que  me  causaient  les  dissentiona  de  ma 
propre  famille,  * 

On  calomniait  mes  ministres  auprès  de  l'empereur  desFram^ais, 
qui ,  croyant  voir  les  Espagnes  écnapper  à  son  alliance  j  et  romar* 
quant  do  l'agitation  dans  tous  les  esprits,  même  jusque  dons  losein 
de  ma  famille,  couvrit  sous  différons  prt^textos  mes  états  de  sos 
troupes.  Tant  qu'elles  restèrent  sur  la  rive  droite  do  l'Ebre  et  pa« 
rureut  destinées  à  maintenir  la  communication  avec  le  Portugol , 
j'eus  l'espoirqu'il  ne  se  départirait  point  des  sentimens  d'estime  et 
d'amitié  qu'il  m'avait  toujours  montrés.  Mais  quand  je  vis  que  ses 
troupes  s'avançaient  vers  ma  capitale,  je  sentis  la  nécessité  de  réunir 
mou  armée  outour  do  moi ,  pour  me  présenter  à  mou  auguste  allié 
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dans  l'atlitude  qtti  convenait  au  roi  des  Bspdgnes.  J'aurais  éclairri 
ses  doutes  et  garanti  mes  intérêts  :  je  donnai  ordre  à  mes  lnmp«#  de 
sortir  du  Portugal  et  de  Madrid,  et  je  le»  réunis  snr  divera  points 
de  mon  royanroe»  non  pour  abandonner  mes  sojels^maispottr  sou- 
tenir dignement  la  gloire  du  tr&ne.  Ma  long«e  expérience  me  fsi^ 
sait  comprendre  d'ailleors  que  l'empereur  iç^  Français  pouvait  bien 
avoir  quelques  désirs  conformes  à  ses  intérêts  et  à  la  politique  du 
vaste  système  continental,  mais  qui  pouvaient  blesser  les  intérêts  de 
ma  maison.  Dans  ces  circonstances  qnellea  été  votre  conduite  ?  V<ras 
avez  introduit  le  désordre  dans  mon  palais,  el  soulevé  les  gardes  du 
corps  contre  moi;  votre  père  n été  votre  prisonnier;  non  premier  mi- 
nistre, que  j'avais'  élevé  et  adopté  dans  ma  famille,  fut  traîné  san» 
glanl  de  cachot  en  cachot;  vous  aves  flétri  mes  cheveux  blanca,  vont 
les  avez  dépouillés  d'une  couronne  portée  avec  gloire  par  mes  pérea 
et  que  j'avais  conservée  sans  tache  ;  vous  vous  êtes  assis  sur  mon 
trône,  vous  avez  été  vous  mettre  à  la  disposition  du  peuple  deMn^ 
drid  et  des  troupes  étrangères  qui  en  ee  moment  j  faisaient  leur 
entrée. 

Déjà  la  conspiration  de  rB^hrial  était  commencée,  les  actes  de 
mon  administration  livrés  au 'mépris  public.  Vieux  et  chargé  d'in^ 
firmités,  je  n'ai  pu  supporter  ce  nouveau  malheur.  }'ai  en  recours  a 
remperenr  des  Français,  non  plus  comme  un  roi  a  la  létede  ses  tron- 
pes  el  environné  de  la  pompe  du  trdne^  mais  conMne  un  roi  mal— 
heureux  et  abondonné.  J  ai  trouvé'  protection  et  refuge  an  milieu 
de  sescamps  ;  je  lui  dois.ln  vie,  celle  de  la  reine  et  celle  de  mon  pre- 
mier ministre;  je  suis  venu  enfin  jusqu'à  Bajonne.  Vous  avei  con- 
duit les  choses  de  manière  que  tout  dépend  désormais  de  la  média- 
tion de  ce  grand  prince. 

Songer  à  recourir  à  des  agitations  populaires,  c'est  vouloir  miner  I 
l'Espagne  et  entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophes  %-ons,  | 
mon  rojraume  ,  mes  sujets  et  ma  famille^  Mon  cœur  s'est  ouvert 
tout  entier  k  l'empereur;  il  sait  tous  les  outrages  qoe  j'at  reçus  et 
les  violences  qu'on  m'a  faites  ;  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  voos  rrcon- 
nattrait  jamais  pour  roi,  el  que  l'ennemi  de  son  père  ne  ponvati  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  étrangers.  D'ailleurs  il  m'a  montré  des 
lettres  de  vous  qui  témoignent  hantemeni  de  votre  haiiie  pour  la 
France. 

Dans  cette  situation  mes  droits  sont  olairs,  mes  devoirs  le  sont 
plus  encore  :  épargner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  riep  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et  l'incendie  dans  les  Es- 
pagnes  et  les  réduire  à  la  plus  horrible  misère.  Gertaineraent|  si^  fi- 
dèleàvos  devoirs  et  aux  sentimens  de  la  nature,  vous  aviez  repoussé 
des  conseils  perfides  ;  sf,  constamment  assise  mes  côtés  pour  madé- 
fenaCi  toqs  aviez  attendu  le  cours  ordinaire  de  la  nature  qui  devait 
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marquer  votre  place  dan*  peu  d^années,  j*euséie  pu  concilier  la  poli- 
tique et  rintërét  de  TEspagoc  {^vec.  Tintérét  de  tous.  Sont  dout  c  de- 
puis MX  mois  les  circonstances  ont  été  critiques.  Mais  si  diiEcilea 
qu'elles  fussent >.j ^aurais  obtenu  des  dispositions  de  mes  sujets ,  des 
faibles  mojens  qui  me  restaient  encore ,  et  surtout  de  cette  force 
morale  que  j'aurais  eue  en  me  présentant  dignement  à  la  rencontre  de 
non  allié,  auquel  je  n'avais  jamais  donne  aucun  motif  de  plainte,  un 
Arrangement  qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mes  sujets  et  ceux  de 
ma  famille.  En  m'aracbant  la  couronne ,  c'est  la  vôtre  que  vous 
ayez  brisée  ;  vous  lui  avez  ôté  ce  qu'elle  avait  d'auguste  et  de  sacré 
aux  jeux  du  monde*  / 

Votre  conduite  envers  moi ,  vos  lettres  interceptées,  ont  mis  une 
barrière  d'airain  entre  Vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  pas  de 
votre  intérêt  d'j  prétendre,  ce  nVt  pas  non  plus  l'intérêt  de  la 
patrie.  Gardet*you8  d'allumer  un  feu  dont  votre  ruine  totale  et  le 
malheur  d^  l'Espagne  seraient  le  seul  effet. 

Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères ,  mon  abdication  est  le  résultat 
de  la  force  et  de  la  violence  ;  je  n'ai  donc  rien  k  recevoir  de  vous, 
et  je  puis  encore  inoins  adhérer  à  unç  réunion  quelconque  constituée 
en  junte,  nouvelle  suggestion  des  hommes  sans  expérience  qui  vous 
accompgnent. 

J'ai  ré^né  pour  le  bonheur  de  mes  gujets,  je  ne  veux  pas  leur  lé- 
guer la  guerre  cWfle,  les  émeutes,,  les  assemb^s  populaires  et  les  ré- 
vol  ations,  Toot  doit  être  fait  pour  le  peuple,  et  rien  par  lui.  Ou* 
blier  cette  maxime,  c'est  se  rendre  complice  de  tous  les  crimes 
qu'amène  cet  oubli.  Toute  ma  vie  je  me  suis  sacrifié  pour  mes  peu- 
ples, et  ce  n*est  pas  à  l'ftge  où  je  suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  con- 
traire à  leur  religion,  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bonheur.  J'ai  régné 
pour  eux  t  j'oublierai  tous  mes  sacrifices  ;  et  lorsqu'enfin  je  serai 
assuré  que  la  'religion  de  l'Eiipgne ,  l'intégrité. de  ses  provinces , 
leur  ladcpendanceet  leurs  privilèges  seront  maintenus,  Redescendrai 
dans  le  to^ibeau  en  vous  pai^dounaut  l'amertume  de  mes  dernières 
années. 

Fait  &  Bayonae,  dans  le  palais  impérial,  appelé  palais  du 
gouvernement,  le  si  mai  i8o8. 

Charles. 


IQ,  —  LiCUre  de  Ferdinand  VII à  son  père ,  en  réponse  à  la 

précédente. 

Mon  honoré  père  et  seigneur,  j*ai  reçu  la  lettre  que  votre  ma[<^ 
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JBêié  a  daigfii'  m*«crire  à  la  dat«  d'arant^hîer  ;  f  eitaieraî  de  répondre 
sur  tous  les  pointa  qu'elle  embraaie ,  avec  la  modération  et  le  res- 
pect qui  sont  dûs  A  Totre  majesté. 

Voire  majesté  entreprend  en  dernier  lieu  de  justifier  ta  eohdoite 
à  regard  de  la  France  depuis  la  paix  de  Bâie  ;  or,  je  ne  sacbe  pas 
que  personne  s'en  soit  jamais  plaint;  il  j  a  en  au  contraire  nnaot- 
mité  d'éloges  pour  la  côntlance  |et  la  fidélité  qoe  Totre  majesté  a 
apportc-fs  dans  le  maintien  des  principes  qu'elle  arait  adoptés.  Les 
niienn  sont  sur  ce  point  en  paiiaite  harmonie  avec  les  vôtres,  et  j'en 
ai  donné  des  preuves  irréfragables  depuis  le  jour  où  votre  majesté 
abdiqua  la  couronne. 

Quant  à  l'affuire  de  l'Escurial,  dont  votre  majesté  semble  attri- 
buer l'origine  a  la  haine  que  ma  femme  m'avait  inspirée  contre  la 
France,  contre  les  ministres  de  votre  majesté,  cofitre  ma  mère  bien- 
aimée ,  et  contre  votre  majesté  elle^-méme ,  si  on  eût  voulu  suivre 
en  cette  occasion  toutes  les  voie^»  légales,  on  se  fût  évidemment  con- 
vaincu du  contraire  ;  et  bien  que  je  fi'eusse  pas  la  moindre  influence, 
que  je  n'eusse  même  qu'une  liberté  apparente,  puisque  j'étais  gardé 
à  vue  par  les  gens  de  service  qu'il  plut  à  votre  majesté  de  m'impo- 
ser,  les  onze  conseillers  choisis  par  votre  majesté  furent  unanime- 
ment d'avis  qu*il  n'j  avait  point  matière  à  accusation,  et  que  les 
prétendus  coupables  étaient  ipnocens. 

Votre  majesté  parle  de  la  méfiance  que  lui  causait  l'entrée  de  tant 
de  troupes  étrangères  en  E.«pagne,  et  elle  ajoute  qu'en  rappelant  les 
régimens  qu'elle  avait  en  Portugal ,  et  en  réunissant  k  Aranjuezet 
dans  ses  environs  ceux  qui  se  trouvaient  à  Madrid ,  elle  n'avait  pas 
eu  l'intention  d'abandonner  ses  sujets ,  mais  de  soutenir  la  dîgpaité 
du  trône.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  représenter  que 
l'entrée  des  troupes  amies  et  alliées  n'avait  rien  qui  dût  la  surprendre, 
et  que  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  pas  de  méfiance  k  avoir.  Qoe  votre 
majesté  me  permette  de  lui  faire  observer  encore  que  set  ordres  à 
l'égard  de  l'armée  n'avaient  trait  qu'au  voyage  de  sa  majesté  et  de 
sa  royale  famille  qui  voulaient  se  rendre  à  Séville;*que  les  troupes 
ne  reçurent  êûê  ordres  que  pour  assurer  la  liberté  de  sa  route ,  et 
u'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  que  le  but  définitif 
e  celui  qui  dirigeait  toute  cette  affaire  était  de  vous  faire  passer 
vous  et  la  famille  royale  en  Amérique.  Votre  majesté  publia  un 
décret  pour  calmer  1  inquiétude  de  ses  sujets  k  cet  égard  ;  mais 
comme  on  voyait  qne  les  voitures  continuaient  à  être  mises  en  ré- 
quisition, que  les  relais  étaient  placés ,  et  qu'on  poursuivait  lefs  pré- 
paratifs d'un  prochain  voyage  sur  la  côte  d'Andalousie,  le  désespoir 
s'empara  des  esprits  ,  et  les  troubles  d'Aranjuez  en  furent  le  résul- 
tat :  la  part  que  j'y  pris ,  votre  majesté  le  sait ,  ne  consiata  qu'à 
aller  par  ses  ordres  sauver  de  la  foreur  du  peuple  l'homme  q«i  était 
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l^objet  de  sa  haine ,  parce  qu^oa  le  regardait  comme  rauteiir  du 
vovage. 

iDlerrogez  l'empereur  dea  Français,  et  je  ne  doute  point  que 
S.  M.  I.  ne  vous  réponde ,  ainsi  qu'elle  me  l'écrivait  h  Yitoria, 
que  son  voyage  à  Madrid  avait  pour  objet  d'engager  votre  majrsté 
à  faire  quelques  réformes  et  h  se  séparer  du  prince  de  la  Paix,  dont 
l'influence  était  la  source  de  tous  les  maux. 

L'enthousiasme  que  son  arrestation  excita  dans  toute  la  nation  y 
prouve  évidemment  combien  l'empereur  avait  raison.  Du  reste  « 
vous  avez  été  témoin  ^u'au  milieu  do  la  fermentation  d'Aran- 
juez  il  ne  fut  pas  proféré  un  seul  cri ,  une  seule  parole  contre  vo- 
tre majesté  ni  contre  aucun  membre  de  sa  famille  ;  loin  de  là ,  des 
applaudissemens  et  des  acclamations  de  joie  retentirent  autour  de 
vous  f  accompagnes  des  plus  énergiques  protestations  do  fidélité 
«nvers  votre  auguste  pei^sonne.  Aussi ,  l'abdication  que  vous  fîtes 
en  ma  faveur  surprit^elle  tout  le  monde ,  et  moi  tout  le  premier , 
parce  que  personne  ne  s'j  attendait  et  que  personne  ne  l'avait  sol- 
licitée. Votre  majesté  communiqua  son  abdication  à  tous  ses  minis- 
tres, et  me  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  roi  et  leur  souverain 
naturel  ;  elle  la  communiqua  verbalement  au  corps  diplomatique 
qui  résidait  auprès  de  sa  personne ,  en  lui  exprimant  que  sa  déter- 
mination était  spontanée  et  volontaire,  et  qu'elle  l'avait  conçue 
depuis  long-temps.  Votre  majesté  répéta  Ces  mêmes  paroles  à  son 
frère  l'infant  don  Antonio  ^  ajoutant  que  la  signature  que  vous 
aviez  apposée  au  décret  d'abdication  était. celle  que  vous  aviez  don- 
née dans  votre  vie  avec  le  plus  de  plaisir;  et  enfin  votre  majesté 
me  dit  k  moi-même ,  trois  jours  après,  que  je  ne  devais  pas  croire 
que  son  abdication  eût  été  involontaire,  comme  quelques-uns  le  di- 
saient ,  car  elle  avait  été  entièrement  libre  et  spontanée. 

Loin  que  la  haine  dont  on  me  prétend  animé  contre  la  France 
se  soit  manifestée  par  aucun  de  mes  actes^  il  résultera  des  faits  que 
je  vais  rappeler  succinctement  la  preuve  de  sentimens  tout  con- 
traires. 

Aussitôt  que  votre  majesté  eut  abdiqué  en  ma  faveur^  j'adressai 
d'Aranjoez  à  l'empereur  aes  Français  plusieurs  lettres  qui  sont  au«* 
tant  de  protestations  pour  l'assurer  que  mes  principes  à  l'égard  des 
relations  d'amitié  et  d'étroite  alliance  qui  unissaient  heureusement 
les  deux  états  ,  étaient  ceux  que  votre  majesté,  m'avait  inspirés  et 
qu'elle  avait  si  fidèlement  observés.  Mon  voyage  à  Madrid  fut  cn«* 
core  une  des  plus  grandes  preuves  que  je  pusse  donner  à  S.  M*  I. 
de  la  confiance  illimitée  qu'elle  m'inspirait  ^  car  Murât  étant  entré 
la  veille  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans  la  capitale  qui 
se  trouvait  sans  garnison  ^  me  rendre  dans  cette  villci  c'était  abso« 
iument  me  remettre  aux  mains  do  Napoléon,  Deux  jours  aprèa  ma 
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t^sidence  à  la  cour  ^  j*iippri«  la  corr^^sivonilance  p«rliealîèr«  de  yntkré 
majesté  avec  l'empereur,  et  je  sus  que  vous  lui  avîci  reccflunevt 
demandé  pour  moi  une  princesse  de  sa  famille ,  pour  achever  de 
consolider  ainsi  l'union  et  l'êlroile  aliinnce  qui  subsistaient  eolr» 
les  deux  états.  Entièrement  d'accord  avec  les  principes  et  la  voloalé 
de  voire  majeslé)  j'écrivis  à  Tempereur  pour  loi  demander  la  ptin» 
cesse  pour  épouse. 

J'^ivoyai  une  députation  à  Bojonne  poor  complimenter  en  mon 
nom  S.  M.  I.  Je  fis  partir  peu  après  mon  eker  frère  ,  l'infant  ~ 
Garios,  pour  qu'il  allât  lui  faire  accueil  à  là  frontière»  et  non 
tent  de  cela,  je  me  mis  en  route  moi^m^^^ffec,'  sur  la  foi  des  assu- 
rances t|ue  me  donnaient  à  l'envi  ^^cl^bassadeur  de  S.  M.  I.,  le 
prand-duc  de  Berg,  et  le  générai  l  Sâvary  qui  arrivait  de  Fa  ris  «t 
oui  m'avait  demandé  une  audience  pour  me  dire  de  la  part  de 
1  empereur  que  tout  ce  tfue  S.  M.  I«  désirait  de  moi  «  c'était  de 
savoir  de  ma  bouche -si  mon  système  à  régani  de  la  France  semk 
le  même  que  celui  de  votre  majesté ,  et  que  dans  ce  cas  l'empere«ir 
me  rtconnattrait  comme  roi  d'Espi^ne,  sans  s^arrèter  à  aucune  am« 
4re  considération. 

Plein  de  confiance  dans  ces  promesses ,  et  persuadé  que  je  ren«* 
eontrerais  sur  ma  ropte  S.  M.  1* ,  j'arrivai  jusqu'à  BajNmue,  et  fe 
jour  même  de  mon  entrée  dahs  cette  ville ,  on  a  fait  à  quelquoa 
personnes  de  ma  suite  des  propositions  si  étranges  et  si  differeutos 
de  ceqisi  s'était  dit  et  fait  jusqu'alors,  que  ni  mou  honneur,  ot 
ma  conscience ,  ni  les  dcvoin  que  je  m'imposai  quand  les  cortèa 
me  prêtèrent  serment  comme  à  leur  -prince  «et  seigneur,  oi  cens 
que  je  me  suis  imposés  léoemment  en  acceptant  la  coutoane  que  v^ 
4m  majesté  a  ^ogé  à  prapos  d'abdiquer  en  ma  faveur,  n'^onl  pu  mm 
permettre  d'y  accéder. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  il  pool  se  trowver  au  poavoir 
de  l'empereur  des  lettres  de  moi  qui  témoignent  de  ma  haine  contre 
la  'FTance ,  après  toutes  les  preuves  d'amitié  que  je  lui  ai  données, 
et  lorsque  je  n'ai  jamais  rien  écrit  dans  un  pareil  seutimeut. 

Pins  |anl,  on  m*a  présenté  une  copie  d'une  protestation  que 
Toire  majtsté  a  adressée  à  l'empereur  conire  son  abdication;  et  dèa 
que  votre  nMJeeté  fut  .arrivée  ^ns  cette  ville,  je  la  questionnât  sur 
oe  hii ,  et  elle  me  répondit  que  l'abilicatioo  -avait  é^é  libre  ,  bian 
qu'elle  dàt  être  révoquée.  Je  vous  demandai  nlors  pourquoi  vous 
ne  me  l'aviei  pas  dit  quand  voas'la  fttes,  et  vous  me  répondîtes 
que  c'était  parce  que  voua  u'avieipas  troiilu;  d'on  l'on  doit  con 
elnte  que  l'abdication  ne  fut  pas  forcée ,  et  que  je  ne  pus  savoir  qne 
votre  intention  fût  de  reprendre  nu  jour  les  rênes  de  l'état.  Votre 
nMiesté  me  dk  aussi  qu'elle  ne  roulait  point  régnor  ni  rotonmer 
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Itlolgré  cela,  d«Dt  la  lettre  que  j>ut  ri^onneur  de  remetire  k  vo« 
ire  majesté ,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  h  renoncer  à  la  couronne 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortés  fusaent  convoquées  pour 
cet  objet  I  ou ,  tout  au  moins  «  les  conseils  et  les  députés  des  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblAt  nécessaire  pour  valider  ma  hb* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  a  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  sont  dues  k  la  di« 
gnilé  de  votre  majesté,  à  mon  honneur  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  ot\  votre  majesté  ne  voudrait  point  régner  en  per- 
sonne, je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  parea 
ou'ii  n'appartient  à  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j^ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  vœu  de  la  nation  ,  et  qu'il 
n'obt  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  que  moi  1 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circunstanoea 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  acpompagner  en  Espagne 

rur  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
Tintention  que  votre  majesté  mi'a  manilerlée  de  ne  pas  vouloir 
rentrer  en  Espagne^  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeux,  je  la  sup« 

5 lie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  ciet  et  sur  la  terre  y 
ans  le  cas  où  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
ps  abandonner  un  pays  qu'elle  connatt  déjà ,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  sauté,  et  où  je  lui  garantie 
la  jouissance  de  plus  de  bien-être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  ailleurs^ 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy« 
nastie  impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  noua 
ne  pouvons  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  la  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  codés  eh  lieu  sûr  ;  et  qu'ea 
.outre,  nous  trouvant  en  pays  étranger,  il  n'est  personne  qui  se* 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi* 
rail  pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  amener  4a  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'efle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  a*<eartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  véné* 
ration  que  je  professai  toujours  et  que  je  ne  cesserai  de  proféaser  pour 


TDIre  mâ\t9li,  «  qufi  je  prie  Dîea  d'acconler  de  bogues  el  lieureiises 
années. 

Bayonne,  4  "^^  >8o8« 

Je  suis  aux  rojauE  pieds  de  voire  majesté  p  le  plus  humble  des 

Feediitavo. 

1 1.  —  Lettre  de  Ferdinand  VU  à  son  père  Cliarïes  IV. 

Mon  très-bonoré  père  et  seigneufi  j*ai  remis,  le  i*'  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  TOtre  majesté  ma  renonciation  à  la  couronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  la  modiSer  par  des  condi- 
tions qui  conviennent  &  la  dignité  de  votre  majesté,  a  la  tranquil- 
lité de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  bonneur  et  de  ma  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indigner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
eu  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épitbèles  les  plus  bumiliantes;  et ,  m>n  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au- 
cune ,  sous  peine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne-* 
ment  de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  faveur» 

Dieu  conserve  long-temps  k  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  k  vos  royaux  pieds ,  votre  fils  affec- 
tionné et  respectueux. 

FEED15AN0.  -^  Pedro  Cévàllos. 

Bayonneî  6  mai  1808. 

la»  —  Copie. du  traité  entre  Charles  tVet  V empereur  des  Français. 


Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  «  empereur 
des.Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin^ 
animés  d'un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  de  sauver  cette  brave  natioa 
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de»  Agitoiioni  des  fnctiaiis  ;  voulont  lui  épargner  toutcalei  convuN 
•ioiia  de  kl  guerre  civile  et  étrnngère  el  la  placer  sans  aeeousiie  dans 
la  seule  position  qui ,  dans  la  circonslance  extraordinaire  dans  la* 
quelle  ells  se  trouve  y  puisse  maintenir  son  ialëgrilë  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  Fronce  pour  arriver  à  une  paix  maritime,  ont  résolu  ^de  réunir 
tous  leurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
ai  chers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  i 

S..  M.  le  roi  des  Stagnes  et  des  Indes ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj  f  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora^^Monte  ; 

Et  S.  M.  Tcmpereur ,  etCi ,  etc.  ,  M*  le  général  de  division 
Duroo  I  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  ,  après  avoir  échangé  leors  pleins-pouvoirs  ^  sont  con^ 
venus  de  ce  qui  suit  t 

Art.  I*'.  S.  M.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  SH  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  «onstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d*un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
pour  parvenir  h  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  étrb 
qu'une  source  de  dis«eDtions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  à  S.  M.  Teropcreuv  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espngnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  au  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  quek 
dite  cession  n'ait  lieu  qu^\  fin  de  foire  jouir  ses  sujets  des  deuxcon* 
ditiond  suivantes  :  i*  L'intrégrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  1« 
trâne  d  Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  no 
souffriront  aucune  altération,  a*^  La  religion  ratholique  ,  aposto- 
lique et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  no  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,  suivant 
l'u!<agc  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèlrs  sujets  ^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur  ,  el  leurs  pro<^ 
prictés  leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
rintégrité  et  Tindépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles,  i\  In  reine,  À 
sa  famille  ,  au  prince  de  la  Poix  ,  ainsi  qu*à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  eu  Espagne. 

Akt.  IV.  Lo  parais  de  Coinpiègue ,  les  parcs  cl  forêts  qut  en  de-* 
pendent  seront  à  la  disposition  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 
Aut.  y.  s.  m.  l'euipcrcar  donne  cl  garantit   i^  S.   M.  le  roL 


GlMirtei  iiao  ïiêU  eifi\t  de  So^dao^ooo  de  réatix  ,  que  H,  M.  iVm« 
fiervur  Napoléon  lui  fcni  fuyvr  dmeianmii  ^  iou«  Ici  moti  ,  p«r  lu 
lré«0r  de  lu  «Ofironne. 

A  lu  mort  du  roi  Cb«rlM  ^  ^,000^000  de  rereoa»  form^ent  l« 
àernuire  de  la  reine. 

Akt.  YL  s.  m.  Temperetir  NapoliSiiff  »Vi*g(ige  ft  eceerder  i  imt4 
lit  ififnfi*  d*Enpiigne  une  rente  «nntietle  de  ^o^ood  franeu  pour  en 
jottir  h  perpéttiite  f  eux  ci  tenté  dcit'endAn»  ^  «oiif  U  réversibilité 
de  Ia  dite  rente  d'une  bruurbe  à  l'antre  ,  en  ea»  de  l'exlinction  d« 
r«fte  d'ellei ,  et  en  fuivant  le«  bi»  eivilei*  En  me  dVxttnettnn  de 
iotitei  le»  braocbeiy  le»  ditei  rentea  feront  rereriiblei  h  la  cetirofine 
de  France. 

AitT.  YIL  S.  M.  Temperenr  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
Jugera  convenable  avee  le  futur  roi  d^fmgne,  pour  le  paiement 
de  ia  liite  civile  et  dctf  renten  compriien  danK  le»  article»  pfécéden»; 
mai»  S.  M.  le  roi  Cbarle»  IV  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
ahjtti  qu'avec  te  tré»or  de  France. 

AtT«  Yin.  S.  M.  l'empereor  Napoléon  donne  en  échange  k  S.  M« 
Je  TOI  Cbarlei  le  chAtenn  de  Cbambord  ,  avec  le»  pare» ,  forêt»  et 
«lorniei  qui  eo  dépendent  9  ponr  en  jooir  en  tonte  propriété  et  en 
dU»po»er  comme  iicin  Ini  »emblera« 

Aut.  IX.  En  <;on»éqttence  «  S'  M*  le  roi  Cbarle»  renonce ,  en  fa« 
'veof  de  S*  M«  l'empereor  Napoléon  ^  h  toute»  le»  propriété»  allô-* 
4iale»  et  particulière»  son  appartenante»  k  la  conronne  d'£»pagne  9 
aiat»  qu'il  po»»^de  en  propre. 

Le»  infant  d'Eapagne  centinneront  h  Jouir  de»  revenn»  de»  com^ 
manderie»  qu'il»  po»iident  en  Espagne. 

AitT«  X.  Là  pre»eote  convontion  »era  ratifiée  et  le»  ratification» 
en  aeront  éeliangée»  dan»  huit  jonr»  on  le  plu»  tét  qo'U  »era  poi« 
•ible* 

Fait  k  Bajronne  ^  le  5  mai  1808. 

Le  prince  OK  va  Paix.  —  Ilnaoc. 


f  3.  -**  Copia  du  traité  iture  I0  prince  des  Asturiês  et  V empereur 

t^rmcais. 


8.  M.  l'empereur  de»  Fran^ai» ,  etc.  «  elts ,  et  S.  A.  It.  le  prince 
de»  A»turie» ,  a^^ant  de»  diifércnA  a  r/'gler  ,  ont  ncjtnmé  pour  Iciim 
plénipotentiaire»  ;  »avoir  1 
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s.  M.  Tempereur ,  M.  le  géiuSral  de  divLkian  Duroc^  jçrancUaia^ 
réchui  du  palais;  et  S.  A.  lu  prince  des  A^turies,  Doo  Juan  Escoi-r 

Ïuiz,  cuuseillcr  d'éut  d<^  S.  M.  C,  chevalier  grand'croÎK  de  l'oi^rii 
e  Charles  III,  lesquels,  après  «voir   échangé  Jeurs  pleiot^-pou^ 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  I*'^  S.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cession  faite 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  lodea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comme  prêoce  des 
Asturies  à  lu  dite  couronne. 

Art.  II.  S.  M.  Tempcreur  des  Français  accorde  en  France  h  S. 
A.  R.  le  prince  des  Asturies  le  titre  à* altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  descendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  lo 
titre  de  prince  et  celui  d*altesse  sérénissime^  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  du  Teuipire. 

AiCT.  III.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothéqués ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  In  signature  du  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  hérliiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  eu  fa  us  et  héri^ 
tiers  de  i'iniont  Don  GarJos  ;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendans 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  n  leur  défaut ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  Tinfunt  don  Antonio.  11  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  1a  propriété. 

Art.  y.  s.  M,  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooa  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmea 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YI.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  À.  R.  lo  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tète  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lai 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  1°  le  titre  d'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang}  leurs  descendans  conserveront  le  titre  de  prince,  ce-^ 
lui  d'altesse  sérémssime  ,  et  auront  toujours  le  mémo  rang  eu. 
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Fnmce  aiie  \m  princes  digniUtre»  de  Tempire  ;  a*  la  jonuMiiee  da 
reveoo  de  toufei  Imr»  commiiiideriri  en  É^pegne ,  leor  vie  dorant; 
3*  one  rente  «fMnagére  de  ^oOfOoo  francf  pour  en  jooir  eux  et 
leurs  héritiers  9  à  perpétoilé  ;  entendant  S.  M.  L  qtie  les  dits  infana 
venant  h  moorir  sans  laisser  d'héritiers  9  les  dites  rentes  apanagéres 
appartiendront  an  prince  drs  Astnries  00  &  ses  descendans  et  héri* 
tiers  9  le  toot  à  condition  qoe  LU  AA*  RB«  adhérent  ao  préseol 
tnitt^. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  ew  sermt  éehaii* 
gées  dans  huit  jonrs  00  pltis  tdt  si  taire  se  peut* 

Bajonne  ,10  mai  1808. 

Puaoc  —  EsGOiQinz, 


i4*  -*  ProçlanmU^n  adressie  aux  Espagnols  en  eanséquence  it$ 

traùé  de  Bayenne, 

Don  Ferdinand^  prince  des  Astnries ,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  à  rattachement  et  à  la  fidélité  constante 
que  lenr  ont  témoignés  tons  les  Espagnols ,  les  voient  avec  la  ploa 
grande  donleor  plongés  dans  la  confosîon ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qoi  en  pourraient  être  la  soite  ;  et  sachant  qne  toot  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soif 
des  motifs  de  la  conduite  qoe  LU  AA«  RR«  ont  tenue  jusqu'ici ,  soil 
des  plans  déjà  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peo^ 
vent  se  dispenser  de  chercher  à  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  rexécutioo  de 
CCS  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  téoioi— 
gnage  da  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent ,  en  conséquence ,  s'empêcher  de  leur  faire  cou- 
naître  que  les  circonstances  dans  lesquelKs  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père^  l'occu- 
pation de  plusieura  provinces  du  rojanme  ri  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françiises ,  la  prcfeoee 
de  pins  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  même  nation  Amu*  la 
capitale  et  dans  les  environs ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'au» 
très  personnes  ne  pouvaient  avoir  9  leur  persuadèrent  qu'étant  en* 
tourés  d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  ta  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  de  maux  ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  k  Bajunne^ 

A  l'arrivée  de  LL,  AA«  RR.  dans  cette  rille ,  le  prince  (  alora 
roi  )  apprit  inopinément  la  non? elle  que  le  roi  son  père  avait  pro-» 
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testé  conlre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo« 
lontaire.  Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation ,  que  son  respect  filial  le  détermina  k  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Fraudais  ^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  Toccuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses  ^  LL.  AÂ.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiques  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  à  l'appui  de  leurs  drçits  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux   de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  ou  moins  d'une 

Srande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
'outre«mer;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  sentit  que  LL.  AA,  RR.  con» 
sentissent  individuellement  |  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  foîte  pur  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  riudépendanoe 
absolue  et Tiutégrito  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
s^i  colonies  d'outre-mer ,  sons  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  du  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois,  les  usages,  ce  qui  assure  pourlon*;- 
temps  et  d'une  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospuri(c 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  celte  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse- 
ment à  suivre  les  mouvemens  de  rufTection  qirelits  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  oppartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  EspognoU  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonbeur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
infans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  lenrs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  1808, 
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i5.  —  Décni  Jf  Chapes  tK 

AyAnt  ju^c  conveni^kle  de  donner  nue  luème  direeUoo  à  toule$ 
les  forces  de  nutre  royaniue  pour  mAioteuir  1«  «ùrelé  des  propriétés 
et  !«  tmiupiUIîté  publù]ue  à  U  fois  contre  les  ennemis  de  I  iulérieur 
et  ceux  du  dehors  »  nous  «vous  cru  deroir  nommer  lieutcnaut-gë* 
néml  du  rojpnume  notre  cousin  le  grand -duc  de  Bei^i  qui  coia« 
mande  en  même  temps  les  troupes  de  notre  allie  Tempereur  des 
IVanqais,  Nous  ordonnons  au  conseil  de  GasUlie  «  aux  capitaine^^ 
(jnéraux  et  gouverneurs  de  proTinces,  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître  »  i^  ce  tilre ,  comme  président  de  la  junte  si»-' 
prème. 

Donné  à  BajonnCi  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernemeot , 
le  4  fXkmi  i8o{S« 

Moi,  Lfi  mot. 


Cywvrdtlmfmi  nmis  à  mm  tién^^ùmépèm  «nt  iHtm  tm^m  dmms 

/«t  ienit«t  iittt*«i«  •* 

Mon  honoré  père  et  seigneur,  pour  donner  à  votre  maje^^lé  une 
prevTe  de  mon  amour,  do  mon  obéissance  et  de  ma  soumission ,  et 
pour  céder  aux  désirs  qu'elle  m*<(  plusieurs  fois  manifestés ,  je  re^ 
nonce  à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  quVUc 
en  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  h  votre  ma-- 
jestéles  personnes  qui  m*ont  servi  depuis  le  19  mars  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m*a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  cou* 
serve  long-temps, 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  fils , 

F£KIMKAIIO« 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fiiH 
veur  démon  bien^aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avaia 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  IVx-» 
péditioa  des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence,  iia  jante  obéira  désorm;us  aux  ordi>es  de 
mon  bîto^ia^é  père  et  aouveniin  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rovaume. 

Je  dois,  en  finissant,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  le«  serviees 
que  j'en  ai  re<^us,  et  leur  recommander  de  se  rallier  sineèrement  à 


mon  père  bien- aimé  et  à  Tcmpereur  dont  le  poufoi'r  et  l'amîlié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  couserver  le  premier  bien  de 
l'Bspiigne,  c'est*à«dire  son  indépendance  et  l'intégrité  de  son  ter* 
riloire.  Je  recommande  également  k  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemis,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  ailiés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendremieut  infailliblement  les  circonstances 
Actuelles, *si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  h  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  k  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Ferdinand. 


16.  *—  Réponse  de  Vépéque  étOnnse  à  la  junte  du  goui^emement  qui 
V aidait  nomnié  député  pour  la  junte  de  Bajronne, 

Très-excetleot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mcircredi ,  a5  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
diéputé  pour  siéger  dans  rassemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  moqaichie,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  l'£::pagnc  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  a  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  pnrafo 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  sufilt  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren« 
seignemens  çt  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat, 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration  ,  bien  persuadé 
que  S.  Â.  S.  le  dnc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^ik  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

£q  n;iéme  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  i\e  la  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  ptrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 
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rau  qu'il  a  udI  ■]«  foU  ounïrett^  de  voir  leipfuplei  et  le«  MiiTe- 
niut .  lei  allié* ,  accn-tlie  l«ur  puiiMoee ,  lenn  richeuet  et  leur 
bonheur  an  tout  {core,  je  pteodi  la  liberté  d'exprimer  i  la  jnnle 
aupréme,  et,  par  ion  organe,  à  l'empereur  lui-nndme  ,  les  aenli- 
mena  que  j'euMe  Jéveloppéa  dan»  l'aucinbUe  de  Ba/oone,  a'il 
m'eût  éxi  doaai  d'j  aaaîMer,  prëalablement  i  toute  diacnaaioa 
aur  lei  affaire»  qui  tembleot  élre  l'objet  de  cette  coavocatioD. 

L'on  vent  porter  remède  à  dei  maux  ,  réparer  det  tort*  ,  am^ 
liorer  le  lort  de  la  aalion  et  de  la  inoDarchie  ;  maia  aur  qoellea 
baaei,  aur  quela  fondemeni?  A-t-on  pour  cela  un  mojeo  ap* 
prouvé  etautoriié,  auquel  U  naliou  oit  dooné  loa  maacolimeot  et 
■on  appui?  Le  paji  entcnd-il  ic  loamcltre  et  atlendre  (oo  aalut  de 
cette  voie?  N'j  a-t-il  point  d'ailleun  des  infinnîtéi  qui  a'aggrvveot 
et  l'irrilent  par  lei  reinèJcx  :  Tanganl  viilaera  tacra  ntdlte  manm  7 
El  que  dira*  t-on  dei  mojfi-ns  de  goériaoa  n)is  en  usage  par  le  puis- 
sant prutccleur  l'empereur  Napoléon  envers  son  allie  et  la  famille 
rojate  d'Espagne  ?  Cette  malbeurente  famille  a  vu  son  mal  empirer 
à  ce  point,  qu'il  faut  presque  déneupiirer  de  la  sauver.  Elle  e«t 
comme  parquée  ddui  l'iolrrieur  de  l'empiru  fran^aia,  et  anr  un  sol 
dont  on  l'avait  bannie  pour  loujoum;  revenue  A  son  berceau  pri- 
mitif, elle  trouve  ion  lambeau  par  l'efret  de  la  mort  civile  la  où 
■uCGOmbèrenl  ses  amïs,  victimes  d'une  rcvolutioa  insensée  et  san- 
guinaire. Et  dans  cet  état  de  chows  qu'j  a-I-il  à  espérer  pour  l'Es- 
pagne? Sa  guériMtn  lui  sera-l-cile  plus  fnvombte  ?  I^s  moyens  et 
tes  remèdes  ne  l'annoncent  guère.  L'dbdication  de  ses  rois  à 
linjonne,  et  celle  des  iafans  h  Itonlcaux  ,  ou  il  ne  parait  pas  pos- 
sible qu'ils  fauent  libres,  placés  (|u'il9  élaieot  entre  tj  force  et  les 
artifices,  et  isolés  dcïconst^ils  et  de  l'ossislatiue  de  leurs  fidèles  su- 
jets ;  ce*  abdications  qu'où  ne  peut  concevoir,  et  qui  scitiblentim- 
postible*  à  qui  réflccblt  aux  iiiipret^ions  naturelles  de  l'amour  pa- 
ternel et  filial ,  et  â  l'honneur  et  l'ccl.it  de  toute  la  famille  qui 
iotéresscnt  k  un  si  haut  point  ton»  les  hommes  honorables  ;  ces  ab- 
dications qui  sont  deveoups  an  objet  de  suspicion  pour  tout  le 
pajrs,  et  qui  confèrent  aeules  &  l'empereur  l'^iutoritc  dont  il  peut 
faire  nsage,  ool  besoin,  pour  que  leur  vnlidilé  et  leiir  force  cessent 
d'être  contestées,  et  pour  donner  d'ailleurs  satisfaction  an  seali— 
ment  national,  d'être  ratifiées,  lorsque  Ici  souverains  et  les  infant 
qui  les  ont  faites  seront  libres  de  toute  eonlrainle  et  dégagés  des 
inBuencel  de  la  peur.  Et  rien  ne  serait  plus  glorieux  pour  l'empe- 
reur que  de  rendre  &  l'Espagne  ses  princes,  et  d'ordonner  qu'an 
M;in  de  la  monarchie  et  nu  milieu  descortès  générales  du  rojanme, 
ils  suivissent  librement  l'impulsion  de  k-ur  volonté  ,  et  que  la  na- 
tion elle-ménie,  avec  l'indépenJjnce  et  la  rauverainetc  qui  lui  ap- 

-tieniicot,   procédât    à  la   reconnaissance  do   roi   légitime   que 
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la  nature,  le  droit  et  les  circonstance^)  appelk^tient  au   irdn^^ 

Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  le  plus  putssaoft 
éloge  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  deriendrait  plus  grand  et 
plut  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  y  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  proi-^ 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderatl  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  le  magna— 
aime,  le  bienfaisant  Napoléon-le-Grand. 

Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'j  voit  pas 
clairement,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bou-« 
heur;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-' 
lie  comme  amie,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grande- 
duc  de  Berg?  N'esl-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bajonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-^général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-^-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait*il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autori-* 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non*seulement  en  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  siiicère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étrange»  et  sus» 
pects,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  ssrit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie- 


thîn  nuijCfl^,  k  i|ui  je  prie  Diea  d'accorder  de  boguet  et  htuttàÊe» 
aancet. 

Bajonae,  4  "^^  i8û8« 

Je  ioû  aox  rojaux  pieds  de  rotre  majesté^  le  ploi  hoable  des 

FEftOIVÀVI». 


1 1.  —  Lelire  de  Ferdinand  Vil  à  son  père  Charles  IV* 

Mon  très-bonoré  père  et  seignenr,  j*a!  remis,  le  i*'  de  ce  naoîs, 
entre  les  mains  de  TOtre  majesté  ma  renonciation  à  la  couronne  en 
sa  favevr.  J'arais  cru  de  mon  devoir  de  la  modiSer  par  des  condi- 
tions qui  conviennent  à  la  dignité  de  votre  majesté,  à  la  tranquil— 
Itté  de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indigner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  ci 
léclamées  par  l'amour  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épithètes  les  pins  humiliantes;  et ,  non  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au- 
cune ,  sous  peine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  fiivenr. 

Dieu  conserve  loog<-tempa  k  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  à  vos  rojaus  pieds ,  voire  fib  affec- 
tionne et  respectueux. 

FElDlfTAlTD.  —^  Pedro  CéVALLOS. 

Bayonne»  6  mai  i8o8« 


la»  —  Copie. du  traiU  entn  Charles  IV et  V empereur  des  Frunfoir. 


Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  *  empereur 
des  Francis,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin^ 
animés  d'un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  dé  sauver  cette  brave  natioa 
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Sire ,  les  Espagnols  qui  composent  la  suîle  de  LL.  AA.  RR.  le» 

trincesFerdînandy  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  parles  papiers  pu<- 
lios  l*avc'nemenl  de  votre  mojestë  cottiolîquc  au  trône  (i  Espagne; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  h  l'empereur  et  roi 
dei^e^tcr  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pays,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis,  ils  consid(>rent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  do  se  conformer  nu  système  adopté 
■par  la  notion,  et  de  déposer,  ft  son  exemple,  Thumlde  tribut  do 
leurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  h  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoûment  qu'ils  professèrent  pour  le  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves  ;  et  persuadés  que  cette  même 
fidéHté  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  iisprêtent  serment d'obéissnnce 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  I**. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique,  sa  bonté  et  son  huma- 
nité, font  espérer  aux  éxposans  qu'en  considération  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dan» 
la  situation  où  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  couftr- 
irner  leur  autorisation  de  séjour  à  Yulcnçay  ^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
les  princes,  il  sera  permis  aux  expusans  de  jouir  de^  emplois  et  des 
biens  dont  ils  sont  en  possession  eu  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  quiâur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S.  M.  I.  etR., 
l'auffuste  frère  de  votre  majesté  catholique. 

Une  fois  assurés  que  par  cenioven,<tout  en  servent  LL.  AA.  RR., 
fis  n'en  seront  pas  moins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêta 
à  obéir  avec  une  soumission  aveu^lti  À  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-* 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  ref^oonaisiaiice  de  leurs  com-* 
patriotes  pour  le  hien*élre  qu'ils  oint  à  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  fertent  et  les  plus  nnofni- 
mes  pour  la  réalisât!^  de  ces  espéranoès,  et  pour  obteoit  pendant 
de  longues  année  la  oonservotion  dos  jours  précieux  de  votre  ma- 
jesté catholique;  c'est  e^finavec  leplusproféod  et  le  plusaincèi'ere»' 
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pcci  qa*oDt  l*hoDneor  de  se  prosteraer  aax  pieds  de  votieinajcrié 
tlioliqae  ses  plus  faumbles  serrilean  et  fidèles  sojels^  aa  uomt  de 
tooles  les  peisonoes  oomposant  la  suite  des  princes. 

Le  doc  de  Sàh-Cablos,  Bon  Juan  EscoiQciz,  le  nian|ws 
de  ÂTEBtEy  le  marquis  de  Feui,  Don  Antonio  CoEixs^ 
Don  Pedro  Mac&9iz. 

Valeneaj^  22  juin  i8o8. 

18. 

Pai  reçu  arec  bien  do  plaisir  la  lettre  de  Totre  najeslé  impériale 
et  rojale,  datée  du  1 5,  et  je  lai  rends  grâces  des  exprcssioiis  aie 
tueuses  dont  elle  m'honore,  et  sur  lesquelles  j'ai  compte  tomp 
Je  les  renouTclle  à  YOtre  majesté  impériale  et  rojale  pour  sa  bonté  e 
iaYeur  de  la  demande  du  duc  de  San-Carlos  et  de  Macanaz  qve  ft 
eu  l'honneur  de  lui  recommander.  Je  fais  aussi  à  votre  majeâlé 
périale,  tant  au  nom  de  mon  frère  et  de  mon  oncle  qu'an  mica,  des 
eomplimens  bien  sincères  sur  la  satisfaction  qu'elle  a  eue  derînslal- 
lation  de  son  cher  frère  sur  le  trône  d'Espagne;  Tobjet  de  tons 
désirs  ajant  été  toujours  le  bonheur  de  la  nation  généreuse  qui 
bite  ce  vaste  rojaume,  nous  ne  pooTons  Yoir  à  sa  tète  nu  mooaiqve 
si  digne  et  si  capable  par  ses  vertus  de  le  lui  assurer,  sans  en  hjikm 
tir  la  plus  grande  consolation.  C'est  ce  sentiment  et  le  désir  d'être 
honoré  de  son  amitié  qui  nous  ont  porté  a  loi  écrire  la  lettre  ci- 
jointe,  que  je  prends  la  liberté  d'cnvojer  à  votre  majesté  impériale 
en  la  priant  de  vouloir  bien,  après  l'avoir  lue,  la  présenter  à  S.  M.  C. 
Une  médiation  si  respectable  nous  est  garant  qu'il  lui  scia  £uk 
l'accneil  cordial  que  nous  souhaitons.  Excusez,  sire,  cette  libeité 
qui  s'explique  pur  la  confiance  sans  bornes  que  votre  majesté  imp^ 
riale  et  rojalc  nous  a  inspirée.  Permettez  qu'avec  l'assurance  de  ■»- 
treattachcâuent  et  de  notre  respect  nous  renouvelions  aussi  l'cxpfc»- 
non  des  sentimens  les  plus  sincères  et  les  plus  inaltérables  avec  les- 
quels j'ai  l'honneur  d'être. 


De  TOtre  majesté  impériale  et  rojale. 

Le  plus  bomble  et  le  plus  obèissmt  sei  filet  ^ 

Yalençaj,  29  juin  i8o8* 

N.  B.  X«  Utire  odrtMée  à  Jottfk  ,  et  ^em  eue  dans  lapréeé^ 
d€mu,/ui  lue  à  imu  Ut  iipatés  de  B€trotme  ,  ef  rmpiud  lesiM 
•aae  les  menu  de  Dom  MigmU^eté  de  Azmatu 
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I9.  —  Capitulation  conclue  entre  les  généraux  respectif  à  des  armées 

espagnole  et  française. 

m 

IL.  EE.  le  comte  de  Tilly  et  Don  Fr4mi$€0^\^y\ér  Castafins  | 
Igénéralen  chef  de  raraië,e  d'Audalpusie ,  voulant  donner  «ne  preuve 
de  leur  haute  estime  à  S.  Exe.  le  général  Di^pont^  grand-aigite 
de  la  Lcgion-d'HôDiieur,  etc.  |  ainsi  qu'à  t'armëe  sous  »fA  oHres , 
pour  la  brillante  et  glorieuse  défense  qu*iU '.ont  soutenue  eèttYrè  ' 
une  armée  beaucoup  supérieure  en  nombre  et  qoi  les- enveloppait 
de  toutes  parts,  d'accoi:d  avec  le  général  CbaberA ,.  charge  de  plerns- 
pouvoirs  par  S.  Ëxc.  le  géuéial  en  cUef  de  l'urmée  française,  et  le 
général  Maréscot ,  grând-aiglè ,  etc.  >  ont  arrêté  les  cénventiôùs 
suivantes  i  ' 

Art.  P'.  Les  troupes  sous  les  ordres  du.  géoéltil  Dupont  restent 
prisonnières  de  guerre ,  excepté  la  division  Védel  et  d'autres  trûupek 
françaises  qui  se  trouvaient  également  en  Andalousie.    *      ' 

Art..  II.  La  division  du  général  Yéd^l  et  généralement  lé  reste 
des  troupes  fram^alses  de  l'Andalousie  ^  qui  ne  sont  point  danfs'là 
positioti  dé  celles  compris<^s  dans  rartîclls  précédent ,  évacùeroilt 
l'Andalousie. 

Art.  III.  Les  troupes  compi  Ises  dans  Tarlicle  II  conset*veront  gé^ 
néraleuicnt  tous  leurs  bagages  ;  et,  pour  éVitebtout  motif  d'inquié- 
tude pendant  leur  voyage,  elles  laisseront  leur  artillerie,  len^ 
train  et  autlres  armes  â  l'armée  espagnole  y  qui  ae  charge  de  ieà  iettr 
rendre  au  moment  de  leur  embarquepienté 

Art.  IY.  Les  troiipes  comprises  dan»  l'article  V  du  traité  sor-^ 
tiront  du  camp  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ^  deux  carions  à  la 
tôte  de  chaque  bataillon ,  et  les  soldats  armés  de  leurs  fusils  ;  qu'ils 
tendront  et  remettront  h  l'armée  espagnole  à  quatre  cents  toises, du 

camp.  i  ,  . 

Art.  y.  Les  troupes  du  général  Védel  et  d'autres ,  qui  ne  doivent 
point  rendre  leurs  armes ,  les  mettront  )$b  faMceaux  sUr  lé  front  de 
leurs  lignes,  abandonnant  égalen^ent  leur  Artillerie  et  leur  train  ; 
et  toutes  ces  armés  seront  reconnues  et  inventoriées  par  des  officiers 
des  deux  armées  pour  être  rendues  ainsi  qu'il  est  stipulé  dant  Var«^ 
ticlein. 

Art.  YI.  Toutes  Içs  troupes  françaises  de  l'Andalousie  aè  ren- 
dront à  San-Lucar  et  Rota  pa^  les  ^t^pesqui  leursetont  tracées^  dt 
qui  né  pourront  excéder  quatre  lie^ii^es  par  jour,  avec  les  séjoui^ 
iiécessaireSy  pour  s'embarquer  dans  des  vaisseaux  servis  par  des  ma- 
rins espagnols,  qui  les  conduiront  en  France  au  port  de  Rdckefort; 

Art.  y  II.  Les  troupes  françaises  s'embarqueront  dès  leui^^rrkéë 

TOM.    I.      '  ^         2J 


à  Rota  I  et  l'armée  eftpgnole  garantira  la  silrelé  de  leur,  traver^f  o 
'  eonlre  toute  agmikion  hostile. 

AhT^  VIIL  raM.  lea  généraux ,  commandana  el  autres  officiers 
conserveront  leurs  armes ,  et  lus  soldats  leurs  sacs, 

AaT,  IX.  Les  logemens,  les  vivres  et  les  fourrages  i  pendant  la 
route  et  la  iravcraéoi  seront  fournis  aux  généraux  et  aux  autres 
officiers  I  ainsi  qu^à  la  troupe,  selon  leurs  grades  respectifs  et  d'après 
les  règles  établies  parmi  les  troupes  espagnoles  en  temps  de  guerre, 
Aht«  X«  lies  chevaux  appartennut  selon  le  grade  aux  généraux  » 
oomiAa«dAaa«i  oiîeiers  liVHat^^major,  seront  conduits  en  jf  raocu  et 
recevront  la  vêtion  d'usage  en  temps  de  guerre. 

AliT.  XL  MM*^  his  généraux  conserveront  chacun  une  voiture  et 
«n  fourgon 9  les  «omniandans  et  officiers  d*état«major  une  voiture 
l^eulcn^eiit,  exeavpis  de  toute  visite  j  mais  sans  contrevenir  aux  ut- 
donnancea  et  aux  lois  du  royaume. 

Aat.  Xlh  Sont  «acceptées  des  dispositions  du  précédent  artieto 
les  voitures  prise»  en  Andalousie ,  dont  Tinspcetion  est  confiée  «u 
général  Chahart« 

Aat«  XUI,  Poisr  éviter  la  difficulté  de  rembarquement  des  che- 
vaux des  oerpa  de  eovalorie  et  d'artillerie  compris  en  Tarticle  II  * 
ils  rjsstoront  les  uns  e)  les  tiutres  en  Espagne ,  et  on  en  paiera  la 
valeur  d'après  Tcstimation  qui  en  sera  faite  par  deux  eoenmissairea 
espagnol  et  français. 

Aat.  XIV,  Les>  blessés  et  les  malades  de  Vnrmée  française  <)\m 
sont  dans  les  hôpitaux  seront  traités  avec  le  plus  grand  soin»  et 
envoyée  on  Franco  avee  une  escorte  sAre  dès  qu'ails  seront  guéris. 

AaT,  XY,  Comme  en  d^lvemes  renconti^ès,  e\  pavticunèremcot 
è  la  prise  de  Qordoue^i  plusieurs  soldats /au  mépris  des  ordres  des 
IjénérOMX  %  et  soalgré  les  effbrts  des  officiers,  ont  coiumi.H  de  ces 
l'xcès  qui  sont  iuévitohlea  dans  les  vlltes  t]u1  opposent  eucore  de  la 
fcsistouce  fiu  moment  d'être  prises,  MM,  les  généraux  et  les  autres 
ftfficicrs  prendront  les  mesures  nécessaiiTs  pour  retrouver  les  vasea 
mivrés  q«'oii  pourratt  aydir  enlevés  et  les  restituer  s*ils  existent. 

A|iT.  XVI»  Los  emflojés  civils  qui  i^ccompagneat  l'armée  fran^ 
^uine  ne  ètront  peibt  eowstdérés  comme  prisonniers  de  guerre,  mais 
liéanmoina  île  joumnl,  pendant  la  dtirée  de  leur  trajet  pour  se 
rcudre  t n  France ,  de  ton»  tes  avantages  accordés  aux  troufKW  fran« 
cuises ,  en  proportion  de  leurs  emplois. 

Aht«  XVII.  Leà  treupea  (\ran<^aUes  commenceront  k  évacuer  l'An^ 
«dalousie  te.aS  jnilWt%  ^ut  éviter  !cs  fbrVes  chaleur^),  la  matxhc 
aVffectuera  pendant  le  nuit ,  et  correspondra  aux  cMupeâ  qu'on  nu«> 
Vtfit  dA  fa&ie  chaque  jeiir ,  diaprés  \vfi  di«positioiu  (|ui  seront  priKci« 
f^v  MM,  lea  vbeés  dVtat^'^àjor  rspiignul  et  fn\i.(;ni.H ,  ihx  évitant  do 
i^ifc  passer  le«  tfovqie^pav  tes  vitivs  de  Cordouç  et  de  Jacn. 
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.  Ittalgré  celiiy  dans  la  lettre  que  jVus  l'I^oDiieur  de  revueitre  k  vu* 
tre  majesté ,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  à  reDoncer  à  la  couronne 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortès  fussent  convoquée^  pour 
cet  obje^  y  on  ,  tout  au  moins  ;,  les  coqscils  et  les  députési  ie$  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblât  nécessaire  pour  valider  mare* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  à  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  spot  dues  à  la  dî« 
gnilé  de  votre  majesté,  à  mon  honneur  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  où  votre  majesté  ne  %'ouéraît  pbhit  ré^êr  en  per- 
sonne ,  je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  parce 
qu'il  n'appartient  à  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j'ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  voeu  de  la  nation  ,  et  qu'il 
n'ebt  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  que  moi  A 
la  prospérité  de  TÈspagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circonstancee 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  en  Espagne 
peur  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  m'a  manifestée  de  ne  pas  vouloir 
rentrer  en  Espagne^  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeux,  je  la  sup- 
plie par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
dans  le  caii  oîi  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connaît  déjà ,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  sanfé ,  et  où  je  lui  garantis 
la  jouissance  de  plus  de  bien*>être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  pilleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy- 
nastie impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  nous 
ne  pouvpjis  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  la  couronne ,  ni  sans  Tadhésioe  ex— 
presse  de  la  nation  espagnole  réunie  en  cortès  eii  lieu  siir  ;  et  qu'en 
.  outre ,  nous  trouvant  en  pays  étranger ,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi- 
rait pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  «mener  4é  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jenais  un  avis  qui  s'écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  véné- 
ration que  je  professai  toujeurset  que  je  ne  cesserai  de  professer  pour 


thln  nuijcfl^,  k  i|ui  je  prie  Diea  d'accorder  de  baguet  et  îieureùse» 
aDnées. 

Bajonae,  4  "^î  i8û8« 

Je  soi*  aux  rojaox  pieds  de  votre  majesté^  le  plus  komble  des 
fib. 

FEftDlVAVD. 


1 1.  —  Lelire  de  Ferdinand  VU  à  son  père  Charles  JV* 

Mon  très-boDoré  père  et  seigneur,  j*al  remis,  le  i*^  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  à  la  couronne  en 
sa  favevr.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  Ja  modiSer  par  des  condi- 
tidns  qui  conviennent  à  la  dignité  de  votre  majesté,  a  la  tranquil- 
lité de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indigner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épithètes  les  pins  humiliantes;  et ,  non  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au-« 
eune ,  sons  peine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  élat  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars ,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  fiiveur. 

Dieu  conserve  long-temps  la  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  à  vos  rojaus  pieds ,  votre  fib  affec- 
tionne et  respectueux. 

FEiDifTAirD.  —-Pedro  Cévallos. 

Bayonne;  6  mai  1808. 


la»  —  Copie. du  traiU  entra  Charles  IV et  V empereur  des  Français. 


Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  «  empereur 
des  Fran^û,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin^ 
animés  d'un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar^ 
chîe  à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  it  sauver  cette  brave  nation 
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dans  ratliliMle  qtii  eonvenoil  au  roî  dct  Bspognes.  J'aurais  éclairet 
ses  doutes  et  garanti  mes  iniététs  t  je  donnai  ordre  k  mes  troupHde 
sortir  dn  Portugal  et  de  Madrid,  et  je  lea  réunis  mr  dîfvrs  points 
de  mon  royannie,  non  pour  abandonner  mes  sojetsymaîa  po«r  sou* 
tenir  dignement  la  gloire  do  trftne.  Ma  longae  expérience  roe  fai- 
sait comprendra  d'ailleurs  que  l'empereur  drs  Français  pouvait  Lien 
avoir  quelques  désir»  conformes  à  ses  intérêts  et  à  la  politique  du 
vaste  sjstéme  continental,  mais  qui  pouvaient  blesaer  les  intérêts  de 
ma  maison.  Dans  ces  circonstances  qnellea  été  votre  conduite?  Vous 
avez  introduit  le  désordre  daosnx>n  palais,  et  soulevé  les  gardes  dn 
corps  contre  moi;  votre  père  n été  votre  prisonnier;  von  premier  mi- 
nistre, que  j'avais'  élevé  et  adopté  dans  ma  famillci  fut  Iratné  san- 
glant de  cachot  en  cachot  ;  voua  avet  Bétri  mes  cheveux  blaocs,  vous 
les  avez  dépouillés  d'une  couronne  portée  avec  gloire  par  mes  pères 
et  que  j'avais  conservée  sans  tache  ;  voua  vous  êtes  assù»  sur  mon 
trône,  vous  avez  été  vous  mettre  à  la  disposition  du  peuple  deMn- 
drid  et  des  troupes  étrangères  qui  en  ce  moment  j  faisaient  leur 
entrée* 

Déjà  la  conspiration  de  l'Bitciirial  était  confmencée,  lea  actes  de 
mon  administration  livrés  an  'mépris  public.  Vieux  et  chargé  d'in- 
firmités, je  n'ai  pu  supporter  ce  nouveau  malheur.  )'ai  en  lecours  à 
l'empereur  été  Français,  non  plus  comme  un  roi  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes et  environné  de  la  pompe  du  trAne  ^  mais  comme  on  roi  mal- 
neureux  et  abandonné.  J  ai  trouvé  protection  et  refuge  a«  milieu 
de  ses  camps  ;  je  lui  dois  la  vie,  celle  de  la  reine  et  celle  de  mon  pre- 
mier ministre  ;  je  suis  venu  enfin  jusqu'à  Bajonne.  Yoos  avcx  con- 
duit les  choses  de  manière  que  tout  dépend  déaormaia  de  la  média- 
tion de  ce  grand  prince.     . 

Songer  à  recourir  à  des  agitations  populaires,  c'est  vouloir  miner 
TEspagne  et  entraîner  dans  les  plus  horribles  calaslro|dies  vous, 
mon  rojaume  ,  mes  sujets  et  ma  famiHe^  M<m  cœur  s'est  ouvert 
tout  entier  à  l'empereur  ;  il  sait  tous  les  outrages  que  j*ai  rrçaa  et 
les  violences  qu'on  m'a  faites;  il  m'a  décbré  qu'il  ne  vous  rrcon— 
naîtrait  jamais  pour  roi,  eè  que  l'ennemi  de  son  père  ne  ponvaît  ins* 
pirer  de  la  confiance  aux  étrangers.  D'ailleun  il  m'a  aaontié  des 
lettres  de  vous  qui  témoignent  bautemeni  de  votre  baine  pour  la 
IVance. 

Dans  celte  situation  mes  droits  sont  ebirs,  mes  devoirs  le  sont 
plus  encore  :  épargner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  rie^  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravagée!  l'incendie  dans  lesEfr- 
pagnes  et  les  réduire  à  la  plus  horrible  misère.  Gertaineaaenti  si^  &- 
dcleàvos  devoirs  et  aux  senlimens  de  la  nature,  vous  aviez  reponsac 
des  conseib  perfides  ;  sr,  constamment  assis  à  mes  cotés  pour  ma  dé- 
fense^ TOUS  aviez  attendu  le  cours  ordinaire  de  la  nature  qui 
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Cbarlrt  «ne  lûu  civile  do  3o,uoo,noo  de  rétux  ,  quo  S.  M.  Tem* 
|i«f««ir  Napoléon  lai  fcru  payer  dir«c(rmeiil  |  loiii  lei  moii  ,  par  la 
Ifiaor  de  la  oonrofine, 

A  b  flMrl  du  rot  Charlea ,  si,ooo,ooo  de  rerenat  fomifroiit  le 
dovaire  de  la  reine* 

Art.  VI.  S.  M.  Temperetir  Napoléon  l'engnge  k  accorder  à  tott4 
les  infan*  d'EUpaene  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  franei  pour  en 
jouir  k  perpëinilc  ,  eux  ri  leuri  drivendann  i  lauf  la  réveraibilité 
de  la  dite  rente  d'une  branche  k  Tautra  ,  en  eai  de  Textinction  de 
r«Me  d*ellei  i  et  en  auivant  lei  loii  civilei.  En  rai  d'extinction  de 
toutei  lea  braocbea,  les  dites  reules  feront  réversibles  k  la  couronne 
de  FriHire. 

Art.  VII.  S.  M.  Temperrur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
{ugere  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  renlen  comprisen  danii  les  articles  pràcédeni; 
mais  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
«bjet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Art.  VIIL  8.  M.  l'empereur  Naiwléon  donne  en  échange  k  8.  M. 
Je  Toi  Charles  le  ehâleun  de  Cfaambord  ,  avec  les  pares ,  fordts  et 
«fSeroMS  qui  eo  dépendent ,  pour  en  jouir  en  tonte  propriété  et  en 
disposer  comme  bon  lui  semblera. 

AiiT.  I\.  En  eoniéquence ,  S.  M.  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fa* 
<Teur  de  S*  M.  l'empereur  Napoléon  ,  h  toutes  les  propriétés  allô* 
diales  et  narticuliéres  non  appartenantes  à  la  couronne  d'Espagne , 
■MIS  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infans  d'Espagne  continueront  k  jouir  des  revenus  des  corn- 
snandeaies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Art.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
en  aesont  éeliangées  dans  huit  jours  ou  le  plus  t6t  qu'il  sera  pos* 
eible« 

Fait  k  Bajonne  ,  le  5  mai  i8o8. 

Le  prince  dk  la  Paix.  —  Duroc. 


1 3.  --*  Copié  du  traiié  entre  le  prince  des  Asiuriei  et  V empereur  des 

français. 


8.  M*  l'empereur  des  François ,  etc.  «  etc. ,  et  S.  A.  H.  te  prince 
des  Asturies ,  a^ant  des  difTércnn  û  rrgtcr  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires  ;  savoir  t 
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s.  M.  l'empereur,  M',  le  géoi^ral  4e  dîvîiiion  Durocy  ^aticWitta'<« 
réchui  du  palais;  et  S.  A.  lu  priacedes  A»tupies;  Doo  Juan  £flC«H-» 
<juiz,  cuQseiilcr  d'élat  de  S.  M.  Q,^  chevalier  graod'croix  de  l'ordre 
de  Charles  III,  lesquels,  aprè&  avoir  échangé  leujr»  pleînt^poa^ 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

AaT.  1",  S.  A.  R  le  prince  des  Asturiesadh^r^à  la  ceMÎoafaît» 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'E&pagne  et  deslodea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  aoH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis,  ccuuiae  pirêoce  des 
Asturies  à  lu  dite  couronne. 

AaT.  II.  S.  M*  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  ]\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  (Tahesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  à^ altesse  sérénissime,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

Art.  IU.  S.  j)f .  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé* 
pendent  jusqu'à  la  concurreoce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  héritiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies;  à  leur  défaut  aux  eu  fans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Dou  Carlos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendans 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  h  leur  défaut ,  aux 
eofans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  Il  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  Tempereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmea 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ms  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  VL  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  Tempereur  accorde  à  $.  A.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs ,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  la  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lai 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  1°  le  titre  d'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  el  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descendans  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui d'altesse  sérétiissime  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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France  oiie  kt  prtocet  digniuiret  de  l'empire  ;  a*  la  jouissance  da 
revenu  de  ioules  leurs  commonderies  en  Espagne  ,  lear  vie  dorant; 
S*  une  rente  apanagére  de  4>oo,ooo  francs  pour  en  joair  eux  et 
leurs  héritiers ,  à  perpétuité  ;  mtendant  S.  M.  L  que  les  dits  infans 
venant  a  mourir  sans  laisser  d'héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagèret 
appartiendront  au  prince  drs  Asturies  ou  k  ses  deseendans  et  béni- 
tiers ,  le  tout  a  condition  qne  LU  AA.  RR«  adhèrent  an  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  ei|  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plus  tdt  si  faire  se  peut* 

Bajonne ,  lo  mai  1808. 

DuEoc  —  EacoiQUiz, 


i4*  -*  ProçlarfH^U^n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Bajronne, 

Don  Ferdinand^  prince  des  Asturies ,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  à  rattachement  et  k  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignas  tons  les  Espagnols  ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL«  AA.  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déjà  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu-* 
vent  se  dispenser  de  chercher  k  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
CCS  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent,  en  conséquence  ^  s'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu« 
pation  de  plusieura  provinces  du  rojaumc  et  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  même  nation  dans  la 
f^pitale  et  dans  les  environs  ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'an- 
tres personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
toures d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  de  maux  ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bajunne* 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi)  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pru-v 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  )>rince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français, 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisit  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  à  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses  ^  JAj,  AÂ.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiques  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  à  Tappui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outre-f»mer ;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AÂ.  RR.  con- 
sentissent individuellement  j  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne  j  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  riodëpendance 
absolue  et  Tiutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
&^s  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  long* 
temps  et  d'unie  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
nieul  à  suivre  les  mouvemens  de  rafiPcction  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sages  dispositions  de  l'empereur  Napoléon;  parleur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
in  fa  us  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loy«iuté  ,  comme  LL.  A  A.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux  y  le  12  mai  1808. 
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i5.  _  Décret  de  Chartes  IF, 

Avant  juge  coiiveiiaLle  de  donner  uue  mcfnic  dircclioa  k  ioutci 
les  forces  de  notre  royaume  pour  maintenir  la  «ûretë  des  pn>priétés 
et  la  tran(|uilli(é  publique  à  la  fois  contre  les  ennemis  de  i  iulérteur 
et  ceux  du  dehors ,  nous  avons  cru  devoir  nommer  lioutcnnut'-gë-" 
néral  du  royaume  notre  couKtu  le  grand -duc  deBerg,  qui  com- 
mande en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tenipereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Gislillo  |  aux  capitaines» 
généraux  et  gouverneurs  de  provinces,  de  lui  oliëiren  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître,  h  ce  titre ,  comme  président  de  la  junte  sa- 
préme. 

Donné  ii  Dayonne,  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement, 
le  4  iDiti  1808, 

Moi ,  LE  ROI. 


C^jowtThuifai  rtnus  à  mon  bUtk^mé  père  un»  Uttr»  coAf  110  dam 

Us  termes  luii'oeu  t 


Mon  luinoré  père  et  seigneur,  pour  donner  ik  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéis»nnue  et  de  ma  soumission ,  et 
pour  céder  aux  déiirs  qu'elle  m*d  plusieurs  fois  monifestés  ,  je  re-- 
nonce  à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désiront  quVUc 
en  jouisse  pendant  de  longues  onnées.  Je  recommondc  h  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depui.i  le  19  mars  :  je  me  confie 
dons  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
•erve  long-temps. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  de»  fils , 

Fehoinavid. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j*ai  faite  en  fa- 
veur démon  bien-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition dea  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  junte  obéira  désurmniii  aux  ordres  de 
mon  bieo-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dan»  tout  le 
rojaunie. 

Je  deia,  en  finissant,  rendre  grdce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  re<2u<<,  et  leur  recommander  de  se  rallier  siicèrement  à 
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mon  père  bien<-aiinéet  à  Tciupereur  dont  le  pouvoir  et  l'amitié 
peuvent  plui  que  toute  autre  chose  couserrer  le  premier  bien  de 
î'Eapignc,  e'est-à-dire  son  indépendance  et  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemii* ,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actuelles, 'si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux' dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Ferdinand. 

16.  *—  Réponse  de  Véi^^que  étOrtnse  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
l'aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bayonne, 

Très-exceileot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  a5  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  qnc  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  rassemblée  qui  doit  se  réunir  à  Bajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monarchie ,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  l'E^^pagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  rinfériorlté  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai- 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  mo 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffît  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren* 
seignemens  et  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu'ib  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  Tange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 
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Tdta  qu'il  ■  Uni  i*  foù  atanifctt^  lie  voir  leipcoplei  cl  le*  Mave- 
nini.  M*  alli^,  secr«'lti<  Iviir  paÎHSnM,  lenn  riebewn  et  le«r 
bonbeHr  «a  tout  pare.  Je  prends  la  liberté  d'cxpriner  «  le  jwrte 
Mpréioe ,  el ,  par  aon  orgaae  ,  à  Vtmptnar  lai-MAae  ,  te»  MWti- 
nen*  que  j'mMe  M*tU>ppé§  dam  l'aiMaiblie  de  BajiMoct  s'il 
m'ctlt  <U  dooné  d'j  aiMttirr,  ftrtfalablemeat  k  loolc  diacMMM 
•nr  lea  affaire*  qai  aemblent  hn  l'objet  de  eelte  eonrecaiioa. 

L'on  Te«l  porter  ren^e  h  de*  in*ui ,  r^rer  dea  lorta,  ami- 
liorer  le  ion  de  la  nation  et  de  la  monarcbie  ;  mai*  aar  qnello 
iMtca,  «nr  qneU  fondemen*?  A-t-oD  pour  cela  an  mojen  ap 
prouvé  el  aulori*^ ,  aaquel  la  nation  ail  donné  ton  aMesliment  et 
•on  appui  ?  Le  paji  eniend-il  le  *oamctlre  rt  allendre  fOn  Mlvt  d« 
celte  voie?  N'y  a-l>ii  point d'aillrur*  de»  infinniiû  qui  ('aggrarent 
et  t'irritenl  par  le*  rcirièilc*  i  Tan/fanl  viilnera  taera  nuIUt  maitus  ? 
El  que  «lira-  t-on  dei  mnjvn»  de  {(ucriaon  nii*  en  niaee  par  le  pu)*> 
•an I  protecteur  l'entpereur  N3|>oli':»n  enri-f*  ton  alli<;  et  la  famille 
roj-ale  d'Ktpagne  7  Celte  mallx-urriite  famille  a  *a  *on  mal  empirer 
k  re  point ,  qu'il  faut  preM|ue  dc>r>|HTer  de  la  *aDfer.  Elle  c«t 
comme  parquire  djn»  l'inti-rieur  de  l'empire  fran^ia,  et  tar  m  lol 
dunl  ou  l'avait  bannie  piinf  loujitiim;  n-*enne  à  «on  bcreean  pri- 
mitif, eile  troore  «on  loinlfraii  par  t'efirt  de  ta  mort  civile  la  oà 
aoceonibj-reot  *e*  anii*,  viclime*  d'aiie  révolution  inacntée  ri  aan- 
guinaire.  El  dan*  cet  étal  t\r.  choM;*  qu'j  a-l-il  â  espérer  pour  l'E^ 
pagne  ?  Sa  |;uériM)n  lui  •era-l'clle  pl'ia  firornlile  }  lin  mojcna  ri 
le*  remédet  ne  l'anoonrenl  guerre,  L'jlidicalion  de  «e»  roi*  i 
Uajoune,  et  celle  'le*  iiifan*  a  ll>ir'li-aui ,  ou  il  ne  parait  paa  pv*- 
•iblcqn'il*  fntM-nl  libm,  plar^a  ')'i'iU  éiaiirnl  entre  11  fnrce  et  le* 
arliGïC* ,  et  iiolé*  de»  enn*--!]»  cl  di;  l'aKi>lani;e  de  lenr*  rideli-*  •»- 
jet* ;  CCI  abdicaliun*  qu'un  ur  \u:ni  ronievuir,  el  qui  M-nibIml ïnt- 
poMiblet  i  qui  n'-fli-cbit  auK  iiiiprioion*  naturelle*  de  l'amour  pa- 
ternel et  lilial,  et  à  l'honneur  el  l'ii-lit  An  toute  la  famille  qnî 
inléreiucnt  i  un  *i  haut  puint  tuna  le*  homme*  honorable*  ;  ce»  ab- 
dicationa  qui  *oi>t  derenui-*  un  (ibjel  de  *u>p)cion  pnnf  tant  le 
paj'*,  et  qui  confèrent  Mrule*  k  l'enifiercur  r.-iuiorilc  dont  il  pent 
faire  magr,  ont  be«oin,  pour  que  leur  validité  et  leur  force  ceMCtrt 
d'être  contectéc*,  el  pour  donner  d'ailleur*  Mtikfaclion  an  *enii- 
menl  national,  d'être  ratifit-r*,  lor*i|ue  le»  viuvrrain*  et  le*  infan* 
qui  le*  ont  faite*  aeront  libre*  de  toute  contrainte  et  dégagé*  de* 
influence*  de  la  peur.  Et  rien  ne  •erail  plu»  gloiirox  pour  I  empe- 
reur que  de  rendre  k  l'Eipagne  *ei>  prince* ,  et  d'ordonner  qn'an 
"  ir.  ■!■  ).  monarchie  et  an  milieu  des  i-nrti'r*  g^crale*  da  rojanme, 
iK  ■(  I  tnt  librement  i'impulniun  de  bmr  volonté  ,  et  que  la  na- 
Wiu  lli  -même,  avec  l'indrpendjnre  ri  h  «inveraîneté  qui  lui  ap- 
port lendcitt,   procédll    k  la   rcfonnniiiance  do   roi   légitime   que 
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la  nature,  le  droit  et  les  circonstances  ap(Yelle^aient  au   trdri^^ 

Cette  conduite  niag^naoime  et  généreuse  serait  le  plus  puissaoft 
éloge  de  l'empereur  ]ui*méme  ;  par  là  il  deriendrait  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  FEspagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  9  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  prot-* 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  lemagna— 
nime,  le  bienfaisant  Napoléon-le-Graud. 

Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bou-* 
Leur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-^ 
lie  comme  amie ,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence ,  ou 
par  timidité,  on  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aise  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bajonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets ,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait-il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  auto'ri-' 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res^ 
sources  dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non^seulemeoi  en  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  siiicère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus- 
pects, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir» 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie- 
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Sire,  les  Espagnols  qui  composent  la  suîle  de  LL.  AA.  RR.  le» 
})rincesFerclînanay  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  parles  papiers  pu^ 
blics  ravénement  de  votre  majesté  catholique  au  trône  d'Ëspa^oe; 
fidcies  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  à  rempferéur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pays,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  considèrent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
par  la  nation,  et  de  déposer,  â  son  exemple,  l'humble  tribut  de 
leurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  à  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoâment  qu'ils  professèrent  pour  îe  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves;  et  persuadés  que  cette  même 
fidélité  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  ils  prêtent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  t^. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique^  sa  bonté  et  soii  huma- 
nité, font  espérer  aux  éxposans  qu'en  considénrtlon  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dan» 
la  situation  ou  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Valençay  ^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
les  princes,  il  sera  permis  aux  éxposans  de  jouir  d^js  emplois  et  des 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  quisur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S.  M.  I.  etR., 
l'anguste  frère  de  votre  majesté  catholique. 

Une  fols  assurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  AA.  RR.^ 
ils  n'en  seront  pas  moins  considérés  Comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveu^lts  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-^ 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  re^ooni^is^Alice  de  leurs  com-* 
patriotes  pour  le  hieu«êlr«  iqu'ils  oi^  à  atievidre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  ferten»  tï  les  plvii  tinafni- 
Q)es  po^r  la  réalisatuon  de  ces  espérances,  et  pour  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  conservation  des  jours  préoieoK  de  voire  ma- 
jesté catholique;  c'est  ei»^finavec  leplusproténd  et  le  plussincèreres^ 
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Gharicf  urne  lute  cîrile  ilc  3o,uoo,ooo  de  rcaux  ,  que  S.  M.  Tem* 
|iereur  Napoftéon  lui  fera  pajcr  directement  |  tous  les  mois  ,  par  It 
%ïïéÊmr  et  h  cottronne. 

A  lu  mort  du  rot  Charles  ,  si, 000,000  de  rerenos  formeront  le 
dovaire  de  ta  reine. 

Abt.  YI.  s.  m.  l'empereur  Napoléon  s'engage  à  accorder  à  tons 
las  infans  d'Eupagne  une  rente  annuelle  de  400,000  francs  pour  en 
jouir  à  perpëinité ,  eux  et  leurs  descendans  ,  sauf  la  réireraibililé 
de  la  dite  rente  d'une  branche  à  l'autre  ,  en  cas  de  l'extinction  de 
r«Me  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
toutes  les  brancheS|  les  dîtes  reutes  teront  réversibles  à  la  couronne 
da  France. 

AaT.  VU.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jugera  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne ,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  prdcédens; 
mais  S.  M.  le  roi  Charles  lY  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
«l^t  qu'avec  le  trésor  de  France. 

AftT.  YIIL  S.  M.  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M. 
Je  foi  Charles  le  château  de  Ghambord  ,  avec  les  parcs ,  forêts  et 
dmaes  qui  eo  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  en 
-disposer  comme  bcta  lui  semblera. 

AliT.  IX.  En  conséquence ,  S.  M«  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fa* 
<veur  de  S*  M.  l'empereur  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allo- 
•diales  et  particulières  non  appartenante^  a  la  couronne  d'Espague , 
«aais  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com- 
mandeaies  qu'ils  pos»èdent  en  Espagne. 

Abt.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
•en  aevont  échangées  dans  huit  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
sible* 

Fait  à  Bajonne  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Duaoc. 


1 3.  —  Cqpie  du  irailé  entre  le  prince  de4  Asiurits  et  l'empereur  des 

Franfais. 

S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  a^ant  des  dilTcrens  à  régler  ,  ont  nomme  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'eroperour,  M\  le  gôtuSral  de  divbioa  Dttroc>  ^mucUata^t 
réchaL  du  palais;  et  S.  A.  lu  priooedes  A»tupîe9|  Doq  Juan  Ëscow 
<iuiz,  cuuseiilcr  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  grand'croix  de  l'oMré 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé  leux»  pJeînM*pott«« 
voira,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  V.  S.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cessioa  faite- 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  Iode», 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auM 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comme  prince  des 
Asluries  à  la  dite  couronne* 

Art.  IX.  S.  M.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  I\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  d* altesse  royale  avec  tous  lei 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturieg  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d'altesse  sérénissime,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

AlOl^.  III.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'bjpothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  du  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  en  fans  et  hérliien  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies;  à  leur  défaut  aux  eu  fans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  Carlos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  deseendans 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  à  leur  défaut ,  aux 
eofans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  H  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  U  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  l'empereur  accorde  à  S.  A.R»  40^9000  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzième» 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  dehcendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YI.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  lo  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs ,  également  sur  le  tt ésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  reirte 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lai 
survit. 

Art.  vil  S.  M.  remp«»reur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i*  le  titre  d'altesse  rojrale  ^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang  ;  leurs  descendaiis  conserveront  le  titre  de  prince ,  ce- 
lui  d'altesse  sérénissime ,  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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Frence  aiie  les  princes  dignîuîres  de  l'empire  ;  a*  !■  jouissance  da 
revenu  de  toutes  leurs  commnnderirs  en  Espagne ,  leur  vie  durant; 
S*  une  rente  apnagére  de  4oo,ooo  francs  pour  en  jouir  tu%  et 
leurs  héritiers ,  i^  perpëtuitë  ;  mtendant  S.  M.  L  que  les  dits  infans 
venant  à  mourir  sans  laisHfr  d^héritiers  ,  les  dites  rentes  a panagères 
appartiendront  au  prince  drs  Asturics  ou  à  $€$  descendans  et  nëri* 
tiers ,  le  tout  à  condition  que  LL,  AA.  RR.  adhèrent  au  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  e9  seront  échai|« 
gées  dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne ,  lo  mai  1808. 

Puaoc  ^  EscoiQUiB, 


i4*  *-"  ProçlaifH^i9n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Ba/onne. 

Don  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  i^  rattachement  et  h  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignas  tons  les  Espagnols ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  Inquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL.  AA«  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déjà  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu-* 
vent  se  dispenser  de  chercher  k  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
ces  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'afi'ectioo  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent,  en  conséquence,  s'emp<)cher  de  leurf^ire  con- 
nnttre  que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieurs  provinces  du  rojaumc  et  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  de  In  méfne  nation  dans  la 
f^pitale  et  dans  les  environs  ,  enfin  beoucoup  de  données  que  d'au- 
très  personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
tourés d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  do  maux ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bnyunne. 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  lo  prince  (  alors 
roi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pro^ 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français, 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  11  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses,  LL.  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiques  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  à  l'appui  de  leurs  droits  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outre^mer;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR.  con- 
sentissent individuellement ,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  p^re  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  riodépendance 
absolue  et  riutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  Ion;;- 
temps  et  d'uiie  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse- 
meut  à  suivre  les  mouvemens  de  l'afl^cction  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien -être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
in  fans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  A  A.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  i8o8. 


iS,  —  n^^rrt  Je  ChurUt  !K 

Avant  ]u^v  coiivrii«i»)e  Je  doiiucr  uuc  iui^iu«  dircdioa  à  toute» 
le»  toi^'r»  iW  iiotrt'  n^MUiuc  |Huir  nuiutiruir  1«  »ûrclc  des  propriété» 
f^t  U  lrMm|uUIité  pub!ii|ur  à  U  fuis  roulrt*  1rs  ennemis  de  riutêneur 
d  etux  du  drbors  »  nous  «vous  cru  drvvir  nommer  lieu  tenant -gé* 
nêml  du  r%>\ttuiue  notre  cou^iu  le  grand -duc  de  Bergi  qui  corn* 
mande  en  m^me  temps  le»  trou|>es  «le  ootie  allie  Tempereur  des 
Fiutt^ais,  Nous  ur\U»(Miuiis  au  conseil  de  Castille  »  aux  capitaines* 
|4nêrau&  et  (puivrineurs  de  prv>vittces»  de  lui  obéir  ta  cette  qualité 
et  de  U  re\H>nnahre>  à  ce  titre ,  comme  picsideut  de  la  junte  sa-> 
|>i^me« 

Ikuiné  ji  Ittvoiine»  au  |mkUis  impcrul  up()cté  du  (^uverweiueut , 
le  4  tt»ai  itH^ 

Moi  y  UK  ftOU 


C0Jimhfkmj*m  nmU  i  mhmi  t<#n  mmé  ^n  une  /eftrt  cemut  damé 

U4  ^rmts  jMiV 


Mon  Kttuorè  p^re  et  sei^ie^ir»  |«««ur  donner  à  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour  «  dt*"  mon  oWis.H«nice  et  de  ma  soumi^>'ion>  et 
pour  céder  au\  ile^rs  quVtle  m'%»  plustcui*^  fvns  manifestés  ,  je  re- 
uollC1^  à  «M  counvune  en  tavour  de  votre  majesté  ,  désiratii  quVUc 
e«  jouisse  i^rtutant  detoii^uctji  années^  Je  revommaudeà  votre  ma^ 
je<itté  hr«  |HMh4Mknes  qui  m^ont  servi  iKrpius  (e  u)  mars  :  je  me  confie 
dans  Kh  a^surtiiKt^^  quVUe  m^a  don»«\'s  à  cet  rgard.  IKea  vous  con- 
•ereo  long^tetnpjk 

ltAvonne>  6  m^i  iiK>9« 

Au]k  pieds  de  votre  majesté >  le  plu;^  kumble  de«  kkU  « 

K^  xeeiu  de  cette  ijihdicatio»  de  ma  cvnuviine  qtie  j^ai  l«îlo  e«  (»• 
>KKftr  de  mon  bie%-4iiniié  pèrt^«  je  re>ttH|iw  les  potivt^ir»  dont  jVv^îs 
imvoHlî  lui  iuikle  v^^upréoie'  avant  i«mm  dvpart  de  M.MJrid  pour  l*e\<- 
pédàtîon  deift  aiaiiYtiL  ^vove<^  el  «rugvuiet»^  qui  pouv^Meol  survenir 
ptttuiaul  UMtt  «btttHKOx  La  junte  obeiru  désarufe^iU  au\  ordivt»  de 
¥lMk  bîevHitimé  pèir«  et  )M«ivervim  et  kt^  l^v^  ewv^^ter  dano^  lo«t  le 

Ve»V4MIIMN 

Jo  doî«^  t«  finisKMànl  «  reudtv  ^c<ke  a^\  uKMuWet^  4e  i»   |«tite. 

uifc.\  auletilct»  coifestilueet»  cl  4  toute  ta  Matiou^  poeir  lou»  W«  s«ev  wes 

aÀ  ces^^>  d  1^^^  recommuudee  de  ^e^  tuUWe  fÙMiktWHst  à 


BiOD  père  bien-aiinéet  à  rcmperear  dont  le  pouvoir  et  l'amilié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  couserver  le  premier  bien  de 
l'Espagne,  c'est»à«-dire  son  indépendance  et  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemi»,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eH'usion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  iafailliblement  les  circonstances 
«ctueUes,*si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit/ 

Bayonne,  6  mai  1808. 

FERDirrAND. 


16.  —  Réponse  de  l'époque  ttOrense  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
V aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bayonne, 

Très-excellent  seigneur,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  a5  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  ig,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
^puté  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  moqaicbie ,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Fraudais,  qui  çst  jaloux  d'élever  rE:ipagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicite  et  la  gloire  véri* 
table  de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai- 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  mo 
permettre  d'en l reprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffit  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  a  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren-* 
seigneniens  et  (les  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat, 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^lLs  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


v«tt  qu*U  •  Uni  tl«  fou  ounifesté  de  voir  les  peuples  et  les  toave* 
miu««  tes  «Uics»  accn*Uie  leur  poistaaee,  lem  riekeMes  et  leur 
boiikeyr  on  tout  genre,  je  prends  la  liberté  d'expriner  à  le  junte 
Mipr^e  »  et ,  ptr  son  orgnne ,  à  Temperear  Iwi-niétte  ,  les  seati- 
weos  que  jVttsse  iléwloppés  dans  Tasseaiblée  de  Bajonne^  s'il 
mVUl  été  donné  d*j  assister,  préalablement  à  toute  diimssion 
sur  les  affairr»  qui  semblent  élie  l'objet  de  eette  convocation. 

L*on  vent  porter  rensède  à  des  maux  ,  réparer  des  torts  ,  am^ 
Uorer  le  sort  de  la  naiion  et  de  la  monarchie  ;  mais  sur  quelles 
baM'S,  sur  qurls  fondemens?  A-t-on  pour  cela  un  mojea  ap* 
prouvé  et  auturt^,  auquel  la  naliou  ait  donné  son  assentiment  et 
suu  appui  ?  Le  psY$  enteod-il  se  soumettre  et  attendre  son  salut  de 
vrite  ^oÀe?  >*▼  a-t-il  point  d*jil Heurs  des  iofirmitcs  qui  s'aggravent 
et  s*in  ilrot  par  le»  rruMrJes  :  7a.'»^a««f  rui'trra  sacra  tuiiht  mmmms  ? 
£x  que  uira»  t-oo  drs  niovtus  de  ^êri90o  mis  en  usage  par  le  pui^ 
»aul  protecteur  Temperrur  NapOieoa  envers  son  allie  et  la  famille 
ro\ale  d*£»>pagoe  ?  Cette  nia:beureu>e  famille  a  vu  son  mal  empirer 
i  ee  poiut ,  qu'il  faut  prc<4|ue  dé>e<^perer  de  la  auver.  Elle  est 
eomaM^  parquée  d^us  riotrn<rur  de  l*eaip:re  fraoï^ts,  et  sur  un  sol 
dont  ou  Tavait  bannie  pour  toujours  ;  revenue  à  son  berceau  pri- 
mitif »  e.le  trouve  sou  touibeau  par  IVftet  de  la  mort  civile  la  où 
auceombère«it  se»  amis,  vietiiues  d'une  révolutiuu  insensée  et  san- 
guîuaire.  Et  ôaus  eet  état  iV  iho^r>  quV  a-t-il  à  espérer  pour  l'Es- 
pagur  ?  Sa  guért>oa  lui  sera<-t-eile  pîus  t'irorable  ?  Les  movens  et 
les  remèdes  ne  lannonoent  guère.  L'aUiicatîoa  de  ses  rois  à 
Baxouney  et  celle  des  iutans  a  lior^teaux  >  ou  il  ne  parait  pas  pos- 
sible qu'ils  fussetit  libres,  pUi-es  »iu\U  éuîent  entre  h  force  et  les 
artilîces  »  et  isolés  des  consrils  et  de  i'a.'^i^tauve  de  leurs  fidèles  su- 
jets; ces  abdK^atious  qu*ou  ne  peut  eoncevoir,  et  qui  semblent  ioK- 
pos»ibles  à  qui  rvdxcLit  aux  i.upre»ioQ>  n:itureiles  de  l'amour  pa* 
teruel  et  fihal ,  et  à  i'bouneur  et  Teelit  de  toute  la  famille  qui 
iatêreiaent  à  un  si  bjiut  point  tous  !es  bommes  konorahles;  ces  ab- 
dkatious  qui  st^tt  de%e«ur-s  un  objet  de  :>u>picioB  pour  tout  le 
pavs,  et  qui  coûtèrent  seules  à  reu«^<ereur  i'jutorite  dont  il  peut 
faire  usa^,  oat  bes4>:u«  poiir  que  leur  vaîiJîîé  et  leur  force  cessent 
d\^tre  cuuteaêes,  et  pour  douoer  ù'ailieurs  satisfaction  an  senti-* 
ment  uatiooaK  d'être  ratidx^e*,  l.»rs4Je  îe>  souverains  et  les  infiias 
qui  les  ont  laites  seront  libres  de  toute  eoutraîMc  et  dé^^  des 
iniueuces  de  la  peur.  £l  nen  ne  serait  plus  glorieux  pour  Tempe* 
reur  que  de  leaîdre  à  r£»p^^ue  ses  prioees,  et  dVrîeuBer  qu'au 
sein  de  la  aaouarcbie  et  au  m;.ieu  vie>  ivrtès  ^éoéraîes  du  rojaume, 
ils  suivissent  UbrruMut  TimpulMou  do  l^fur  volonté  «  et  que  la  na- 
tiou  elle  mêtoe»  arec  riu^kpeuijtuce  et  li  çvttverxîaelé  qui  lui  ap- 
pât iieuue«t«  }>ruce%:àt    à  la  rciouDJiix>a3ve  du  rvn  k'^'\:ue  que 
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la  natare,  le  droit  et  les  circonstances  oppelie^aient  au  itôriffs 
Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  le  plus  puissaoft 
éloge  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  deriendrait  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  yeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  TEspagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  9  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  proi-^ 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  .véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  lemagna-> 
nime,  le  bienfaisant  Napoléon-le-Graud. 

'  Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tyran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  boii-^ 
heur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-^ 
lie  comme  amie,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bayonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets ,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  sou  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant— général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  rae*- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-^e  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
£t  fallait-il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autori-* 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non^seulement  eu  Etipagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  siticère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étrange»  et  sus- 
pects, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  sarit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie  ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vic« 
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torieiix ,  au  UgisUtcur,  mi  pbilo«oph«,  «u  grand  Napol^.  Otttfv 
que  la  juiilcauprôme  a  cuiilr«  elU  1m  mille  rauieuraqui  raitaquent, 
•on  prv«ideot  «rmo  et  les  troupe*  uni  renvironneot  oe  permettent 
point  de  1»  croire  libre,  et  il  en  arrive  autant  aux  coBietlIera  et  aux 
tribunaux*  Quelle  confusion  «  quel  cbaos ,  quelle  aoaroe  de  mnnx 
pour  l'Espagne  !  et  toutes  ces  caUroiti^s  ne  seront  poiut  évilées  pnr 
une  assemblée  tenue  hors  du  royaume,  assemblée  qui  n'aurait  au- 
cune liberté ,  ou  qu'on  ne  croirait  pas  libre ,  lors  même  quelle  le 
serait.  Et  si  aux  mouvemens  tumultueux  qui  menacent  do  troubirr 
rintériour  du  royauroe,  il  fallait  ojouler  les  prétentions  des  priu* 
ces  et  des  puissances  du  dehors,  des  secours  offerts  et  sollicités,  une 
inlervenliou  étrangère  qui  vint  combattre  contre  les  Fraudais  ek 
leurs  partisanSi  quoi  de  plus  affreux  ?  Quelles  scèuesde  désoiation 
et  de  muri  ?  La  pilio ,  1  amour  ,  la  sollicitude  de  Tempereur  pour 
lËHpngne  no  pourraient^elles  pas  bien  tourner  i^  sa  ruine  plutdt 
qu'à  sa  guérison  ? 

Je  demande  donc  avec  tout  le  respect  qu'on  a  droit  d'attendre  de 
moi,  que  la  junte  suprême  soit  informée  do  mes  craintes,  que  je  croie 
fondées  et  dignes  de  ses  méditations,  et  qu'on  veuille  bien  aussi  les 
exposer  eu  grand  Napoléon.  Jusqu'à  présent  j'ai  pu  compter  sur  la 
droiture  de  son  cosuri  le  juger  libre  d'ambition,  éloigné  do  la  ruse 
et  d'une  politique  artificieuse  j  et  j'aime  à  espérer  que,  reconnaissant 
que  le  roojen  dr  sauver  TE^pagne  n'oit  pas  de  la  rendre  cMlave,  il 
ne  viendra  pas  l'r ncbetner  pour  lo  guérir,  car  elle  n'est  ni  folle  ni 
furieuse.  Que  d'abord  il  s'établisse  une  autorité  légitime ,  et  l'on 
avisera  ensuite  k  cicatriser  ses  plaies. 

Tels  sont  mes  vcsux  ;  je  u'ai  pas  craint  de  les  exprimer  à  la  junte 
et  à  l'empereur  lui-même ,  parce  que  s'ils  oo  eont  point  entend  ns  f 
j'ai  pensé  qu'on  les  regarderait  au  moins  comme  un  ténuiinage  de 
mon  patriotisme,  de  mon  amour  pour  mes  souverain  et  princes  lé« 
gitimes,  et  comme  un  devoir  do  conseil  qui  m'est  imposé  comme 
prélat  du  rojaumo.  Je  les  crois  surtout  non^eulement  utilee,  mais 
nécessaires  à  la  véritable  gloire  et  au  bonheur  de  l'illustre  béroe 

Jue  rStvope  admire,  que  chacun  véuére,  et  i  qui  }e  suis  keureex 
e  piésenter  en  cette  occasion  l'bomomge  de  mes  kumUea  wapects. 
Dieu  conserve  votre  exoelleoce  longues  années» 

OrensCf  ag  mal  i8o8* 

Pxoao,  évéque  d'Orenso. 
Au  tréi-^eicellenl  soigneur  Don  Sébastian  Pinuela. 
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Sirc,  les  Espafi;no]8  qui  composent  la  suile  de  LL.  ÂA.  RR.  le» 
jirlnceâ  Ferdinand,  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  par  les  papiers  pu-' 
blics  ravéoement  de  votre  majesté  catholique  au  trône  d'Espagne; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  à  l'empereur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pays,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  considèrent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
•par  la  nation ,  et  de  déposer,  à  son  exemple ,  l'humble  trjbut  de 
leurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  à  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoûment  qu'ils  professèrent  pour  le  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves;  et  persuadés  que  cette  même 
fidélité  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  ils  prêtent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  I^. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique^  sa  bonté  et  soii  huma- 
nité, font  espérer  aiix  éxposans  qu'en  considénftlou  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dans 
la  situation  où  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Valençay^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
les  princes,  il  sera  permis  aux  éxposans  de  jouir  des  emplois  et  des 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveursqnisur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S.  M.  I.  etR., 
l'anguste  frère  de  votre  majesté  catholique. 

iJne  fois  assurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  AA.  RR.| 
ils  n'en  seront  pas  moins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  avetigle  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-* 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  re«:oQnaisailice  de  leurs  com- 
patriotes pour  le  hien*êlre  qu'ils  oqt  à  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  (ertenw  èf  les  pltfs  on(/ni- 
ipes  pour  la  réalisati^  de  ces  espérances,  et  ponr  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  conser vatiim  des  jours  précieux  de  irolre  ma- 
jesté catholique;  c'est  ef^finavec  leplusprofénd  et  le  pi  us  sincère  re»* 
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Gbarlet  urne  IwU  cîvîlc  de  3o,uoo,ooo  de  rcaux  ,  que  S»  M.  Teni'- 
ftmwr  Napoléon  lui  fera  pajcr  directement  ,  tous  les  moîi ,  par  la 
ifésor  de  la  co«roniie. 

A  la  flMrt  du  roi  Charles  ,  a,ooo,ooo  de  rerenos  formeronl  le 
dovaire  de  la  reine. 

AaT«  YI.  S.  M.  l'emperear  Napoléon  s'engage  à  accorder  à  toas 
les  infans  d'Eupagne  une  rente  annuelle  de  400,000  francs  pour  en 
jouir  &  perpëtiiilé  ,  eux  et  leurs  descendans  ,  sauf  la  réverubililé 
de  la  dite  rente  d'une  brauebe  k  l'autre  ,  en  cas  de  l'extinction  de 
r«He  d'elles ,  «l  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  branches,  les  dites  rentes  feront  réversibles  h  la  conronne 
de  France. 

AâT.  yil.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jnger4  convenable  avec  le  fotnr  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
awia  S.  M.  le  roi  Charies  IV  n'entend  avoir  de  relation  ponr  cet 
«1^  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Ait.  YUl.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M. 
Je  Toî  Charles  le  châlean  de  Chambord  ,  avec  les  parcs ,  forêts  et 
êmmeê  qni  eo  dépendent ,  pour  en  jooir  en  toute  propriété  et  en 
disposer  comme  bon  lui  semblera. 

Akt.  IX.  En  conséquence  «S.  M.  1«  roi  Charles  renonce ,  en  fa- 
veur de  &  M*  l'empereur  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô- 
«iiabs  et  partîenlières  non  appartenantes  à  la  couronne  d'Espagoe  , 
aaais  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infans  d'Espagne  continueront  &  jouir  des  revenns  des  oom— 
mandenes  qu'ils  postèdent  en  Espagne. 

Ait.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ralificntioos 
«•  aafont  échangées  dans  huit  jours  on  le  plus  t5t  qu'il  sera  poa* 
aible. 

Fait  à  Bajonne ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Donoc 


1 3.  -»  Ci^pie  du  Umié  emire  le  pnmee  des  AsîMtnes  et  teaipereitr  des 

Frmfms. 


S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  «  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  ajant  des  dîffcrens  à  n'^ler  ,  out  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur,  M.  \e  gémirai  4e  divîàioa  Durocy  ^«tKl-*aia'« 
réchaL  du  palais;  et  S.  A.  le  prioce  des  A»tupîes,  Doo  Juan  Escow 
quiz,  cuuseiilcr  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  grand'eroÎK  de  i'oi^ré 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pliekis^poa<-« 
voirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art*  V^.  s.  a.  R  le  prince  des  A:ituries  adhèireà  la  cessioa  faite 
par  le  roi  Charles  de  se»  droits  au  trône  d'Espagne  et  deslndea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comme  pirtoce  des 
Asturies  à  la  dite  couroone. 

AaT.  U.  S.  M.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  1\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  d'altesse  royale  avec  tous  fei 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Aslurieg  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d'altesse  sérénissime,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

Akt.  m.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé* 
pendent  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  dar 
ter  de  la  signature  du  présent  traité. 

AaT.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  en  fans  et  heriiien  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies;  à  leur  défaut  aux  eufans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  CarJos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendanfr 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  à  leur  défuiit ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  11  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  U  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  40O9O00  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  donzièmea 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YL  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédons,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  lo  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tète  de  la  princesse  son  épouse ,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infaos  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i^  le  titre  d'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang  ;  leurs  descendaus  conserveront  le  titre  de  prince ,  ce-- 
lui  d'altesse  sérénissime  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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Frence  atie  les  priocct  dignîuîres  At  l'empîre  ;  a*  la  jouiasaoce  da 
ravenu  de  toutes  leurs  eommnnderies  en  Espagne ,  leur  vîe  darant; 
S*  use  renie  apanagére  de  4oo,aoo  francs  pour  en  jouir  eux  et 
leurs  héritiers ,  h  perpétuité  ;  rntendant  S.  M.  L  que  les  dits  infans 
venant  à  mourir  sans  laisser  d^héntiers  ,  les  dites  rentes  apanagères 
appartiendront  au  prince  des  Asturîes  ou  à  ses  descendans  et  héri- 
tiers ,  le  tout  à  condition  que  LL.  AA.  RR.  adbèreut  au  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  e^  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne  ,  lo  mai  1808. 

Duioc  —  EsooiQUis, 


t4«  —  Proçt^m^^^  mirtssét  mmx  Espagnols  em  ccmséquemee  dm 

irmiié  de  Bajromtm. 

Dos  Ferdinand  «  prince  des  Asturics,  et  les  infans  Don  Girlos  et 
Oott  Antonio  ^  sensibles  i^  ratlacbement  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignes  tous  les  E^pagmds  ,  les  voieni  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion ,  et  mesacés  des  extrénws 
calamités  qui  en  ponmient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cdn 
provient  en  grande  partie  de  rignorance  dans  lac|«cUe  îk  sont,  aoit 
dca  motifs  de  la  conduite  que  Lia,  A  A.  RR,  ont  tenue  jusqu'ici ,  aoil 
des  plans  dt^jà  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie  ,  ils  ne  peu  ■ 
vent  se  dispesiser  de  chercher  à  les  détroeaper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  eutravcr  rezémtion  de 
ces  pùns  ,  et  en  mèaae  temps  de  leur  donner  le  plus  cher 
gnage  de  raffectiun  qu*iU  ont  pour  eux. 

lu  ne  peuvent ,  eu  cunecqueuce,  s*eni pécher  de  leur  Ciifu 
uaitre  que  les  cîneuustances  dans  lesqueU.  5  le  prince  prit  le» 
du  guuvevuement  par  suite  de  l'abdtcaitioo  du  roi  son  père,  fi 
paliuu  de  pluskurs  prorinces  du  luvaaaie  rt  de  toutes  les  places 
troutièffcs  par  un  grand  nombre  de  troapirs  française»  «  b  ptêicucc 
de  plu(S  de  soixantcHâix  mille  honiues  de  la  même  natîuu  da«s  b 
capitale  et  dans  les  environs  »  eu  un  beaucoup  de  tiounees  que  d^am^ 
\ttri.  permnues  ne  pMUvaieut  avvnr  «  lexir  pt:r^ujdèn*Qt  qn'êtaul  e»-^ 
l«Hirès  d^ccueils  ,  îb  n^avaieut  plus  que  U  lib<frte  J«  cîk^isîr  entre 
plusieurs  partis  «eixii  qui  pr^iuinit  le  vKun^  de  saaox  ,  et  quHs 
vhoisiceni  rsmaae  tet  le  parti  d'hier  à  B^ituc  ae> 

A  rarrivèe  de  LL.  AA,  RR.  d.tss  cette  vule*  W  prince  (aluiu 
*^  inuptucutettt  b  aottieile  qrte  le  roi  9mi  père  avait 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français  « 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  cboisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses,  LL.  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critîqocs  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  à  Tappuî  de  leurs  drçîts  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outrcirmer;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR.  con- 
sentissent individuellement ,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne  ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  rindëpendance 
absolue  et  l'iulégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
s^s  colonies  d'où  Ire-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages ,  ce  qui  assure  pour  lonj;- 
temps  et  d'une  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
meut  à  suivre  les  mouvemens  de  l'affection  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  a  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  parleur 
empressement  à  se  conformer  à  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
înfans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 

Bordeaux,  le  12  mai  1808. 
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i5.  —  Dicirt  de  CharUt  IF. 

kjànX  juge  conveiis»Lle  Je  donner  nue  même  direclioa  à  toutes 
les  forces  de  notre  rojauroe  pour  ma în tenir  la  «ûreté  des  propriétés 
et  ta  tram|uniité  publique  â  la  fois  contre  les  eojieoiis  de  Piuléneor 
et  eeux  du  dcbor* ,  nous  avons  cru  dcroir  nommer  lieuteoaot-gé^ 
lierai  du  rojaume  notre  cousin  le  grand -duc  de  Berg,  qui  cous— 
mande  en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  rerapereor  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castille ,  aux  capitaines' 
féoëraux  et  gouverneurs  de  provinccSy  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître ,  k  ce  titre ,  comme  président  de  la  junte  §a^ 
préme. 

Donné  à  Ba jonne ,  au  palais  impérial  appelé  du  gouvememeat , 
le  4  msi  1808, 

Moi  y  L£  MM. 


Cejoanthui  j*»  nmis  à  mon  Uen^aimé  père  um  lettre  eompÊe  dams 

les  lermes  *uiv€HU  t 


Mon  tionoré  père  et  seigneur,  pour  donner  4  TOtre  majesté  une 
preore  de  mon  amoori  de  mon  obéissance  et  de  ma  soum(s»îoo ,  et 
pour  céder  aux  désirs  qu'elle  m'a  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  qu'elle 
eo  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  à  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  ig  mars  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Diea  vous  con- 
fenre  long-temps. 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté ,  le  plus  bumble  des  fils  , 

Fekmvapo. 

Sn  Tertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  qae  j'ai  Caile  en  fa- 
▼enr  de  un»  bien-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
inverti  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  graves  et  urgentes  qoi  pouvaient  sorvcnir 
pendant  mon  absence.  La  junte  obéira  désormais  aux  ordres  <le 
mon  bien-aimé  père  et  sonverain  et  les  fera  exécuter  dans  toot  le 
rojanme. 

Je  dob ,  en  finissant ,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  jonte, 
aux  autorités  constituées  et  à  tonte  la  nation,  pour  tons  les  services 
nn«  l'en  û  reen-f ,  et  leur  recommander  de  se  lallier  sineèrca^nt  à 
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mon  père  bien^aimeet  à  Tcmpereur  dont  le  pouvoir  et  l'amilié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  conserver  le  premier  bien  de 
l'Espagne,  c'est»à*dîre  son  indépendance  et  riiitëgrhé  de  son  ter- 
ritoire» Je  recommande  également  k  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemie,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eH'usion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actnelleSf'si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mat  1808. 

FERDirrAND. 

16.  —  Réponse  de  l'époque  ttOrense  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
l'aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bajronne, 

Très-excellent  seigneur,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  a5  courant ,  votre  dépèche  ,  à  la  date 
du  ig,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  moQaicbie ,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  r£:>pagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicite  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai- 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante— 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffît  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
&e  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren* 
seignemens  çt  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration  ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu'ils  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  nation  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie  ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


^*il  a  Uat  ie  Cm  ■MaiCealc  ^  v#tr  icsfevplef  et  let  «•«ve* 
» .  M»  allié» ,  aecmue  le«r  fwiMaacc  «  fewm  iifhcf  »  d  lemr 
r  c«  ioot  iprare,  fc  pcc»d*  la  liberté  d'ezpriMcr  à  la  jwrte 
ti»priic ,  et ,  paf  «oo  or *aae ,  à  Vtmputmr  lai  liir  ,  les  aealÂ- 
^■e  frvMe  dérelcpppé»  daa#  TaMcaiblce  ^  BajMse,  a^ 

c«ii  été  dasaé  <l'j  aiMttrr,  prcakbleaMsl   i  taote 
Je*  aiaifc»  ^i  icaibiral  élrv  l'objCt  de  cette  eai 

L'oa  Yc«t  porter  wi  lU  a  «le»  »«as  ,  irpjiei  de»  tort»  , 
Uorcr  le  aort  de  la  Aaiioa  et  de  la  aMMarebîe  ;  anis  aor  qaelle» 
ba«e»,  »or  q«el»  Coadeoie*»?  A-t-oa  poor  cela  an  tmojea  ap- 
proo«é  et  autortiéy  aaquel  la  aatioa  ait  doocé  »OB  aiiflimf  t  et 
»oa  appoi  ?  Le  pr»  eotecd-tl  ie  «oomcttre  et  atteodre  »o«  aalot  de 
cette  voie?  ^'j  a-t-i'l  poiotd'ailieunde»  iofimitcs  qai  a'a^ravcut 
et  a'irriteot  par  ie»  rrioeicr»  :  Tangant  ru  l'aéra  sacra  mtdiœ  mwms7 
Et  que  cira-  t-oo  de»  mttj*.  n%  de  çurrijoa  mii»  eo  usage  par  le  pui»r 
«aat  proU^eur  Teoipereur  Nafioltoo  eorer»  soo  allié  et  la  famille 
rot  aie  d'£»pagiie?  Cette  aui:b«'ureu4e  famille  a  to  »oo  sial  empirer 
â  ce  point ,  qu'il  faut  presque  dc«e«>p<  rer  de  la  marer.  Elle  est 
comme  parquée  d^n»  TiotTrieur  de  rnop-re  fraoeaî»,  et  ior  vu  sol 
dont  ou  I  avait  Ifannir  pour  t  ou  jour»  :  rerrnne  â  »oo  bereeao  pri- 
mitif, e.le  Iroare  son  tomUrau  par  refiet  de  la  mort  civile  la  oà 
succombèrent  ie»  amis,  victime»  d'une  révotutioa  iosensée  et  mn- 
guioaire.  Et  à:tn%  cet  état  île  choMr»  quV  a— t*fl  a  espérer  pour  l'Es- 
pagne? Sa  gucri*oa  lui  sera^-t-eile  pia»  favorable  ?  Les  mojens  et 
le»  remède»  ne  lanoonceot  guère.  L'aUlication  de  fcs  roi»  â 
Baronne,  et  ce-Ile  de»  iofan»  a  llor<)raux  ,  ou  il  ne  paraît  pas  poa* 
»ible  qa'il»  fa«»ent  lîtjrc»,  placés  qu'iU  étaîeat  entre  1j  forée  et  les 
artifices,  et  iso«é»  descon»*riI«  et  de  ra^i^tance  de  leurs  fidèles so- 
jets;  ces  abdications  qu'où  ne  peut  concevoir,  et  qui  semblent  im- 
possibles  â  qui  réflcxbit  aux  iiupre^Mun»  naturelles  de  Tarnoorpa— 
temel  et  filial,  et  â  Tbonneur  et  l'éclat  de  toute  la  famille  qai 
intéressent  i  un  si  haut  point  tou»  les  bomme»  booorable»;  cea  ab— 
dication»  qui  sont  derenu^s  no  objet  de  suspicion  pour  tout  le 
pajSy  et  qui  confèrent  seules  à  reiupereur  l'autorité  dont  il  pent 
faire  usage,  ont  besoin,  pour  que  leur  validité  et  lenr  force  cessent 
d^Ctre  contestées,  et  pour  dooner  d^ailleors  satisfaction  an  senti-» 
ment  national,  d'être  ratifiées,  lorsque  les  souverains  et  le»  inCans 
qoi  lea  ont  faites  seront  libres  de  tonte  contrainte  et  d^gés  des 
influences  de  la  peor.  Et  rien  ne  serait  plus  glorieux  pour  Tempe* 
renr  que  de  rendre  à  TEspagne  ses  princes ,  et  d'ordonner  qu'an 
sein  de  la  monarchie  et  an  milien  des  cortès  générales  àti  rojanme, 
ils  snivisaent  librement  l'impulsion  de  leur  volonté  ,  et  qne  la  na- 

t: "-«même,  arec  Tindépendjoce  et  la  souveraineté  qui  lut  ap- 

\j   procéilât    à  la  reconnaissance  dn   roi   légitime   que 
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la  nature,  le  droit  et  les  circonstances  appelleraient  au   irùti^é 

Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  le  plus  putssaoft 
ël<^  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  deriendrail  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  y  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  pro&-« 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  lemagna— 
aime,  le  bienfaisant  NapoIéon-le-Grand. 

Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'j  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée  ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bou-* 
beur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-' 
lie  comme  amie ,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence ,  ou 
par  timidité ,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bajonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait-il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autori-* 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non*seulement  en  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus* 
pects,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  ssrit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie  ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie- 


Ttoire  majesté,  k  qui  je  prie  Diea  d'accorder  de  longues  et  lieurebset 
années. 

Bajonne,  4  "^^^  f8o8. 

Je  sois  aux  royaux  pieds  de  votre  majesté ,  le  plus  homble  des 
fik. 

Feedinaito. 

1 1.  —  Letire  de  Ferdinand  FJI  à  son  père  Charles  IV. 

Mon  trè»-)ionoré  père  et  seigneur^  j*ai  remis  «  le  i*'  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  &  la  couronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  des  condi~ 
lions  qui  conviennent  4  la  dignité  de  votre  majesté,  à  la  tranquil— 
Ulé  de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indigner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  doi«  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épithètes  les  plus  humiliantes^  et ,  m>n  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au-* 
cune ,  sous  peine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  fiiveur» 

Dieu  conserve  long-temp»  k  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  à  vos  royaux  pieds ,  votre  fils  affec- 
tionne et  respectueux. 

Ferdinaito.  -<^  Pedro  Cévàllos. 

Bayonne»  6  mai  1808. 

la»  <—  Copie. du  traité  entre  Charles  IV et  V empereur  des  Français» 


Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  «  empereur 
des  .Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhio^ 
animés  d'un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  a  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  dé  sauver  cette  brave  natioa 
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des  agitations  des  factions  ;  voulant  lui  épargner  toutes  les  convuN 
sions  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la* 
quelle  elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  inlégriié  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  France  pour  arriver  aune  paix  maritime ,  ont  résolu^de réunir 
tous  leurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  chers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  E^pagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora-Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M»  le  général  de  division 
Duroc  y  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  >  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs ,  sont  con*^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

AaT.  I*'.  S.  M.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ^  et  «enstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d'un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  disseotions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  aU'  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  la 
dite  cession  n'ait  lieu  qu'à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i**  L'intrégrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d'Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération.  2®  La  religion  catholique  ,  aposto*- 
lique  et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,.  suivaut 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur,  el  leurs  pro-* 
priétés  leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
l'intégrité  et  l'indépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage a  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles,  h  la  reine ,  à 
sa  famille  ,  au  prince  de  la  Poix  ,  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs  servi* 
tcurs  qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  en  Espagne. 

Art.  IV.  Le  parais  de  Compiègue ,  les  parcs  et  forets  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifion  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 

AaT.  V.  S.  M.  l'cuipercuj  donne  cl  garantit   à  S.   M.  le  roi 
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Gkarlct  «ne  lûte  ctvile  de  3o,uoo,cmm>  de  rcauK  ,  que  S.  M.  i*ein<- 
fiemir  Napoléoa  lui  fera  payer  direetemeut  |  toiu  les  moii ,  par  k 
%té»mr  de  la  «o«rMiiie. 

A  la  AMii  du  roi  Charles ,  a, 000,000  de  reveous  formeront  le 
dowaire  de  la  reine. 

Ait.  yi.  S.  M.  Tempereur  Napoléon  sVngage  à  aecorder  k  tout 
Its  înfans  d'Eupagne  une  rente  annuelle  de  400,000  franes  pour  en 
jouir  h  perpëtnîlé  ,  eux  et  leurs  dcscendana  ,  sauf  la  révérai bili lé 
de  la  dite  rente  d'une  braucbe  h  l'autre  ,  en  cas  de  rextînction  de 
Tnae  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  cas  d'extinction  de 
tontes  les  branches,  les  dites  rentes  seront  réversibles  k  la  couronne 
de  France. 

AftT.  VU.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jttgern  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne ,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rente*  comprises  dans  les  articles  précédens; 
«MIS  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n'entend  avoir  de  relation  ponr  cet 
o^jei  qu'avec  le  trésor  de  France. 

AtT.  YUL  S.  M.  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M« 
Je  foi  Charles  le  châlean  de  Chambord  ,  avec  les  pares ,  forêts  et 
dormes  qui  en  dépendent ,  pour  en  jouir  en  tonte  propriété  et  en 
disposer  comme  bon  Ini  semblera. 

Aat.  IX.  En  conséquence  «S.  M*  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fa* 
^eur  de  S.  M«  l'empereur  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô- 
•diales  et  particuUères  non  appartenantes  à  la  couronne  d'Espague  9 
«Mis  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infans  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com- 
manderies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

AaT«  X.  La  présente  convontion  sera  ratifiée  et  les  ralifications 
en  aofont  échangées  dans  huit  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pus- 
aible. 

Fait  à  Bajoone  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Pais.  —  Duaoc* 


13."*-  Copie  du  traiii  enire  le  prince  de4  Asiurits  et  l'empereur  des 

Frwifais. 

S.  M.  l'empm^eur  des  Français ,  etc.  ^  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  ayant  des  diiférens  a  n'gler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires  ^  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur,  m*,  (e  général  4e  dtvîiiioa  Dupoc^  ^rancWoia'^ 
réchai  du  palais;  et  S.  A.  lu  prince  des  Astupîes,  Doo  Juan  Ëscoi-^ 
quîz,  cuDseiilcr  d'ëlat  d^  S.  M.  G.,  chevalier  grafld'croix  de  l'o/dré 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé  Jeuxs  pleias^pea«i 
Yoirs,  soQt  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  F^.  s.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère* à  la  cessîoa  fatte^ 
par  le  roi  Cliarles  de  ses  droits  au  trône  d'£spagne  et  desindea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis,  comme  prtoce  des 
Asturies  à  lu  dite  couronne* 

AaT.  II.  S.  ]\(.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  R.  le  prince  des  Asturies  le  titre  à* altesse  royale  avec  tous  \ei 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  doseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturief^  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  à! altesse  sérénissime,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

AivT.  III.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre ,  et  les  bois  qui  en  dé— 
pendent  jusqu'à  la  concurreoce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  ly.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  Kérîiiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies;  à  leur  défaut  aux  enfans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  GarJos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendaus^ 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  h  leur  défuiit ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  Il  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
que  1  reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  1\1.  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmes 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YI,  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  6po,ooo  francs,  également  sur  le  tiéâor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio^  Don  Garlos  et  Don  Francisco  i**  le  titre  d'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descenduiis  conserveront  le  titre  de  prince,  ce-- 
lui   d'altesse  sérénissiine  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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don*  ralitliiilt*  qui  uonveniiit  au  roi  det  Btpiigno«.  J*auraig  ^•laird 
•et  dotttc«  et  gnranli  m«t  iniétélt  t  )c  donnai  ordra  h  niea  troiipMdc 
•orlir  dtt  Portugal  et  de  Madrid,  et  je  lea  réunit  tur  dtvori  pmnU 
de  mon  royanme,  non  pour  abandonner  ma»  aoieia,  maia  pour  mii- 
tenîr  dignement  la  gloire  do  trèno.  Ma  longue  expérience  mo  fai- 
«ait  comprendre  d'ailleura  que  Tempereur  dr»  Fran^aia pouTait  bien 
avoir  que Iquen  dénirn  conformct  à  aet  inléréif  et  à  la  politique  du 
raMe  nyntéme  continental,  inaiiiqui  poutaient  Uetter  ka  intéréia  do 
ma  mniiion.  Dnnt  ces circonitancen  qiiellea  éxi  votre  conduite?  Yona 
avfz  intro<li)tf.  le  déi(ordre  dananion  palaiii,  eiMMilevé  leaKordeadu 
corpi  contre  moi;  votre  \fèft  a  ^t«  votre  prisonnier  ;  aaoïi  premier  mi* 
nistrci  que  i*avafi  élevé  et  adopté  dans  ma  famillci  fut  traîné  aao«» 

f;lanl  de  enehot  en  cachot  ;  voui  avea  flétri  mes  cheveux  blancs,  vona 
es  aves  dépouillés  d*un«  couronne  portée  avec  gloire  par  mes  pérea 
et  que  j'avais  conservée  sans  tache  ;  voua  voua  étea  assis  svr  mon 
trône,  vous  avea  été  vous  mettre  à  in  disposition  du  peuple  doMn^ 
drid  et  des  troupea  étrangères  qui  en  ce  moment  j  («isatcnt  leur 
entrée. 

Déjà  la  conspiration  de  rBucimal  était  commonoée,  lea  actes  de 
mon  adminiittration  livrés  au  mépris  public.  Yioust  et  chargé  d'in«- 
firmités,  je  n*ai  pu  stipporter  ce  nouveau  malheur.  J'ai  en  recours  k 
l'empercnr  des  Francis,  non  plus  comme  un  roi  k  la  tète  de  aes  trou- 
pes et  environné  de  la  pompe  du  tréno ,  mais  comme  un  roi  mal- 
neureux  et  abandonné.  J*ai  trouvé  protection  et  refuge  an  milieu 
de  ses  camps  ;  je  lui  dois  lit  vie,  celle  de  la  r<*ine  et  celle  de  mon  pre-» 
mior  ministre;  je  snis  venu  enfin  jusqu'à  Bajonne.  Vous  nvea con- 
duit les  choses  de  manière  que  tout  dépend  désormaia  de  la  média- 
tion de  ce  grand  prince.     . 

Songer  À  recourir  A  des  agitations  populaires,  c'est  vouloir  ruiner 
l'Espagne  et  entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophée  vona, 
mon  rojaume  ,  mes  sujets  et  ma  famille^  Mon  coour  s'est  ouvert 
tout  entier  A  l'empereur;  il  sait  tous  les  outrages  que  j'ai  re^  ot 
les  violences  qu'on  m'a  faites;  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  voua  rrcon* 
naîtrait  jamais  pour  roi,  eè  quel'ennemide  son  père  ue  pouvait  ino— 

Îurer  de  la  conftance  aux  étrangers.  D*ailleurs  il  m'a  montré  des 
ettres  de  vous  qui  témoignent  hsutemetti  de  votre  hairte  pour  la 
France. 

Dans  cette  situation  mes  droits  sont  clairs,  mes  devoira  le  sont 
plus  encore  t  é|Nirgner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  rie^  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et  l'inreodie  dans  lesE»* 
pagnes  et  les  réduire  à  la  plus  horrible  misère.  Ccrtaioement|  si^  fw 
rièleàvos  devoirs  et  aux  senlimens  de  la  nature,  vous  aviearepoaiaaé 
des  conseils  perfides  ;  s^,  constamment  nssis  à  mescAtés  pour  ma  dé- 
^Ul  aviei  attendu  le  cours  ordinaire  de  In  nature  qui  dcTatt 
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marquer  voire  place  dans  peu  d^années,  j'eusâe  pu  cbncilîer  la  poli- 
tique et  riiitérét  de  l'Espagne  ^ven,  Tintérét  de  tous.  Sans  doute  de- 
puls'ftix  mois  les  ctrconstànces  ont.  été  cxitiques.  Mais  si  diiHcilès 
qu'elle  fussent)  j ^aurais  obtenu  des  dispositions  de  mes  sujets ,  des 
faibles  mojens  qui  me  restaient  encore,  et  surtout  de  cette  force 
inonile  que  j'aurais  eue  en  me  présentant  dignement  à  la  rencontre  de 
mon  allié ,  auquel  je  n'avais  jamais  donné  aucun  motif  de  plainte,  un 
arrangement  qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mes  sujets  et  ceux  de 
ma  famille.  En  m'arachant  la  couronne ,  c'est  la  vôtre  que  vous 
avez  brisée  ;  vous  lui  avez  ôté  ce  qu'elle  avait  d'auguste  et  de  sacré 
aux  jeux  du  monde.  / 

Votre  ccttiduite  envers  moi,  vos  lettres  interceptées,  ont  mis  une 
barrière  d'airain  entre  "vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  pas  de 
votre  intérêt  d'j  prétendre,  ce  n'est  pas  non  plus  l'intérêt  de  la 
patrie.  Gàrdez-vous  d'allumer  un  feu  dont  votre  ruine  totale  et  le 
malbeur  di^  l'Espagne  seraient  le  seul  effet. 

Je  Auis  roi  dfto  droit  de  mes  pères ,  mon  abdication  est  le  résultat 
de  la  forée  et  de  la  violence  ;  je  n'ai  donc  rien  h  recevoir  de  vous, 
et  je  puis  encore  moins adkérer  à  une  réunion  quelconque  constituée 
en  juste,  nouvelle  suggestion  des  hommes  sans  expérience  qui  vous 
accompagnent. 

J'ai  régné  pour  le  bonheur  de  mes  sujets,  je  ne  veux  pas  leur  lé- 
guer la  guerre  orrile,  les  émeutes^  les  assemb^s  populaires  et  les  ré- 
Tol niions,  Toat  èqli  être  fait  pour  le  peuple,  et  rien  par  lui.  Ou- 
blier eette  maxime,  c'est  se  rendre  complice  de  tous  les  crimes 
qu'amène  cet  oubli.  Toute  ma  vie  je  me  suis  sacriGé  pour  mes  peu- 
ples, et  ce  n'est  pas  à  l'âge  où  je  suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  con- 
traire à  leur  religion,  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bonheur.  J'ai  régné 
poor  eux  t  j^ublievai  tous  mes  sacrifices  ;  et  lorsqu'enfin  je  serai 
assuré  qi|e  la  Yeligion  de  l'Espagne ,  l'intégrité. de  ses  provinces , 
leur  VBdépendttqceet  leurs  privilèges  seront  maintenus,  je.  descendrai 
dans  le  t<N|ftbeaii  e»  vous  pardonnant  l'amertume  de  mes  dernières 
anaées. 

Fait  à  Ri^yonne,  dans  le  palais  impérial,  appelé  palais  du 
gouvernement^  le  2  mai  1808. 

Charles. 


10*  —  Z^Ure  de  Perdinmd  VII  à  son  père ,  en  réponse  à  la 

précédente. 

Mon  honoré  père  et  seigneur,  j^ai  reçu  la  lettre  que  votre  mai^ 
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jvutti  a  daignr  m'ccnre  h  In  date  d'avAnt*hier  ;  j'eitnieraî  de  repondre 
«ur  loua  les  point»  qu'elle  embraue ,  avec  la  modération  et  le  res- 
pect qui  sont  ùùê  h  votre  majeité. 

Votre  majett^  entreprend  en  dernier  lieu  de  juttifier  sa  conduite 
h  régnrd  de  la  France  depuiii  la  paix  de  Bile;  or,  je  ne  aacbe  pas 
qne  pernonne  s'en  soit  jamais  plaint  |  il  j  a  en  au  contraire  unani* 
uiité  d'éloges  pour  la  constance  |cl  la  fidélité  que  votre  majesté  a 
apportrfs  dans  le  maintien  des  princi|)eA  qu'elle  avait  adoptés.  Les 
niicuH  Rotit  sur  ce  point  en  parfaite  harmonie  avec  le»  vôtres,  et  j'en 
ai  donné  des  preuves  irrélViigables  depuis  le  jour  où  votre  majesté 
abdiqua  la  couronne. 

Quant  à  ruifiiiro  de  l'Escurial ,  dont  votre  majesté  semble  attri- 
buer Torigine  À  la  haine  que  ma  femme  m'avait  inspirée  contre  la 
France,  contre  les  ministres  de  votre  majesté,  coAtre  ma  méreblen** 
aimée  i  et  contre  votre  majesté  elle-même  i  si  on  eût  voulu  suivre 
en  cette  occasion  toutes  les  voica légales,  on  se  fût  évidemment  con- 
vaincu du  contraire;  et  bien  que  je  n'eusse  pas  la  moindre  influence, 
que  je  n'eusse  même  qu'une  liberté  apparente,  puisque  j'étais  gardé 
à  vue  par  les  gens  de  service  qu'il  plut  k  votre  majesté  de  m'impo- 
ser,  lesonie  conseillers  choisis  par  votre  majesté  furent  unanime- 
ment d'avis  quNi  n'y  avait  point  matière  à  accusation  ,  et  que  les 
prétendus  cou|)ables  étaient  iynocens. 

Votre  majesté  parle  de  la  méfionceque  lui  causait  l'entrée  de  tant 
de  troupes  étrangères  en  E'^pagne ,  et  elle  ajoute  qu'en  rappelant  les 
régimens  qu'elle  avait  en  Portugal ,  et  en  réunissant  k  Amnjuezet 
dans  ses  environs  ceux  qui  se  trouvaient  k  Madrid  ,  elle  n'avait  pas 
eu  l'intention  d'abandonner  ses  sujets ,  mais  de  soutenir  la  dignité 
du  trûne.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  représenter  que 
l'entrée  des  troupes  amies  et  alliées  n'avait  rien  qui  dût  la  surprendre, 
et  que  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  pas  de  méfiance  k  avoir.  Que  votre 
majesté  me  permette  de  lui  faire  observer  encore  que  set  ordres  à 
l'égard  de  l'armée  n'avaient  trait  qu'au  voyage  de  sa  majesté  et  de 
u  royale  famille  qui  voulaient  se  rendre  à  Sévillei*que  les  troupes 
ne  reçurent  ses  ordres  que  pour  assurer  U  liberté  de  sa  route ,  et 

3u'il  n'v  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  que  le  but  définitif 
e  celui  qui  dirigeait  toute  cette  affaire  était  de  vous  faire  passer 
vous  et  la  famille  royale  en  Amérique.  Voire  majesté  publia  uu 
décret  pour  calmer  1  inquiétude  de  ses  sujets  à  cet  égard  ;  mois 
comme  on  voyait  qne  les  voitures  continuaient  k  être  mises  en  ré- 
quisition, que  les  relais  étaient  placés ,  et  ou 'on  poursuivait  les  pré- 
paratifs d'un  prochain  voyage  sur  la  côte  d  Andalousie,  le  désespoir 
s'empara  des  esprits  ,  et  les  troubles  d^Aranjuea  en  furent  le  résul- 
tat :  la  part  que  j'y  pris,  votre  majesté  le  sait,  ne  consista  qu'A 
aller  par  ses  ordres  sauver  de  la  fureur  du  peuple  Tbomme  qist  étnit 
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i^objetde  sa  haine,  parce  qu'on. le  regardait  comme  rauteiit  da 
vojage.  , 

Interrogez  l'empereur  des  Français ,  et  je  ne  doute  point  que 
S.  M.  I.  ne  TOUS  réponde ,  ainsi  qu'elle  me  l'écrivait  à  Yitoria  « 
que  son  voyage  à  Madrid  avait  pour  objet  d'engager  votre  majesté 
à  faire  quelques  réformes  et  à  se  séparer  du  prince  de  laPaix,  dont 
l'influence  était  la  source  de  tous  les  maux. 

L'enthousiasme  que  son  arrestation  excita  dans  toute  la  nation , 
prouve  évidemment  combien  l'empereur  avait  raison.  Du  reste  « 
vous  avez  été  témoiuAfu'au  milieu  de  la  fermentation  d'Aran- 
juez  il  ne  fut  pas  proféré  un  seul  cri ,  une  seule  parole  contre  vo* 
tre  majesté  ni  contre  aucun  membre  de  sa  famille  ;  loin  de  là  ,  des 
applaudissemens  et  des  acclamations  de  joie  retentirent  autour  de 
vous  f  accompagnes  des  plus  énergiques  protestations  de  fidélité 
envers  votre  auguste  pei^sonne.  Aussi,  l'abdication  que  vous  fîtes 
en  ma  faveur  surprit*elle  tout  le  monde ,  et  moi  tout  le  premier , 
parce  que  personne  ne  s'y  attendait  et  que  personne  ne  l'avait  sol- 
licitée. Votre  majesté  communiqua  son  abdication  à  tous  ses  minis- 
tres ,  et  me  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  roi  et  leur  souverain 
naturel  ;  elle  la  communiqua  verbalement  au  corps  diplomatique 
qui  résidait  auprès  de  sa  personne,  en  lui  exprimant  que  sa  déter- 
mination était  spontanée  et  volontaire ,  et  qu'elle  l'avait  conçue 
depuis  long-temps.  Votre  majesté  répéta  tes  mêmes  paroles  à  son 
frère  l'infant  don  Antonio  ^  ajoutant  que  la  signature  que  vous 
aviez  apposée  au  décret  d'abdication  était. celle  que.  vous  aviez  don- 
née dans  votre  vie  avec  le  plus  de  plaisir  ;  et  en6a  votre  majesté 
me  dit  à  moi-même ,  trois  jours  après,  que  je  ne  devais  pas  croire 
que  son  abdication  eût  été  involontaire,  comme  quelques-uns  le  di- 
saient ,  car  elle  avait  été  entièrement  libre  et  spontanée. 

Loin  que  la  haine  dont  on  me  prétend  animé  contre  la  France 
se  aoit  manifestée  par  aucun  de  mes  actes^  il  résultera  de&  faits  que 
je  vais  rappeler  succinctement  la  preuve  de  sentimens  tout  con«- 
traires. 

Aussitôt  que  votre  majesté  eut  abdiqué  en  ma  faveur,  j'adressai 
d'Aranjoez  à  l'empereur  aes  Français  plusieurs  lettres  qui  sont  au-«- 
tant  de  protestations  pour  l'assurer  que  mes  principes  il  l'égard  des 
relations  d'amitié  et  d'étroite  alliance  qui  unissaient  heureusement 
les  deux  états  ,  étaient  ceux  que  votre  majesté,  m'avait  inspirés  et 
qu'elle  avait  si  fidèlement  observés.  Mon  voyage  à  Madrid  fut  en- 
core une  des  plus  grandes  preuves  que  je  pusse  donner  à  S.  M.  I* 
de  la  confiance  illimitée  qu'elle  m'inspirait  ^  car  Murât  étant  entré 
la  veille  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans  la  capitale  qui 
se  trouvait  sans  garnison  ^  me  rendre  dans  cette  ville,  c'était  abso« 
lumeot  me  remettre  aux  mains  de  Napoléon.  Deux  jours  après  ma 
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tiMàtnee  h  \a  coar ,  j*iipprÎ4  la  eorreupondance  particolîére  de  vélrt 
maje>té  avec  IVmpereur ,  it  je  sus  <|ue  vous  lui  aviex  récf  au'al 
demafidé  pour  moi  une  priocrsie  de  m  famille ,  poar  acberer  de 
ceuaolider  aiosi  l'ao ion  et  IVlreile  alliance  qui  fobtbtaieflt  eatra 
les  denx  états.  Entièrement  d'aoeerdavee  les  principes  et  k  t^nlonti 
de  voife  majesté,  j'écrivis  k  l'empereur  poor  lui  demander  la  prin- 
cesse poar  épouse. 

J*envojai  nue  dépotation  à  Bajomie  ponr  complimenter  en  man 
nom  S.  M.  I.  Je  fis  partir  peu  aprè^  mon  cker  frère  ,  l'inCant  Aan 
Carlos,  pour  qu'il  allât  lui  faire  accueil  à  là  frontière,  et  non 
tout  de  cela ,  je  me  rois  en  route  mm^m^ne ,'  snr  la  foi  des  a 
rances  i|oe  me  donnaient  à  l'en  ri  4^m  basse  Jeur  de  8.  M.  i.,  le 
Iprand'duc  de  Berg,  et  le  générai  Savarj  qui  Mtrtw^k  de  Paris  et 
qui  m'avait  demandé  une  audience  |M>ur  me  dire  de  la  paK  de 
l'empereur  que  tout  ee  que  S.  M«  I.  dénirait  de  moi,  c'était  de 
savoir  de  ma  bouche  si  luon  «^«léme  à  Téganl  de  la  France  seraît 
le  même  que  celui  de  votre  majesté ,  et  que  datm  ce  cas  l'emperenr 
flM  reconnaîtrait  comme  roi  d'&p^oe,  sans  s'arrêter  à  aucune  an- 
tre considération. 

Plein  de  confiance  dans  ces  promesses  ,  et  persuadé  4|tte  je  rrn- 
eottlterais  sur  ma  route  S*  M.  1. ,  j'arrivai  jusqu'à  Baynnoe,  et  le 
)onr  même  de  mon  entrée  dans  cette  viUe ,  on  a  lait  à  quelques 
peraonoea  de  nm  suite  des  propositions  si  étranges  et  ai  dîÎTéreotes 
de  ce4|nf  s'était  dit  et  (ait  jusqu'alors,  que  ni  mon  honaetir,  m 
ma  conscience ,  ut  les  devoin  que  je  m'imposai  quand  iea  eortés 
me  prêtèrent  serment  comme  à  leur  prioce  «t  seigneur,  ni 
que  je  me  snia  imposés  féeemment  en  acceptant  la  couronne  que 
4ae  majesté  a  ^ogé  è  prapas  d'nbdiqner  en  nm  faveur,  •'mit  pu  me 
permettre  d'y  accéder. 

le  ne  puis  nompreudre  comment  il  peut  se  troneer  nn  pouvoir 
de  remperenr  des  lettres  de  moi  qui  témoignent  de  nm  haine  oontie 
la  fVanee ,  apoès  tontes  les  preuves  d'amitié  que  je  lui  ai  données, 
et  lorsque  je  n'ai  jamais  rien  écrit  dans  un  pareil  sentiment. 

Plus  tard,  on  m'a  présenté  une  eapie  d'une  protestation  ifue 
TOtre  nmjeslé  a  adressée  à  rempereur  contre  son  abdication  ;  et  dès 
4pm  votre  nmjeiié  fut  .arrivée  dons  cette  ville,  je  ï*  questionnai  §me 
eelsit,  et  elle  me  répondit  que  l'abdication  avait  été  libre  ,  Isien 
qu'elle  ddt  être  idvoqnée.  ie  vous  demandai  niors  pourquoi  voos 
ne  me  ravies  pas  dit  quand  vous  'la  fites ,  et  vcms  me  répondltns 
que  c'était  parce  que  vous  n'avies  paa  roulu  ;  d'on  l'on  doit  eam 
dure  que  l'abdication  ne  fut  pas  lorcée ,  et  que  je  ne  pus  savoir  que 
notre  intention  fût  de  repoendre  «n  jour  les  léne»  de  l'élit.  Votie 
moiesté  me  dk  anssi  qu'elle  «e  roulait  point  r%ner  ni  netonnieff 
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.  liialgré  cela,  dao4  la  lettre  que  j'eus  l'hooneur  de  remeiU^  k  vo« 
tre  majesté ,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  h  renoncer  à  la  couronne 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortés  fussent  convoquée^  pour 
cet  ohje^ ,  ou ,  tout  au  moins  ^  les  conseils  et  les  députés  dea  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblât  nécessaire  pour  valider  ma.re* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  h  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d*un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  sont  dues  k  la  di« 
gnité  de  votre  majesté,  à  mon  honneur  et  k  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  où  votre  majesté  ne  voulait  point  ré^^nèr  en  pier* 
sonne ,  je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  paroe 
qu'il  n'appartient  à  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j'ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  vœu  de  la  nation  ,  et  qu'il 
n'e&t  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  que  moi  ft 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circonstaneee 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  en  Espagne 
peur  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  m'a  manifestée  de  ne  pas  roulotr 
rentrer  en  Espagne,  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeux,  je  la  sup- 
plie par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
dans  le  cas  où  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connaît  déjà,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  santé,  et  où  je  lui  garantis 
la  jouissance  de  plus  de  bien-^tre  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  ailleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy- 
nastie impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  nous 
ne  pouvpus  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  la  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  certes  eiî  lieu  sûr  ;  et  qu'en 
.  outre ,  nous  trouvant  en  pays  étranger ,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi- 
rait pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  amener  de  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  s'écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  véné- 
ration que  je  professai  toujeiirset  que  je  ne  cesserai  de  professer  pour 
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publique.  Le  renvoi  du  prince  de  la  Paix  me  paraÎMait  iiéceaMÎro 
pour  son  boobeur  et  celui  de  ses  iiujeU,  Les  affaîres  du  Nord  oiit 
retarde  mon  voyage.  Les  événomen»  d'Aranjuez  ont  eu  lieu.  Je  ae 
•uis  point  juge  do  ce  qui  «'est  pasêi ,  et  de  la  conduite  do  prince  de 
la  Paix  ;  mais  ce  que  je  sais  bien ,  c'est  qu'il  est  dangertux  pour  les 
rôti  d'accoutumer  les  peuples  à  répandre  le  sang,  et  A  se  faire  jus» 
tice  eux-mêmes.  Je  prie  Dieu  que  votre  altesse  rojale  n'en  fnsse  pas 
elle*roémeun  jour  l'expérieuce.  11  n'est  pas  de  l'intérêt  de  l'Espagne 
de  faire  du  mal  à  un  prince  qui  a  épousé  une  princesse  du  sang  rojal, 
et  qui  a  si  long-temps  régi  le  foyaume.  Il  n'a  plus  d'amis  t  votre  al- 
tesse rojale  n'en  aura  plus  si  jamais  elle  est  malbeureuse.  Les 
peuples  .se  vengent  volontiers  des  bommages  qu'ils  nous  rendent. 
Comment ,  d'ailleurs  ,  pourrait-on  faire  le  procès  au  prince  de  la 
Paix,  sons  le  faire  h  la  reine  et  au  roi  votre  pdre?  Ce  procès 
alimentera  les  baine's  et  les  pasftious  factieuses  :  le  résultat  en 
sera  funeste  pour  votre  couronne.  Votre  'altesse  rojale  n'j  a  de 
droits  que  ceux  que  lui  a  transmis  sa  roérc.  Si  le  procès  la  désbo- 
nore ,  votre  altesse  rojale  décbire  par  là  ses  droits.  Qu'elle  ferme 
l'oreille  il  des  conseils  faibles  et  perGdes.  Elle  n'a  pas  le  droit 
déjuger  le  prince  de  la  Paix.  Ses  crimes,  si  on  lut  en  reprocbe, 
se  perdent  dans  les  droits  du  trône.  J'ai  souvent  manifesté  le  dé- 
sir que  le  prince  de  la  Paix  fût  éloigné  des  affaires  ;  l'amitié  du 
roi  Charles  m'a  porté  souvent  à  me  taire  et  i  détourner  les  jeux 
des  faiblesses  de  son  attai-bement.  Misérables  hommes  que  nous 
sommes  !  faiblesse  et  erreur ,  c'est  notre  devise.  Mais  tout  cela 
peut  se  concilier  :  que  le  prince  de  la  Paix  soît  exilé  d'Espagne ,  et 
je  lui  offre  un  refuge  en  France.  Quant  i  l'abdication  de  Charles  IT, 
elle  a  eu  lieu  dans  un  moment  où  mes  armées  couvraient  les  Es* 
pagnes  ,  et  aux  jeux  de  l'Europe  et  de  ta  postérité  ,  je  paraîtrais 
n'avoir  envojé  tant  de  troupes  que  pour  précipiter  du  trône  mon 
allié  et  mon  ami.  Comme  souverain  voisin  ,  il  m'est  permis  de 
vouloir  en  connaître  les  motifs  avant  de  reconnaître  cette  abdica- 
tion. Je  le  dis  à  votre  altesse  rojale,  aux  Espagnols,'  au  monde 
entier  :  si  l'abdication  du  roi  Charles  est  de  pur  mouvement , 
s'il  n'j  a  pas  été  forcé  par  l'insurrection  et  l'émeute  d'Ara ujuez  , 
je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l'admettre ,  et  je  reconnais  votre  al- 
tesse rojale  comme  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc  causer  avec  elle 
sur  cet  objet.  La  circonspection  que  je  porte  depuis  un  mois  dans 
ces  affaires  doit  être  garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera  eu  moi ,  êi^ 
à  son  tour,  des  factions ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  ve- 
naient à  l'inquiéter  sur  son  trône.  Quand  le  roi  Charles  me  fit  part 
de  l'événement  du  mois  d*ociobre  dernier,  j'en  fus  douloureuse- 
ment affecté;  et  je  pense  avoir  contribue  par  les  iitsiiiua lions  que 
j'ai  faites,  è  la  bonne  issue  dé  l'affaire  de  î'Escurial!  Votre  altejssc 
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royale  avait  bien  des  lorU  ;  je  n'en  veax  pour  preuve  que  la  leltre 
qu'elle  m'a  écrite,  et  que  j'ai  constamment  voulu  ig^norer.  Roi  à 
son  tour  y  elle  saura  combien  les  droits  du  trône  sont  sacrés.  Toute 
démarche  près  d'un  souverain  étranger,  de  la  part  d'un  prince  kéré-r 
ditaire,  est  criminelle.  Votre  altesse  rojaledoit.se  défier  i\es  écarts  , 
des  émotions  populaires.  On  pourra  commettre  quelques  meurtres 
sur  mes  soldats  isolés,  mais  la  ruine  de  TËspagne  en  serait  le  résul-^ 
tat.  J*aidéjà  vu  avec  peine  qu'à  Madrid  on  avait  répandu  des  lettres 
du  capitaine-général  de  la  Catalogne ,  et  fait  tout  ce  qui  pouvait 
donner  un  mouvement  aux  tètes.  Yotre  altesse  rojale  connaît  ma 
pensée  tout  entière.  Elle  voit  que  je  flotte  entre  diverses  idées 
qui  ont  besoin  d'être  fixées.  Elle  peut  être  certaine  que  dans  tous 
les  cas  je  me  comporterai,  avec  elle  ,  comme*  avec  le  roi  son  père. 
Qu'elle  croie  à  mon  désir  de  tout  concilier  et  de  trouver  des  oc- 
casions de  lui  donner  des  preuves  dé  mon  affection  et  de  ma  par- 
faite estime. 

Sur  ce ,  mon  ffëre ,  je  prie  pieu  qu'il  vous  ^it  en  sa  sainte  et 
digne  garde. 

fiayonne ,  le  i6  ^vril  1808. 

Napoléon. 

7.  — •  Renouyellemmt  de  la  proUstaiion  udre^^ée  à  V infant 

Don  Antonio, 

Mon  cher  frère,  le  iq  du  mois  dernier  je  confiai  à  mon  fils  un 
décret  d^abdic/rt  ion....  Le  même  jour  je  rédigeai  une  protestation  so- 
lennelle contre  ce  décret  rendu  au  milieu  du  tumulte  et  forcé  par 
des  circonstances  critiques.  Aujourd'hui  que  le  calme  est  rétabli , 
que  ma  protestation  e&t  arrivée  aux  mains  de  mou  auguste  ami  et 
fidèle  allié  rempereur  des  Français,  roi  d'Italie,  et  qu'il  est  notoire 
que  mon  fils  n'a  pu  obtenir  de  lui  d'être  reconnu  roi  d'Espagne.... 
je  déclare  solennellement  que  l'acte  d'abdication  que  je  signai  le 
ig  mars  dernier  est  nul  dans  toutes  ses  parties  ;  et  en  conséquence 
je  désire  que  vous  fassiez  connaître  à  tous  mes  peuples  que  leur  bon 
roi  veut  consacrer  ce  qu'il  lui  reste  de  vie  à  travailler  au  bonheur 
de  ses  sujets  bien-aimés.  Je  confirme  provisoirement  dans  leurs 
fonctions  la  junte  gouvernementale  et  tous  les  membres  qui  la  com- 
posent, en  maintenant  également  tous  les  fonctionnaires  nommés  à 
des  emplois  civils  et  militaires  depuis  le  19  mars  dernier.  Je  pense 
partir  sous  peu  pour  aller  au-devant  de  mon  auguste  allié  ,  aprè^ 
iquoi  je  transmettrai  mes  derniers  ordres  à  la  junte. 

San-Loren2o  ,  le  7  avril  i8o8. 

Moi  le  roi. 
A  la  junte  supérieure  du  royaume. 


-  396  — 

8.  —  Ordre  du  jour. 

Soldats!  la  population  de  Madrid  9*e8t  sonleirée  et  nnsarrectfon 
est  arrivée  jusqu'à  Tassassinat.  Je  sais  qoe  les  bons  Espagnols  ont 
gémi  de  ces  desordres.  Je  suis  bien  loin  de  les  confondre  avec  ces 
misérables  qui  ne  veulent  que  le  crime  et  le  pillage.  Mais  le  san^ 
français  a  été  versé;  il  crie  vengeance;  en  conséquence  faî- arrêté 
ce  qui  suit  : 

Abt.  Pf.  Le  général  Grouchj  convoquera  cette  nuîl  la  commis- 
sion militaire. 

Aet.  II.  Tous  ceux  qui  auront  été  pris  dans  les  troubles  et  les  ar- 
mes à  la  main  seront  fusillés. 

Aht.  III.  La  junte  est  cbargée  de  faire  opérer  le  désarmement  des 
habitans  de  Madrid.  Quiconque,  après  l'exécution  de  cet  ordre,  se- 
rait  trouvé  armé  ou  conserverait  des  armes  sans  nne  permission  spé» 
ciale,  sera  fusillé. 

Art.  IY .  Tout  lieu  ou  sera  commis  un  assassinat  sur  la  personne 
d'un  Français  sera  brûlé. 

ArT;  y.  Toute  réunion  de  plus  de  boit  personnes  sera  considérée 
comme  nne  association  séditieuse  et  dispersée  à  coups  de  fusil. 

Art.  \I.  Les  maîtres  répondront  de  leurs  domestiques-;  les  bouti- 
quiers, chefs  d'ateliers  et  autres,  de  leurs  employés;  les  pères  et 
mères,  de  leurs  cnfans;  et  les  supérieurs  de  couvens,  de  leurs  reli- 
gieux. 

Art.  Vn.  Les  auteurs ,  vendeurs  et  distributeurs  de  libelles  im- 
primés ou  manuscrits,  provoquant  à  la  sédition ,  seront  considérés 
comme  agens  de  T Angleterre  et  fusillés» 

Fait  en  notre  quartier-général  de  Madrid,  le  a  mai  1808. 

JOACHIM. 

Par  ordre  de  S.  A.  I.  et  R. , 

Le  chef  d'élat-major-général, 

BeLIiIARO. 

9.  —  Lettre  de  Charltt  IV à  son  fils  Ferdinand  VIL 

Les  conseils  perfides  des  hommes  qui  vous  entourent  ont  placé 
l'Espagne  dans  une  situation  critique  :  l'empereur  seul  peut  la 
sauver*. 

Depuis  la  paix  de  Bâle ,  j^ai  compris  que  le  premier  intérêt  de  Tnes 
peuples  était  de  vivre  en  bonne  iiitclltgencc  avec  la  France.  Il  n'y 
a  pas  de  sacrifice  que  je  n'aie  jugé  devoir  faire  pour  arriver  à  ce  but 
important  5  même  quand  la  France  était  sous  le  joug  de  gouverne- 
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T&ens  éphémères,  j'ai  fait  taire  mea  inclinations  particulières  pour 
s'écouter  que  la  politique  et  le  bien  de  mes  sujets.  . 

Lorsque  l'empereur  des  Français  eut  rétabli  l'ordre  eu  France  y 
de  grandes  craintes  se  dissipèrent ,  et  j'eus  de  nouvelles  raisons  de 
rester  fidèle  à  mon  système  d'alliance.  Lorsque  l'Angleterre  déclara 
la  guerre  à  la  France,  j'eus  lé  bonheur  de  rester  neutre  et  de  con- 
server à  mes  peuples  les  bienfaits  de  la  paix.  L'Angleterre  depuis 
saisit  quatre  de  mes  frégates ,  et  me  fit  la  gutïrre  avant  même  de 
me  l'avoir  déclarée.  Il  me  fallut  repousser  la  force  par  la  force  ; 
les  malheurs  dé  la  guerre  atteignirent  mes  sujets. 

L'Espagne ,  environnée  de  côtes  ^  devant  une  grande  partie  de  sa 
prospérité  h  ses  possessions  d'outrc-mer,  souffrit  de  la  guerre  plus 
qu'un  autre  état.  La  cesfliition  du  commerce  et  les  calamités  atta- 
chées à  cet  état  de  choses  se  firent  sentir  à .  nies  sujets ,  et  il  y  eut 
des  hommes  assez  injustes  pout  en  attribuer  la  faute  à  mes  mi- 
nistres. 

J'eus  la  consolation  du  moins  d^être  assuré  du  côté  de  la  terre 
et  de  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  l'intégrité'  de  mes  provinces , 
que  seui  de  tous  les  rois  de  l'Ëuroper  j'avais  maintenue  au  milieu  des 
orages  de  ces  derniers  temps.  Cette  tranquillité,  j'en  jouirais  encore 
sans  les  conseils  qui  vous  ont  éloigne  du  droit  chemin.  Vous  vous 
êtes  laissé  aller  trop  facilement  à  la  haine,  que  Votre   première 
femme  portait  à  la  France ,  et  bientôt  vous  avez  partagé  ses  injustes 
ressentimens  contre  mes  ministres,  contre  votre  mère,  contre  moi- 
même. 

Je  dus  me  ressouvenir  de  mes  droits  de  père  et  de  roi  ;  j*^  vous  fis 

arrêter,  je  trouvai  dans  vos  papiers  la  conviction  de  votre  culpa-' 

bilîté  ;  mais  sur  la  fin  de  ma  carrière,  en  proie  à  la  douleur  de  voir 

mon  fils  périr  sur  l'échalaud^  je  me  laissai  fléchir  par  les  larmes  de 

votre  mère.  Cependant  mes  sujets  étaient  agités  par  les  rapports 

mensongers  de  la  faction  dont  vous  vous  êtes  déclaré  le  chef.  Dès 

ce  moment  je  perdis  la  tranquillité  de  ma  vie^  et  aux  maux  de  mes 

sujets  je  dus  joindre  ceux. que  nie  causaient  les  dissentioas  de  ma 

propre,  famille.  » 

On  calomniait  mes  ministres  auprès  de  l'empereur  des  Français, 
qui  ,  croyant  voir  les  Espagnes  échapper  à  son  alliance^  et  remar-* 
quant  de  l'agitation  dans  tous  les  esprits,  même  jusque  dans  le  sein 
de  ma  famille,  couvrit  sous  différons  prétextes  mes  états  de  ses 
troupes.  Tant  qu'elles  restèrent  sur  la  rive  droite  de  l'Ebre  et  pa«- 
rurent  destinées  à  maintenir  la  communication  avec  le  Portugal , 
jVus  l'espoir. qu'il  ne  se  départirait  point  des  sentimens  d'estime  et 
d'amitié  qu'il  m'avait  toujours  montrés.  Mais  quand  je  vis  que  ses 
troupes  s'avançi^ient  vers  ma  capitale,  je  sentis  la  nécessité  de  réunir 
mon  armée  autour  de  moi ,  pour  me  présenter  à  mon  auguste  allié 
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ses  doutes  et  garanti  mes  îniéréts  i  ]e  donu»!  ordre  k  mes  troupM^e 
sortir  do  Portugal  et  de  Madrid,  et  je  le»  râonis  sur  dirers  points 
de  mon  royaume»  n^n  poar  ahandimiier  mes  sujets,  nais  po«r  tou^ 
tenir  dignement  la  gloire  do  liéne.  Ma  loMgve  expérience  me  fai- 
sait comprendre  d'ailleore  que  l'empereur  drs  Fraa^ais  pouvait  Lien 
avoir  quelques  désira  conformes  à  ses  intérêts  et  à  la  politique  du 
vaste  système  continental,  mais  qui  pouvaient  blesser  les  intérêts  de 
ma  maison.  Dans  ces  circonstances  quelle  a  été  votre  eondoite?  Vous 
avez  introduit  le  dé^rdre  dans  mon  palais,  el  soulevé  les  gardes  du 
corps  contre  moi;  votre  père  n  été  votre  prisonnier;  moii  premier  mi- 
nistre, que  j'avais'  élevé  et  adopté  dans  ma  famille^  fut  trafné  san- 
glant de  cachot  encacbot }  vous  aves  âétH  mes  cheveux  blancs,  vons 
les  avez  dépouillés  d'une  couronne  portée  avee  gloire  par  mes  pères 
et  que  j'avais  cooservée  sans  tache  ;  vous  vous  êtes  assis  sur  mon 
trône,  vous  avez  été  vous  mettre  k  la  disposition  du  peuple  deMn- 
drid  et  des  troupes  étrangères  qui  en  ce  moment  j  faisaient  leur 
entrée. 

Déjà  la  conspiration  de  l'Bitcifrial  était  commencée,  les  actes  de 
mon  administration  livrés  au 'mépris  public.  Vieux  et  chargé  d'in- 
firmités, je  n'ai  pu  supporter  ce  nouveau  malheur,  l'ai  en  recours  à 
Temperenr  éeê  Francis,  non  plus  comme  un  roi  h  la  tète  de  ses  trou- 
pes et  environné  de  la  pompe  du  trêno^  mais  comme  un  roi  mal- 
heureux et  abandonné.  J*«i  trouvé'  protection  et  refuge  an  milieu 
de  ses  camps.;  je  lui  dois,  la  vie,  celle  de  la  reine  el  celle  de  mon  pre- 
mier ministre  ;  je  suis  venu  enfin  jusqu'à  Bajonoe.  Vons  avez  con- 
duit les  choses  de  manière  que  tout  dépend  désormais  de  la  média-> 
tîon  de  ce  grand  prince. 

Songer  à  recourir  à  des  agitations  populaires,  c'est  vouloir  miner 
riidipagne  et  entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophes  vons, 
mon  rojaume  ,  mes  sujets  et  ma  famille^  Mon  cœur  s'est  ouvert 
tout  entier  à  l'empereur;  il  sait  tous  les  outrages  que  j'ai  reçue  et 
les  violences  qu'on  m'a  faites  ;  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  vons  r^con- 
natirait  jamais  pour  roi,  eè  que  l'ennemi  de  son  père  ne  pouvait  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  étrangers.  D'ailleurs  il  m'a  montré  des 
lettres  de  vous  qui  témoignent  hantemeni  de  rotre  haiiM  pour  la 
France. 

Dans  cette  situation  mes  droits  sont  clairs,  mes  devoira  le  sont 
plus  encore  :  épargner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  rie^  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et  l'incendie  dans  leaE»- 
pBgnet  et  les  réduire  à  la  plus  horrible  misère.  Gertainement)  sî^  fi- 
dèleàvos  devoirs  et  aux  seniimens  de  la  nature,  vous  aviez repovssé 
des  conseils  perfides  ;  §îy  constamment  assis  à  mes  cdtés  pour  hem  dé- 
ense^  tous  aviez  attendu  le  cours  ordinaire  de  In  nature  qui  derai^ 
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marquer  votre  place  dans  peu  d|annéeâ,  j'eusse  pu  concilier  la  poli- 
tique et  l'intérêt  de  l'Ëspaguc  9,vec.  l'intérêt  de  îous.  Sans  dout  c  de- 
puis six  mois  les  circonstances  ont.  été  critiques.  Mais  si  diiEcilès 
qu'elles  fusscnty  j'aurais  obtenu  des  dispositions  de  noes  sujets  ^  des 
faibles  moyens  qui  me  restaient  encore,  et  surtout  de  cette  force 
morale  quej'auraiseuèen  me  présentant  dignement  à  la  rencontre  de 
non  allié,  auquel  je  n^avaîs  jamais  donné  aucun  motif  de  plainte,  un 
arrangement  qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mes  sujets  et  ceux  de 
ma  famille*  En  m'arachant  la  couronne ,  c'est  la  vôtre  que  vous 
ayez  brisée  ;  vous  lui  avez  ôté  ce  qu'elle  avait  d'auguste  et  de  sacré 
aux  jeux  du  monde.  / 

Votre  <Hmdiiite  envers  moi ,  yes  lettres  interceptées,  ont  mis  une 
barrière  d'airain  entre  "vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  pas  de 
votre  intérèl  d'j  prétendre,  ce  n'e^t  pas  non  plus  l'intérêt  de  la 
patrie.  6ardex*T0U8  d'atlnmer  un  feu  dont  votre  ruine  totale  et  le 
malbenr  de  l'Espagne  seraient  le  seul  effet. 

Je  SUIS  roi  du  droit  de  mes  pères ,  mon  abdication  est  le  résultat 
de  la  feroe  et  de  la  violence  ;  je  n'ai  donc  rien  à  recevoir  de  vous, 
et  je  puis  encore  pioins adhérer  à  une  réunion  quelconque  constituée 
en  }OBte,  nouvelle  suggestion  des  hommes  sans  expérience  qui  vous 
accompagnent. 

J'ai  régné  pour  le  bonheur  de  mes  sujets,  je  ne  veux  pas  leur  lé- 
guer kt  guerre  cm  le,  les  émeutes,  les  assembles  populaires  et  les  ré- 
violations.  Toat  doit  être  (ait  pour  le  peuple,  et  rien  par  lui.  Ou- 
blier ^eïte  maxifoe,  c'est  se  rendve  complice  de  tous  les  crimes 
qu'amène  «et  oubli.  Toute  ma  vie  je  me  suis  sacrifié  pour  mes  peu- 
plés, et  ce  n'est  pas  à  l'âge  où  je  suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  con- 
traire à  leur  religion,  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bonheur.  J'ai  régné 
pour  eux  t-  j^ublîevai  tous  mes  sacrifices  ;  et  lorsqu'enfin  je  serai 
assuré  qi|e  la  ïelîgion  de  l'Espagne ,  l'intégrité. de  ses  provinces , 
leup  mdcpendanceet  leurs  privilèges  seront  maintenus,  je.  descendrai 
dans  le  tc^licafa  en  vous  pardonnant  l'amertume  de  mes  dernières 
années. 

Fait  à  Bayonne,  dans  le  palais  impérial,  appelé  palais  du 
gouvernement^  le  2  mai  1808. 

Charles. 


XQ«  ^—  Lettre  de  Perdinç^id  VII  à  son  père ,  en  réponse  à  la 

précédente. 

Mon  honoré  père  et  seigneur,  j*ai  reçu  la  lettre  que  votre  ma<^ 
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jeélc  a  Jaigni*  m '•écrire  à  la  date  d'avant-hîer  ;  j'essaierai  de  répondit; 
sur  loas  les  points  qu'elle  embrasse ,  avec  la  modératioa  et  le  res- 
pect qui  soDt  dûs  à  votre  majesté. 

Votre  majesté  entreprend  en  dernier  lieu  de  justifier  se  eondoîte 
à  regard  de  la  France  depuis  la  paix  de  Bâie  ;  or,  je  ne  sache  pas 
que  personne  s'en  soit  jamais  plaint;  il  y  a  en  au  contraire  unani* 
mité  d'éloges  pour  la  constance  |et  la  fidélité  que  Totre  majesté  a 
apportées  dans  le  maintien  des  principes  qu'elle  avait  adoptés.  Les 
miens  sont  sur  ce  point  en  paifaite  harmonie  avec  les  vôtres,  et  j'en 
ai  donné  des  preuves  irréfragables  depuis  le  jour  oii  votre  majesté 
abdiqua  la  couronne. 

Quant  à  l'affaire  de  TEscurial ,  dont  votre  majesté  semble  attri- 
buer l'origine  à  la  haine  que  ma  femme  m'avait  inspirée  contre  la 
France,  contre  les  ministres  de  votre  majesté,  contre  ma  mère  bien-* 
aimée ,  et  contre  votre  majesté  elle-même ,  si  on  eût  voulu  suivre 
en  cette  occasion  toutes  les  voies  légales,  on  se  fût  évidemment  con- 
vaincu du  contraire;  et  bien  que  je  n'eusse  pas  la  moindre  influence, 
que  je  n'eusse  même  qu'une  liberté  apparente,  puisque  j'étais  gardé 
à  vue  par  les  gens  de  service  qu'il  plut  à  votre  majesté  de  m'impo- 
ser,  les  onze  conseillers  choisis  par  votre  majesté  furent  unanime- 
ment d'avis  qu^l  n'y  avait  point  matière  à  accusation  ,  et  que  les 
prétendus  coupables  étaient  ipnocens. 

Votre  majesté  parle  de  la  méfiance  que  lui  causait  l'entrée  dotant 
de  troupes  étrangères  en  Espagne,  et  elle  ajoute  qu'en  rappelant  les 
régimeos  qu'elle  avait  en  Portugal,  et  en  réunissant  à  Aranjcezet 
dans  ses  environs  ceux  qui  se  trouvaient  à  Madrid ,  elle  n'avait  pas 
eu  l'inteution  d'abandonner  ses  sujets ,  mais  de  soutenir  la  dignité 
du  trône.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  représenter  que 
l'entrée  des  troupes  amies  et  alliées  n'avait  rien  qui  dût  la  surprendre, 
et  que  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  pas  de  méfiance  à  avoir.  Que  votre 
majesté  me  permette  de  lui  faire  observer  encore  que  ses  ordres  à 
l'égard  de  l'armée  n'avaient  trait  qu'au  voyage  de  sa  majesté  et  de 
sa  royale  famille  qui  voulaient  se  rendre  a  Séville;*que  les  troupes 
ne  rcqurent  ses  ordres  que  pour  assurer  la  liberté  de  sa  route ,  et 

3u'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  qne  le  but  définitif 
e  celui  qui  dirigeait  toute  cette  affaire  était  de  vous  faire  passer 
vous  et  la  famille  royale  en  Amérique.  Votre  majesté  publia  un 
décret  pour  calmer  1  inquiétude  de  ses  sujets  à  cet  égard  ;  mais 
comme  on  voyait  qyie  les  voitures  continuaient  à  être  mises  en  ré- 
quisition, que  les  relais. étaient  placés ,  et  qu'on  poursuivait  lés  pré- 
paratifs d'un  prochain  voyage  sur  la  côte  d'Andalousie,  le  désespoir 
s'empara  des  esprits  ,  et  les  troubles  d*Aranjuez  en  furent  le  résul- 
tat :  la  part  que  j'y  pris ,  voire  majesté  le  sait ,  ne  consista  qu'A 
aller  par  ses  ordres  sauver  de  la  fureur  du  peuple  Tbomme  qni  était 
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i*objet  de  sa  haine ,  parce  qu'on,  te  regardait  comme  l'auteur  du 
vojage.  , 

Interrogez  l'empereur  des  Français,  et  je  ne  doute  point  que 
S.  M.  I.  ne  vous  réponde ,  ainsi  qu'elle  me  l'écrivait  à  Yitoria , 
que  son  voyage  à  Madrid  avait  pour  objet  d'engager  votre  majesté 
à  faire  quelques  réformes  et  à  se  séparer  du  prince  de  la  Paix,  dont 
l'influence  était  la  source  de  tous  les  maux. 

L'enthousiasme  que  son  arrestation  excita  dans  toute  la  nation , 
prouve  évidemment  combien  l'empereur  avait  raison.  Du  reste  « 
vous  avez  été  témoin^u'au  milieu  do  la  fermentation  d'Aran- 
juez  il  ne  fut  pas  proféré  un  seul  cri ,  une  seule  parole  contre  vo- 
tre majesté  ni  contre  aucun  membre  de  sa  famille;  loin  de  là ,  des 
applaudissemens  et  des  acclamations  de  joie  retentirent  autour  de 
vous  ^  accompagnes  des  plus  énergiques  protestations  de  fidélité 
envers  votre  auguste  pei^sonne.  Aussi ,  l'abdication  que  vous  fîtes 
en  ma  favéar  surprit*elle  tout  le  monde ,  et  moi  tout  le  premier , 
parce  que  personne  ne  s'j  attendait  et  que  personne  ne  l'avait  sol- 
licitée* Votre  majesté  communiqua  son  abdication  à  tous  ses  minis- 
tres, et  me  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  roi  et  leur  souverain 
naturel  ;  elle  la  communiqua  verbalement  au  corps  diplomatique 
qui  résidait  auprès  de  sa  personne ,  en  lui  exprimant  que  sa  déter- 
mination était  spontanée  et  volontaire  y  et  qu'elle  l'avait  conçue 
depuis  long-temps.  Votre  majesté  répéta  Ces  mêmes  paroles  à  son 
frère  l'infant  don  Antonio  ^  ajoutant  que  la  signature  que  vous 
aviez  apposée  au  décret  d'abdication  était.celle  que  vous  aviez  don- 
née dans  votre  vie  avec  le  plus  de  plabir;  et  enfin  votre  majesté 
me  dit  à  moi-même ,  trois  jours  après,  que  je  ne  devais  pas  croire 
que  sua  abdication  eût  été  involontaire,  comme  quelques-uns  le  di- 
saient ,  car  elle  avait  été  entièrement  libre  et  spontanée. 

Loin  que  la  haine  dont  on  me  prétend  animé  contre  la  France 
se  soit  manifestée  par  aucun  de  mes  actes^  il  résultera  des  faits  que 
je  vais  rappeler  succinctement  la  preuve  de  sentimens.  tout  con- 
traires. 

Aussitôt  que  votre  majesté  eut  abdiqué  en  ma  faveur,  j'adressai 
d'Aranjoez  à  l'empereur  ces  Français  plusieurs  lettres  qui  sont  au*^ 
tant  de  protestations  pour  l'assurer  que  mes  principes  i  l'égard  des 
relations  d'amitié  et  d'étroite  alliance  qui  unissaient  heureusement 
les  deux  états  ,  étaient  ceux  que  votre  majesté  m'avait  inspirés  et 
qu'elle  avait  si  fidèlement  observés.  Mon  voyage  à  Madrid  fut  cn«- 
core  une  des  plus  grandes  preuves  que  je  pusse  donner  à  S.  M.  I* 
de  la  confiance  illimitée  qu'elle  m'inspirait  ^  car  Murât  étant  entré 
la  veille  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans  la  capitale  qui 
se  trouvait  sans  garnison  ^  me  rendre  dans  cette  ville,  c'était  abso« 
lument  me  remettre  aux  mains  àt  Napoléon,  Deux  jours  après  ma 

TOM.   I.  ^6 
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tmûàence  à  la  coor  y  jVppris  la  eorreupondance  partiealière  de  viArtf 
tnaje>té  avec  IVmpereur  j  t-t  je  tus  que  vous  lui  aviez  réceauneiit 
demandé  poor  moi  une  prineciie  de  m  famille ,  pour  aeherer  de 
coiAfolîder  aînfî  l'an  ion  et  1  Virai  le  alliance  qoi  sobtistaieat  entre 
les  deox  dtatc.  Entièrement  d'aeeerdavec  les  principes  et  kvalooté 
de  voire  majeité,  j'écrivis  k  rempereur  poor  loi  deoModer  la  prin« 
cesse  poor  épouse* 

J'envojai  une  dépotation  à  Bajomie  poor  complîmeoter  «n  mon 
nom  S.  M.  I.  Je  fis  partir  peu  après  moo  eker  frère  ,  Fiofaot  duo 
Carlos  y  pour  qu'il  allât  lui  faire  accueil  à  là  frontière,  et  non  ooa- 
lent  de  cela,  je  me  mis  en  route  moi-m^^iM* ,'  snr  la  foi  des  aiso^ 
rances  i{at  me  donnaient  à  l'envi  ^^^bassadenr  de  8.  M.  I.,  le 
^od-duc  de  Berg,  et  le  généra!  Savarj  qui  arrivait  de  Paris  et 
qui  m'avait  demandé  une  audience  |iour  me  <ifre  de  la  part  de 
l'empereur  que  tout  ce  (fue  S.  M.  I.  désiiraii  de  met,  c'était  de 
savoir  de  ma  bouobesi  mon  »yé\cme  a  l'égard  de  la  France  semit 
le  même  que  celui  de  voire  majesté  ,  et  que  dans  ce  cas  l'empereur 
me  reconnaîtrait  oomme  roi  d'Éipi^nne,  sans  s'arrêter  à  aocuoe  an- 
tre considération. 

Plein  4e  eoafianée  ^ns  ces  promesses ,  et  persuadé  que  je  ren- 
eootrerais  sor  ma  ro^e  S.  M.  L ,  j'arrivai  josqo'à  fiajooue,  et  le 
jour  mime  de  mon  entrée  dahs  cette  ville ,  on  a  fait  A  quelques 
personoes  de  ma  suite  des  propositions  si  étraoges  et  si  différentes 
de  ce  qiH  s'était  dit  et  fait  jusqu'alors ,  que  ni  mon  honneur^  itft 
ma  conscience ,  ni  les  devoirs  que  je  m'imposai  quand  les  oorlès 
ne  prêtèrent  serment  comme  à  leur  prince  «t  seigoeor,  ni  ceox 
que  je  me  suis  imposés  véqemmeot  en  acceptant  la  ooufoooe  qae  v»- 
-iee  majesté  a  jog^  à  prapes  d'abdiquer  -en  ma  faveur  ^  o'^eni  pu  me 
permettre  d'y  accéder. 

Je  oe  pois  «ompreudre  comment  îl  peut  se  trosnrer  au  pooioir 
(de  l'empereur  des  lettres  de  moi  qui  témoigneoit  4^  ma  'liaine  oontpe 
4a  'France ,  apuès  4ootes  les  preuves  d'amitié  que  je  loi  ai  adonnées, 
et  lorsque  je  n'ai  jamais  rien  écrit  dans  un  pareil  sentiment. 

Plus  laitly  on  m'a  prése»lé  une  copie  ^'une  protestation  que 
Totre  HMJesté  a  adressée  A  l'empereur  contre  soo  abdication  ;  et  dès 
que' votre 'majeaté 'fut (arrivée  (Uns  cette  ville,  je  la  queslîoiinai  sor 
oellatt,  et  elle  me  répondit  que  l'abdication  -avait  été  libre  ,  bien 
qu'elle  dût  être  révoqtiée.  Je  vous  demnodaiaAdrB  pourquoi  vons 
ne  me  l'aviez  pas  dit  quand  vous 'la  Ûtes,  et  vous  me  répondîtes 
que  c'était  parce  quevpos  n'aviez  pas  rodlu;  d'oà  l'en  doit  coa-* 
eloro  que  ralbdtoatron  ne<fot  fias 'forcée ,  qt  que  je  né  pus  savoir  que 
ooftre  intention  fût  de^epvendre  «ojoo^  les  rênes  de  l'étut.  Votre 
majesté  me  dk  aussi  qu'cUe  ne  roulait  point;  régner  ni  reioanier 
lo  (Espagne* 
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.  tiaigri  eela,  daoi  la  lettre  que  j  Vus  ThoDiieur  de  remettre  k  vo« 
tre  majesté ,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  à  renoncer  à  la  couroniie 
en  sa  faveur^  moyennant  que  ies  cortès  fus&ent  convoquées  pour 
cet  obje^ ,  ou ,  tout  au  moins ,  les  conseils  et  les  députée  de»  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblât  nécessaire  pour  valider  ma.re* 
nonciation ,  mats  parce  que  je  la  crois  propre  à  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  sont  dues  à  la  di« 
gnité  de  votre  majesté,  à  mon  honneur  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  où  votre  majesté  ne  voudrait  point  régùer  en  per- 
sonne, je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  pai«e 
qu'il  n'appartient  à  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j'ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  voeu  de  la  nation  ,  et  qu'il 
n'ebt  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  que  mol  à 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  toiles  circonstaucet 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  eu  Espagne 
peur  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  mî'a  manifeflée  de  ne  pas  Toulotr 
rentrer  en  Espagne,  je  lui  demande  les  larmes  aux  jeux,  je  la  sup« 
plie  par  tout  ce  qu'il  j  ade  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
dans  le  cas  où  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connatt  déjà,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  ie  plus  convenable  à  sa  frêle  santé,  et  où  je  lui  garantis 
la  jouissance  de  plus  de  bien-être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  ailleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy-» 
nastie  impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  nous 
ne  pouvpus  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  la  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  cortès  eri  lieu  sûr  ;  et  qu'en 
.  outre ,  nous  trouvant  en  pays  étranger ,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi- 
rait pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  amener  de  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  s'écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  vén^ 
mtioa  que  je  professai  tonjearset  que  je  ne  cesserai  de  professer  pour 
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de  voire  majmtc,  j'vcrivii  k  l'cropcreui 
cesse  pour  i^iioiite. 

J'envojai  une  dépulnlion  à  Boyonne  ponr  complimmler  «n  dwa 
nom  S.  M .  I.  Je  fi*  partir  peu  aprds  moa  chir  Trcre  ,  l'infnai  Dm 
CurliM,  pour  i|u'tl  nllAl  lui  fnire  ocoueil  à  là  fniitlijrc,  t-l  nanet»* 
lent  de   oeb ,  je  ma  tn'n  en  rnuir  mtii'm^^Ni; ,  lur  la  fui  dci  aM»- 
ninces  i[ue  me  donnaient  ù  IVnvi  {^^liaMadeur  de  S.   M,  I.,  )c 
^and-duc  de  Uerg,  et  le  gi'ni'ra'.   Savarv  (|iii  arrivait  d»  Parti  It  ' 
i|iii  m'avait  demanda  une   uudir-rtre  poiir    mr.  drre  du  In  iMUt  it  ' 
remjMirciir  que  timt   ce '(lU-   S.    M.  I.  (Uiiruil  de  mai,  rêtitlds 
MVoirde  mu  boueSe  lî   luuii  tytWma   i  l'égard  lit  la  Fi'«iK«Mtlit    ' 
1«  même  (|iiu  velui  de  vulre  ronjeili- ,  «t  <fue  d«n> 
me  reconnaîtrait  conime  rni  d'iïopagne,  Minn  «'arrêter  A  auciu 
ll«  e»n*tdér»lion . 

c  ilana  cm  promMM*  ,  et  [)er*u«d«4| 
auto  S.  M.  1. ,  j'arriiai  juiijn'à  Bajn 
.^.itr.^-  dan>  rtticj  ville  ,  o»   ■  fait  A  q 
le  di-i  {iropotitiRna  ni  «Iran^ca  rt  aiid 
lia  eu  qvi  l'était  dit  ol  fait  juiK{u'alara ,  qii4 
nu  contcienne,  ni  lea  devoir»  tfoe  jo  m'impoui  qiuiiMl>A 
nie  prêtèrent  serment  comme  il  leur  prince  •(  •«■iinearf 
que  je  me  anîs  imposéi  réoeniinviit  en  acve  plant  la  n 
Ire  niajeaié  a  jagi  A  pr«|Ni«il'«bdi([ueT  m  ma  fwt«i 
peimetlre  d'y  aeciîricr. 

Je  se  puia  e(inipr«iidfi<  eoinnient  il    poul  ar  tnii* 
de  l'empereur  d»  lettre*  de  moi  tjuï  trruiii|[iie(rt  de  m*  bni> 
la  France, 
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Gbarict  use  IwU  civile  do  3o,uoo,ooo  de  réaux  ,  quo  S.  M*  l'em- 
|f0tv«ir  Napoléon  lui  féru  payer  directement  y  tous  les  moii  ,  par  la 
Iréaor  et  la  conmiine. 

A  la  flMirt  du  roi  Charles  ,  a, 000,000  de  retenos  formeront  le 
diNMire  de  la  reine. 

Aat.  VI.  S.  M.  Tempereor  Napoléon  s'engage  à  accorder  k  tons 
les  tnfans  d'Eupagne  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  francs  pour  en 
jouir  &  perpëiiiité  ,  eux  et  leurs  descendaos  ,  sauf  la  réversibililé 
de  la  dite  rente  d'une  branche  &  l'autre  ,  en  vas  de  Textinction  de 
r«iie  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  brancbeSi  les  dites  reutes  feront  réversibles  à  la  coaronne 
de  France. 

Ait.  VII.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngern  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  U  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  prëcédens; 
mais  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
«bj«t  qu'avec  le  trésor  de  France. 

AtT.  VIII.  8.  M.  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  k  S.  M. 
Je  TOI  Charles  le  chttean  de  Cfaambord  ,  avec  les  pares ,  forêts  et 
«lemoa  qui  en  dépendent ,  pour  en  jooir  en  toute  propriété  et  en 
disposer  comme  luin  lui  semblera. 

Aat.  IX.  En  conséquence ,  S.  M*  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fa- 
'veur  de  S«  M.  l'empcreor  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allo" 
diales  et  particulières  non  appartenanlei  k  la  couronne  d'Espagne , 
■MIS  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com- 
manderiea  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

AiT«  X.  La  présente  convention  sera  rati&éo  et  les  raliGcations 
en  seront  échangées  dans  huit  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
»ible« 

Fait  k  fiajonne  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  dk  la  Paix.  — Duaoc. 


1 3.  •—  Copie  du  traiié  entre  le  prince  des  Asturies  et  l'empereur  des 

I^ranfùis, 

8*  M.  l'empereur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  II.  le  prince 
des  Asturies ,  aj^ant  des  différciiK  û  n'gler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  ; 
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S.  M.  l'empereur,  M*.  \e  géiuSral  de  divisioa  Duroc^  ^ratuWsui'^ 
réchai  du  palais;  et  S.  A.  lu  priace  des  A»tupîes,  Doo  Juan  Ëscoi-^ 
quiz,  cuQseillcr  d'ëlat  de  S.  M.  C,  chevalier  grand'croix  de  i'o^ni 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pteînsf'pott^ 
voirs,  sont  convenus  des  articles  suiVans  : 

Abt.  F''.  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cession  £n(e< 
par  le  roi  Cliarles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  de&Iodea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  aoH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comiae  pirtoce  des 
Asturies  à  lu  dite  couronne. 

Aht.  II.  S.  A(.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  I\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  d* altesse  royale  avec  tous  fei 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  d4?8eeiidans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d*altesse  sérénissime^  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  du  l'empire. 

Akt.  IU.  s.  m.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  concurreoce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'bjpot^èques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  Kérliiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies;  à  leur  défaut  aux  enfans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  Garlos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendant 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  h  leur  défuîit ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  Tinfaut  don  Antonio,  il  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  bériiiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  l'empereur  accorde  ù  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmes 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  de-scendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  VI.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  À.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  télé  de  la  priucesse  son  épouse,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i**  le  titre  d'alusse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  el  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descendaiis  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui à*altesse  sérénissitne  y  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 


âanê  raUitude  qui  eonveniiit  au  roi  Att  Ef pagnes.  J'auratâ  évhlrti 
•et  doutcfl  et  garanti  met  înléréts  t  je  clonti»!  ordre  k  met  Iroiipeiile 
sortir  du  Portugal  et  de  Madrid,  et  je  te»  réunit  tur  dirert  poiott 
de  mon  royaume,  non  pour  abandonner  mei  Mijeta,  naii  pour  lou^ 
tenir  dignement  la  gloire  do  tféno.  Ma  longue  expérience  me  fti*- 
taît  comprendre  d'ailleurf  que  l'empereur  drt  Fraudait  pourait  bien 
avoir  qnelquen  désira  eonformet  à  tet  tnlérétf  et  à  la  potitfique  du 
ratte  tj»tèine  continental,  mais  qui  pouraient  bletaer  les  Intérêts  de 
ma  maison.  Dnns  ces  circonstances  qnellea  été  votre  conduite  7  Vous 
avez  introduit,  le  désordre  dans  mon  palais,  et  soulevé  les  gardes  du 
corps  contre  moi;  votre  père  u  été  votre  prisonnier;  mon  prcrroier  mi- 
nistre,  que  j'avais'  élevé  et  adopté  dans  ma  famille^  fut  trafné  sao- 

Î;lanl  de  cachot  en  cachot  |  vous  aves  6étri  mes  cheveux  blancs ,  vons 
es  avez  dépouillés  d*une  couronne  portée  avee  gloire  par  mes  pères 
et  que  j'avais  cooservée  sans  taebo  ;  voue  vous  êtes  assis  sur  mon 
trône,  vous  avez  été  vous  mettre  k  la  disposition  du  peuple  deMn^» 
drid  et  des  troupes  étrangères  qui  en  ce  momeut  j  faisaient  leur 
entrée. 

Déjà  la  conspiration  de  TBiieifrial  était  commencée,  les  actes  de 
mon  administration  livrés  au 'mépris  publie.  Vieux  et  chargé  d'in- 
firmités, je  n'ai  pu  supporter  ce  nouveau  malheur.  J'ai  en  recours  ik 
l'empereur  des  Français,  non  plus  comme  un  roi  h  la  tète  de  ses  trou- 
pes et  environné  de  la  pompe  du  tréne,  mais  comme  un  roi  mal- 
neureux  et  abandonné.  J*«i  trouvé  protection  et  refuge  tm  milieu 
de  ses  camps;  je  lui  dois  In  vie«  celle  de  la  r(*ine  et  celle  de  mon  pre- 
mier ministre;  je  suis  venu  enfin  jusqu'à  Bnjonne.  Vous  ares  con- 
duit les  choses  de  manière  que  tout  dépetid  désormais  de  la  médît- 
tion  de  ce  grand  prince.     . 

Songer  &  recourir  à  des  agitations  populaires,  c'est  vouloir  roioer 
l'Espagne  et  entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophes  vom, 
mon  rojaume  ,  mes  sujets  et  ma  famille^  Mon  craur  s'est  ouvert 
tout  entier  k  l'empereur;  il  sait  tous  les  outrages  que  j'ot  rt^  et 
les  violences  qu'on  m'a  faites  ;  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  vous  rreon- 
nattralt  jamais  pour  roi,  eè  que  l'ennemi  de  son  père  ne  pouvait  ins- 
pirer de  la  confiance  aux  étrangers.  D'ailleurs  II  m*a  montré  âa 
lettres  de  vous  qui  témoignent  hautement  de  votre  faaiiîe  pour  la 
France. 

Dans  cette  situation  mes  droits  sont  clairs,  mes  devoirs  le  sont 
plus  encore  t  é|)argner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  rie^  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et  l'incendie  dans  lesEa- 
pBftneê  et  les  réduire  à  la  plus  horrible  misère.  Gertaioemeot|  si^  fî- 
dèleàvos  devoirs  et  aux  senlimens  de  la  nature,  vous  aviezrepouué 
des  conseils  perfides  ;  sf,  constamment  assise  mes  côtés  pour  madé- 
fensci  TOUS  aviez  attendu  le  cours  ordinaire  de  In  nature  qui  défait 


I 


—  399  -^ 

morquer  votre  place  dans  peu  d^annéea,  j'eusâe  p.u  concilier  la  poli- 
tique et  l'intérêt  de  l'Espagne  fivec.  Tintérét  de  tous.  Sans  doute  de- 
puis six  mois  les  circonstances  ont.  été  critiques.  Mais  si  diiEcilés 
qu'elles  fussent^,] ^aurais  obtenu  des  dispositions  de  mes  sujets  >  des 
faibles  moyens  qui  me  restaient  encore ,  et  surtout  de  cette  force 
momie  quej'auraiseuèen  me  présentant  dignement  à  la  rencontre  de 
mon  allié ,  auquel  je  n'avais  jamais  donné  aucun  motif  de  plainte,  un 
arrangement  qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mes  sujets  et  ceux  de 
ma  famille.  En  m'arachant  la  couronne ,  c'est  la  vôtre  que  vous 
avez  brisée  ;  vous  lui  avez  oté  ce  qu'elle  avait  d'auguste  et  de  sacré 
aux  jeux  du  monde.  / 

Votre  ccitidiiite  envers  moi ,  ves  lettres  interceptées,  ont  mis  une 
barrière  d'airain  entre  vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  pas  de 
voire  intérêl  d'j  prétendre,  ce  u'e^t  pas  non  plus  l'intérêt  de  la 
patrie.  Gardez-vous  d'allumer  un  feu  dont  votre  ruine  totale  et  le 
malheur  de  l'Espagne  seraient  le  seul  effet. 

Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères ,  mon  abdication  est  le  résultat 
de  la  force  et  de  la  violence  ;  je  n'ai  donc  rien  à  recevoir  de  vous, 
et  je  puis  encore  pioins adhérer  à  une  réunion  quelconque  constituée 
en  }OBte,  nouvelle  suggestion  des  hommes  sans  expérience  qui  vous 
accompagnent. 

J'ai  régné  pour  le  bonheur  de  mes  lujets,  je  ne  veux  pas  leur  lé- 
guer la  guerre  otvile,  les  émeutes,,  les  assembles  populaires  et  les  ré- 
Tolaliona,  Toat  dçtt  être  fait  pour  le  peuple,  et  rien  par  lui.  Ou- 
blier eette  maxime,  c'est  se  rendre  complice  de  tous  les  crimes 
qu'amène  «et  oubli.  Toute  ma  vie  je  me  suis  sacrifié  pour  mes  peu- 
ples, et  ce  n'est  pas  à  l'âge  où  je  suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  con- 
traire à  leur  religion,  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bouheur.  J'ai  régné 
pour  eux  :  j^oublierai  tous  mes  sacrifices  ;  et  lorsqu'enfin  je  serai 
assuré  que  la  ïel^ion  de  l'Espagne ,   l'intégrité. de  ses  provinces , 
leur  mdcpendaoceet  leurs  privilèges  seront  maintenus,  je. descendrai 
dans  le  t09»bcatt  e»  vous  pardonnant  l'amertume  de  mes  dernières 
années. 

Fait  à  Bayonae,  dans  le  palaia  impérial,  appelé  palais  du 
gouvernement^  le  2  mai  1808. 

Charles. 


10.  —  LcUre  de  Ferdinand  VII  à  son  père ,  en  réponse  à  la 

précédente, 

MUuk  honoré  père  et  seigneur,  j*ai  re^u  la  lettre  que  votre  ma«^ 


j««lo  a  daignô  m*écnre  à  la  date  d'avaDl-hier  ;  j'essaierai  de  répondre 
sur  tous  les  points  qu'elle  embrasse ,  avec  la  modération  et  le  res- 
pect qui  soot  dds  &  yotre  majesté. 

Votre  majesté  entreprend  en  dernier  lieu  de  justifier  sa  conduite 
à  l'égard  de  la  France  depuis  la  paix  de  Bâle  ;  or,  je  ne  sache  pas 
que  personne  s'en  soit  jamais  plaint;  il  j  a  en  au  contraire  unani* 
mité  d'éloges  pour  la  constance  |ei  la  fidélité  que  yotre  majesté  a 
apportées  dans  le  maintien  des  principes  qu'elle  avait  adoptés.  Les 
niien.s  sont  sur  ce  point  en  paifaite  harmonie  avec  les  vôtres,  et  j'en 
ai  donné  des  preuves  irréfragables  depuis  le  jour  où  votre  majesté 
abdiqua  la  couronne. 

Quant  à  l'affuire  de  TEscurial ,  dont  votre  majesté  semble  attri- 
buer l'origine  à  la  haine  que  ma  femme  m'avait  inspirée  contre  la 
France,  contre  les  ministres  de  votre  majesté,  coùtre  ma  mère  bien-* 
aimée ,  et  contre  votre  majesté  elle-même ,  si  on  eût  voulu  suivre 
en  cette  occasion  toutes  les  voies  légales,  on  se  fût  évidemment  con- 
vaincu du  contraire;  et  bien  que  je  n'eusse  pas  la  moindre  influence, 
que  je  n'eusse  même  qu'une  liberté  apparente,  puisque  j'étais  gardé 
à  vue  par  les  gens  de  service  qu'il  plut  à  votre  majesté  de  m'impo- 
ser,  les  onze  conseillers  choisis  par  votre  majesté  furent  unanime- 
ment d'avis  qu^l  n'y  avait  point  matière  à  accusation  ,  et  que  les 
prétendus  coupables  étaient  ipnocens. 

Votre  majesté  parle  de  la  méfiance  que  lui  causait  l'entrée  de  tant 
de  troupes  étrangères  en  Espagne ,  et  elle  ajoute  qu'en  rappelant  les 
régimens  qu'elle  avait  en  Portugal ,  et  en  réunissant  a  Aranjuez  et 
daos  ses  environs  ceux  qui  se  trouvaient  à  Madrid ,  elle  n'avait  pas 
eu  l'intention  d'abandonner  ses  sujets ,  mais  de  soutenir  la  dignité 
du  trône.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  représenter  que 
l'entrée  des  troupes  amies  et  alliées  n'avait  rien  qui  dût  la  surprendre, 
et  que  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  pas  de  méfiance  k  avoir.  Que  votre 
majesté  me  permette  de  lui  faire  observer  encore  que  ses  ordres  à 
l'yard  de  l'armée  n'avaient  trait  qu'au  voyage  de  sa  majesté  et  de 
sa  royale  famille  qui  voulaient  se  rendre  a  Séville;*que  les  troupes 
ne  rc>qurent  ses  ordres  que  pour  assurer  la  liberté  de  sa  route ,  et 
u'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  que  le  but  définitif 
e  celui  qui  dirigeait  toute  cette  affaire  était  de  vous  faire  passer 
vous  et  la  famille  royale  en  Amérique.  Votre  majesté  publia  un 
décret  pour  calmer  1  inquiétude  de  ses  sujets  k  cet  égard  ;  mats 
comme  on  voyait  q^e  les  voitures  continuaient  à  être  mises  en  ré- 
quisition, que  les  relais  étaient  placés ,  et  qu'on  poursuivait  lés  pré- 
paratifs d'un  prochain  voyage  sur  la  côte  d'Andalousie,  le  désespoir 
s'empara  des  esprits  ,  et  les  troubles  d'Aranjuez  en  furent  le  résul- 
tat :  la  part  que  j'y  pris ,  votre  majesté  le  sait ,  ne  consista  qu'à 
aller  par  ses  ordres  sauver  de  la  fureur  du  peuple  Tbomme  qui  était 
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l^objet  de  sa  haine ,  parce  qu'on,  te  regardait  comme  l'autent  da 
voyage.  , 

interrogez  l'empereur  des  Français,  et  je  ne  doute  point  que 
S.  M.  L  ne  vous  réponde ,  ainsi  qu'elle  me  l'écrivait  h  Yitoria  « 
que  son  voyage  à  Madrid  avait  pour  objet  d'engager  votre  majesté 
à  faire  quelques  réformes  et  à  se  séparer  du  prince  de  la  Paix,  dont 
l'influence  était  la  source  de  tous  les  maux. 

L'enthousiasme  que  son  arrestation  excita  dans  toute  la  nation , 
prouve  évidemment  combien  l'empereur  avait  raison.  Du  reste ^ 
vous  avez  été  témoîn^u'au  milieu  do  la  fermentation  d'Aran- 
juez  il  ne  fut  pas  proféré  un  seul  cri ,  une  seule  parole  contre  vo- 
tre majesté  ni  contre  aucun  membre  de  sa  famille  ;  loin  de  là ,  des 
Bpplaudissemena  et  des  acclamations  de  joie  retentirent  autour  de 
vous  f  accompagnes  des  plus  énergiques  protestations  do  fidélité 
«Dvers  votre  auguste  pei^sonne.  Aussi,  l'abdication  que  vous  fîtes 
en  ma  faveur  surprit-elle  tout  le  monde ,  et  moi  tout  le  premier , 
parce  que  personne  ne  s'y  attendait  et  que  personne  ne  l'avait  sol- 
licitée. Votre  majesté  communiqua  son  abdication  à  tous  ses  minis- 
tres ,  et  me  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  roi  et  leur  souverain 
naturel  ;  elle  la  communiqua  verbalement  au  corps  diplomatique 
qui  résidait  auprès  de  sa  personne,  en  lui  exprimant  que  sa  déter- 
mination était  spontanée  et  volontaire ,  et  qu'elle  l'avait  conçue 
depuis  long-temps.  Votre  majesté  répéta  Ces  mêmes  paroles  à  son 
frère  Tinfant  don  Antonio  ^  ajoutant  que  la  signature  que  vous 
aviez  apposée  au  décret  d'abdication  était.celle  que  vous  aviez  don» 
née  dans  votre  vie  avec  le  plus  de  plaisir  ;  et  enfin  votre  majesté 
me  dit  k  moi-même ,  trois  jours  après,  que  je  ne  devais  pas  croire 
que  sua  abdication  eût  été  involontaire,  comme  quelques-uns  le  di- 
saient ,  car  elle  avait  été  entièrement  libre  et  spontanée. 

Loin  que  la  haine  dont  on  me  prétend  animé  contre  la  France 
se  soit  manifestée  par  aucun  de  mes  actes^  il  résultera  des  faits  que 
je  vais  rappeler  succinctement  la  preuve  de  sentimens  tout  con- 
traires. 

Aussitôt  que  votre  majesté  eut  abdiqué  en  ma  faveur,  j'adressai 
d'Aranjoez  à  l'empereur  ces  Français  plusieurs  lettres  qui  sont  au*^ 
tant  de  protestations  pour  l'assurer  que  mes  principes  à  l'égard  des 
relations  d'amitié  et  d'étroite  alliance  qui  unissaient  heureusement 
les  deux  états ,  étaient  ceux  que  votre  majesté,  m'avait  inspirés  et 
qu'elle  avait  si  fidèlement  observés.  Mon  voyage  à  Madrid  fut  en- 
core une  des  plus  grandes  preuves  que  je  pusse  donner  à  S.  M.  I. 
de  la  confiance  illimitée  qu'elle  m'inspirait  ^  car  Murât  étant  entré 
la  veille  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans  la  capitale  qui 
ae  trouvait  sans  garnison  ^  me  rendre  dans  cette  ville,  c'était  abso« 
loment  me  remettre  aux  mains  àt  Napoléon.  Deux  jours  après  ma 
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tiùdence  ù  !•  cour,  )'Mppri<i  la  correAppitrlance  particalière de  v«flrt 
majtfftt^  avec  l'empereur,  et  je  sus  que  vou»  lui  aviez  récemment 
ilemandé  pour  moi  une  princriae  de  »a  famille ,  pour  achever  de 
coiiac^lider  ainsi  l'union  et  IVireile  elliance  qui  aubaistaieitt  entre 
iet  deux  étatf.  Entièrement  d'accord  avec  lei  principea  et  kirolont^ 
de  voift  majeité,  j'écrivii  k  Tempereur  pour  lui  demander  la  prin^ 
cesse  pour  épouse. 

J'envoyai  une  députntion  k  Bojonne  ponr  complimenter  en  mon 
nom  S.  M.  I.  Je  fit  partir  peu  aprôs  mon  cher  frère  j  l'infaot  iKin 
Carlos,  pour  qu'il  oîlât  lui  faire  accueil  à  là  frontière,  et  non  cea- 
tent  de  cela,  je  me  mis  en  route  moi-m^^yw ,'  sur  la  foi  doB  assu^ 
rances  que  me  dounaient  à  l'envi  jUihliassadeur  de  S.  M.  I.,  le 
^nnd-duc  de  Berg,  et  le  gonoral  Savarj  qui  arrivait  de  Paris  et 
qui  m'avait  demandé  une  audience  pour  me  d«re  de  la  part  de 
I  empereur  que  tout  ce  que  8.  M.  1.  d<?sirait  de  mot,  c'était  de 
•avoir  de  ma  bouobesi  -raon  sjéièmo  à  regard  de  la  France  serait 
le  même  que  celui  de  voire  majesté ,  et  que  dana  ce  cas  l'empereur 
me  reconnattrait  comme  roi  d'Eiipi^e,  sans-s^arréter  à  aucune  au- 
4re  considéralion. 

Plein  de  confiance  dans  ces  promesses  ,  et  persuadé  que  je  ren- 
contrerais sur  ma  roi^te  S*  M.  i* ,  j'arrivai  jusqu'à  Bayonne,  -et  le 
jour  mime  de  mon  entrée  dahs  cette  ville ,  on  p  fait  h  quelques 
personoea  de  ma  suite  des  propositions  si  étranges  et  si  différentes 
die  ce  q^  s'était  dit  et  fait  jusqu'alors,  que  ni  mon  honneur,  nfi 
ma  conscience ,  ni  lea  devoirs  que  je  m'imposai  quand  lea  oorlès 
me  prêtèrent  serment  comme  à  leur  prince  «et  seigneur,  ni  cens 
que  je  me  snis  imposés  mqemment  en  acceptant  la  couronne  que  v»- 
490  inajeiié  a  }ogé  àprefMsd'nbdiquer-en  ma  faveur ,  -m'^ont  pu  me 
permettre  d'j  oecéder. 

le  ne  paie  «omprendre  comment  il  peut  ae  trouiver  au  pociioîr 
4e  l'empereur  dea  lettres  de  moi  qui  témoignent  4^  ma  'haine  contre 
4a  'France ,  après  «tontes  les  preuves  d'amitié  que  je  ini  ai  idoooées, 
et  lorsque  je  n'ai  jamais  rien  écrit  dans  un  pareil  sentiment. 

Plus  \ardf  on  m -a  prénewlé  une  copie  d'une  protiestatioa  4|ue 
irotre  ma)esCé  a  adressée  &  l'empereur  contre  son  abdication  ;  et  Ûèê 
que  votre 'majecté if wt (arrivée  fUns  cette  ville,  je  la  queslioiiMii  wmt 
oeinit,  et  elle  me  répondit  que  l'nbdieatlon  'avait  été  libre  ,  bJen 
qu'elle  dAt  être  vévoqqée*  Je  vous  demnBdaiAldrs  pourquoi  vous 
ne  me  l'aviez  pas  dit  quond  vous  4a  fîtes ,  et  -vous  me  répondîtes 
que  c'était  paree  quevçus  n'Aviezpns  ivoiilu;  d'oà  l'on  doit  coo- 
elnre  que  rnbdioatron  ne  if  ut  fMw  forcée ,  et  que  je  né  pus  «nvoir  que 
voilre  intention  fût  de  reprendre  «n.jouf  les  rênes  àe  l'ékut.  Votre 
majesté  me  dk  aossi  qu'cUe  ne  roulait  point  régner  ni  reioumer 
MuËspayie* 
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Dialgré  cela,  dans  la  lettre  que  j>u8  l'hoDneur  de  renieUi;^  i^  vo* 
tre  majesté,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  k  renoncer  à  la  couronne 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortès  fussent  convoquée3  pour 
cet  ohje( ,  on ,  tout  au  moins ,  les  conseils  et  le^  dép^téft  des  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblent  nécessaire  pour  valider  ma.re* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  h  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  cousidératicms  qui  sont  dues  à  la  di« 
gnité  de  votre  miajesté ,  à  mon  honneur  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  ou  votre  majesté  ne  voudrait  point  régner  en  per- 
sonne, je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  parae 
qu'il  n'appartient  k  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j'ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  voeu  de  la  nation  ,  et  qu'il 
n'e&t  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  que  moi  A 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circonstaqees 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  eu  Espagne 
pour  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  m'a  manifestée  de  ne  pas  youlotr 
rentrer  en  Espagne,  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeux,  je  la  sup- 
plie par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dons  le  ciel  et  sur  la  terre, 
dans  le  cas  mi  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connaît  déjà,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  santé,  et  où  j«  lui  garantie 
la  jouissance  de  plus  de  bien-être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  pilleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy— 
nastie  impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  nous 
ne  pou vpps  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  ta  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  cortès  eii  lieu  sûr  ;  et  qu'en 
.  outre ,  nous  trouvant  en  pays  étranger ,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi* 
rait  pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  amener  4«  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  s^écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  ▼éné*' 
ration  que  je  professai  tonjourset  que  je  ne  cesserai  de  professer  pour 


Ttoire  mMjtsii,  n  i|ui  je  prie  Dien  d'ucconler  de  longuet  et  lieureiiset 
an  nées. 

Bajonne,  4  "^>  i8o8. 

Je  suit  aux  rojaux  pieds  de  votre  majesté,  le  plas  homble  des 

FEEDIlTAffD. 

1 1.  —  Zjetire  de  Ferdinand  Vil  à  ion  père  Cluwies  IV. 

Mon  très-bonorë  père  et  seigneur,  j*a!  remis,  le  i*'  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  à  la  couronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  des  condi- 
tions qui  conviennent 4  la  dignité  de  votre  majesté,  à  la  tranquil- 
lité de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré* 
pntation.  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indigner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  ro'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épithètesles  plus  humiliantes;  et ,  non  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au- 
cune ,  sous  fieine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne- 
ment de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars ,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  eouroone 
en  ma  fiivenr. 

Dien  conserve  long«teropa  k  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  k  vos  royaux  pieds ,  voire  fils  affec- 
tionné et  respectueux. 

FEEDi9Airo.  —Pedro  Cévàllos. 

Bayonnei  6  mai  1808. 

la»  —  Copie. du  traiU  entre  Charles  IV et  l'empereur  des  Français. 


Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  «  empereur 
des  Francis,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin^ 
animés  d'un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  f  de  sauver  cette  brave  nation 
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des  agitations  des  factions  ;  voulant  loi  épargner  toutes  les  convuN 
fiions  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  pLicer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la* 
quelle  elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  inlégriié  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  à  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  France  pour  arriver  aune  paix  maritime,  ont  résolu^de  réunir 
tous  leurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  cbers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  Efipagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora-Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M«  le  général  de  division 
Dwroc  ,  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  ,  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs ,  sont  con-^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

Abt.  1**,  S.  M.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  oonstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d'un  souverain  ne  doivent  être  faitsque 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissentions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  a  S.  M.  l'empereus  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  au*  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  la 
dite  cession  n'ait  lieu  qu'à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i*  L'intrégrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d^Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération,  a®  La  religion  catholique  ,  aposto^ 
lique  et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,.  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets  ,  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur,  el  leurs  pro-» 
priétés  leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
l'intégrité  el  Tindépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  rcmpcreur s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles,  h  la  reine,  à 
sa  famille  ,  au  prince  de  la  Paix  ,  aiusi  qu'à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  en  Espagne. 

Akt.  IV.  Le  parais  de  Coinpiègue ,  les  parcs  el  forets  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifiou  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 
AaT.  V.  s.  M.  l'empereur  donne  cl  garantît   à  S.   M,  le  roi 
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Charles  «ae  Iwte  cîrile  de  3o,uoo,ooo  de  réaux  ,  que  S.  M.  rem- 
fiereur  Napoléon  lui  fera  payer  dîreetemeut  ^  tous  les  mois  j  par  la 
tffésor  de  la  coaronne. 

A  la  flMrt  du  roi  Charles  ,  a, 000,000  de  revenus  formeront  le 
do«aire  de  la  reine. 

Abt.  VI.  S.  M.  Tempereur  Napoléon  sVngnge  4  accorder  k  tons 
les  infans  d'Eftpaçne  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  francs  pour  en 
jouir  k  perpétuité  ,  eux  et  leurs  descendans  ,  sauf  la  réversibilité 
de  la  dite  rente  d'une  brauebe  à  Tautre  ,  en  cas  de  l*extinction  de 
Vmue  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  brandies,  les  dîtes  rentes  feront  réversibles  à  la  couronne 
de  France. 

Abt.  YII.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngeril  convenable  avec  le  futnr  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  renten  comprises  dans  les  articles  précédens; 
«sais  S.  M.  le  roi  Charles  lY  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
«lyet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Abt.  YIIL  S.  M.  Tempereor  Napoléon  donne  en  échange  k  S.  M, 
Je  Toi  Charles  le  châtenn  de  Chambord  ,  avec  les  pares ,  forêts  et 
dororas  qui  en  dépendent ,  pour  en  jooir  en  toute  propriété  et  en 
disposer  comme  hcio  lui  semblera. 

Aht.  IX.  En  conséquence  «  S.  M.  1«  roi  Charles  renonce  ,  en  fa- 
veur de  S.  M.  l'empereor  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô-* 
«diales  et  particulières  non  appartenantes  à  la  conronne  d'Espague , 
usais  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com«> 
mandenes  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Abt.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
^n  aevont  échangées  dans  hnk  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
aible* 

Fait  k  Bajonne  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Duboc. 


1 3.  —  Copie  du  iraUé  entre  le  prince  de^  Asturies  et  Vempereur  des 

Français, 

S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  R*  le  prince 
des  Asturies ,  a^ant  des  diffcrens  à  rogler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 


s.  M.  Tempereur,  M.  le  géniSral  de  dîvbion  Duroc^  ^ruticWata'^ 
réchal  du  palais;  et  S.  A.  lu  prîaoedes  A^tupies,  Doa  Juan  Ëscoif 
ciuiz,  cunseillcr  d'ëlat  de  S.  M.  C,  chevalier  grafld'croix  de  l'oi^ré 
de  Charles  III,  lesquels,  aprè&  «voir  échangé  leur»  pleîns#-pou-^ 
voira,  soat  convenus  des  articles  suivans  : 

Aet.  I**^.  s.  a.  R  le  prince  des  Asturies  adhère- à  la  cession  Ente 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  Indea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis,  corn lae  prince  des 
Asturies  à  la  dite  couronne. 

Art.  II.  S.  M.  rempcreur  des  Français  accorde  en  France  è  S. 
A.  I\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  d'altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d'altesse  sérénissimey  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

A^T.  III.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans ,  les  palais,  parcs,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  ly.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  h'érliiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  eu  fans  et  héri-> 
tiers  de  l'infant  Don  CarJos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendaus^ 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  à  leur  défaut ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  H  sera  expédié  des 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  S.  i\l.  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmes 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  ly. 

Art.  yi.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  renie 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  yil.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i""  le  titre  à' altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descenduiis  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui  d'altesse  sérémssiine  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 


—  4o*  — 

les  pmccs  «UgBiUîm  de  TcMptrc  ;  s*  la  joniassace  do 
ém  lovlcs  lemn  cMamandcrin  tm  Espagac ,  leur  vie  doranl; 
3*  «M  miU  apuM^re  de  4^00,000  francs  pamt  tm  jouir  eux  et 
IcHB  Wnticn ,  à  perp^taité  :  r«lc«daat  S.  M.  L  que  Im  dits  infanB 
Tesaot  à  mo«nr  sans  bi^ecr  d'kéritieTS  ,  les  dites  restes  apaoagères 
appaitiendroat  ao  prtnre  drs  Astarics  cm  à  ses  desccsdaos  et  héri- 
tiers ,  le  tool  à  coaditioa  qae  LL»  AA.  SR.  adhèrent  aa  présent 
iiaité. 

Le  pmeni  traité  sera  ratiié ,  et  les  ratifications  e«  seront  échan- 
géca  dans  knit  jonis  on  phn  tôt  ù  faire  se  peni. 

Bijonne  ,  10  Bai  1808. 

Dcioc  —  EsooiQUii, 


i4.  —  iVpt/nai<ffsn  mdrrêttt  «nx  EjpaptoU  en  emuéquemee  du 

tnmié  dt  Barmtm. 


Dan  Ferdinand  ,  prince  des  Aslanes,  et  les  inlans  Don  Carlos  et 
Dan  Antonio  ,  sensibles  à  rattackenMiit  et  à  la  fidélité  constante 
qne  lenr  ant  témoi^rs  toos  1»  K^pagnols ,  les  roient  avec  la  pins 
grande  danlenr  plongés  dans  la  cool'osioa ,  et  menaces  des  extréines 
calamités  qni  en  ponrraient  être  la  soite  ;  et  sachant  que  toot  cola 
provient  en  grande  partie  de  Tipiorance  dans  laqnelie  ils  sont,  soit 
«les  nMilifs  de  la  conduite  qne  l.l>.  AA.  Ml.  ont  tenae  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déjà  traces  ponr  le  boohenr  de  lenr  patrie  «  ils  ne  peo^ 
vent  se  dispenser  de  chercher  à  les  détroosper  par  les  salataires 
arîs  qni  lenr  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entrarer  Texécntioa  de 
CCS  plans  ,  el  en  «âme  temps  de  lenr  donner  le  pias  cher  téaioi— 
gnage  de  raScction  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ik  ne  peuvent,  en  conséqoeoce,  sVmpccher  de  leur  Caire  con- 
naître qne  les  circunstaaccs  dans  Icsqoellv  s  le  prioce  prit  les  rênes 
du  gouTcmement  parsnite  de  l'abdicatioo  du  rot  son  père,  l'occo* 
pation  de  plusieurs  provinces  du  roTsonic  rt  de  toatcs  les  places 
froutièfes  par  un  grand  nombre  de  troope»  fraocaîses ,  la  présence 
de  plus  de  soixanteslix  mille  hommes  de  la  me  me  nation  dans  la 
capitale  et  dans  les  environs ,  eo&o  beaucoup  de  données  que  d'au» 
f rcs  persannes  ne  ponvaient  avoir  ,  leur  pcr^ujiièreot  qnVtant  en» 
tourés  d'écoeils  ,  îb  n*avaient  plus  que  U  Lb<frtê  «le  choisir  entre 
pinceurs  partis  celui  qui  protiuirail  le  ■loin.s  de  maux  ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d*aller  à  B^Tocae. 

A  rarrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  Tiiîe ,  le  prince  (  alors 
roi }  apprit  inopîoément  la  nooveUe  que  le  rot  son  père  avait  pm-» 


—  4o9  — 

testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'a  jant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  déterniina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  nu 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français  i 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  Toccuper  â  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses ,  LL.  AÂ.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critîqocs  où 
l'Espagne  est  placée;  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  h  l'appui  de  leurs  drçits  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outre^nier;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR.  con- 
sentissent individuellement ,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  foite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  Tindépendance 
absolue  et  riutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  d'outre-mer ,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  lonj;* 
temps  et  d'une  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
nieul  à  suivre  les  mouvemens  de  l'affection  qu'elles  lai  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  n  son  hien-étre,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  h  leur  prince  et  aux  deux 
infans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 

Bordeaux,  le  12  mai  i8o8. 


Ici  (ifr€€%  d«r  i»oif<r  ro«  jitjiae  po  *r  mit'tLitutr  Im  hûttié  des  propriéléf 
tei  U  lrauM|iil!!ii«  put  .'{ue  a  U  foit  eootre  Ir»  eAueoiû  <Ur  l'iutmtuf 
ci  ce«c  du  drbar» ^  Doué  »*o:i*  cra  dttw  oosiner  lieut«rsaitt-^é' 
»^1  du  roy»usu€  notre  coumu  le  grju^l-tluc  de  Berg«  fttî  co»» 
«aiidc  #0  Uiirmt  Uitu]^  le*  troupe*  ^e  ooti e  allié  rcMaperenr  des 
FruB^ku,  Nouê  ordonuoat  »u  couirîl  de  Cai»tille ,  atax  capîtaioes' 
féiiérauxet  gouveroeur»  de  pr<#Yuice*,  de  lui  oltéiren  celte  qiulîlé 
ci  de  le  rec4ifiiMiire,  â  ce  titre  «  ccmiuie  présîdeoi  de  la  juste  s»» 
preme^ 

UcNiiié  â  Bstyouiàt  f  au  p^l^is  împérLil  uppelé  du  goaremmeaty 
le  4  MMiî  i8ob. 


Cejimnfluu /ai  rtmis  à  moti  UeikHumé  père  wm  leitn  cpmfme  datu 

Us  termes  êuivmu  t 

Mon  htfooré  père  et  teignear,  pour  donner  4  rotre  majesté  une 
prettre  de  mon  amoar«  de  mon  obéitsance  et  de  ma  soumis^ioo ,  et 
pour  céder  aux  désirs  qu'elle  m'*^  plusieurs  fois  manifestés  «  je  re- 
iMMiee  à  ma  tovkxtinn^  en  faveur  de  rotre  majesté  ,  désirant  quVîle 


serre  long-temps. 

Baronne,  6  mai  i8o8* 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  dis  , 

FE&otfrAPo. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa- 
vetir  démon  birnniimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  luon  absence»  La  junte  obéira  désormai»  aux  ordres  de 
mon  bteo*aimé  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rojaunie. 

le  dois,  eo  finissant,  reudre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
AUX  iutoffités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  recun,  et  leur  recommander  de  se  rallier  siacèrement  à 


mon  père  bien-aimëet  à  rempereur  dont  le  pouToi'r  et  l'amitié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  cousenrer  le  premier  bien  de 
rE8p{i<(ne,  c'est<^— dire  son  indépendûoce  et  rintégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemi»,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'efl'usion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
Actuelles, -si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Febdinand. 

16.  *—  Réponse  de  Véu^que  ^Ortnse  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
V avait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bajronne, 

Très*excelleot  seigneur,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  25  courant ,  votre  dépdche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  moQaicbie ,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  l'Espagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  a  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai'* 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  mo 
perme^re  d'entreprendre  un  si  long  vojage  ,  surtout  dansuo  délai 
qui  suffit  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren- 
srignemens  et  des  instructions  qui  les  doiveut  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration  ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^ils  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  uue 
démission  si  légitimes. 

£0  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  nation  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  Tange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


▼ftn  qii*U  a  Unt  de  fois  Banifetté  de  Toîr  les  peuples  et  les  loaire* 
niiu .  tes  alliés ,  aecn»tlie  leur  palsiaiiee ,  leon  riehetie»  et  Jeor 
boDheur  ea  tout  genre*  je  preodt  la  liberté  d'exprimer  à  la  jnote 
Mipréme ,  et ,  par  son  orgaae ,  à  Tempereur  lai— aBéme  ,  les  teoti- 
aeot  que  j'euiae  Jéveloppés  daos  TaiseaibUe  de  Bajoooe,  s'il 
n'eût  été  donné  d'j  aiairter,  préalablement  à  toute  dîicnaaion 
sur  les  affaire*  qui  semblent  élre  l'objet  de  eette  eoovocation. 

L'on  veut  porter  remède  à  des  maux  ,  réparer  des  torts  ,  am^ 
liorer  le  sort  de  la  nation  et  de  la  monarcbie  ;  mais  sur  quelles 
bases,  sur  quels  fondemens?  A-t*on  pour  eela  un  mojen  ap* 
prouvé  et  autorisé,  auquel  la  naliou  ait  donné  son  assentiment  et 
son  appui?  Le  pays  entend-il  se  soumettre  et  attendre  son  salut  de 
cette  voie?  N'y  a-t-il  point  d'ailleurs  des  infirmités  qui  s'aggravent 
et  s'irritent  par  les  remèdes  :  Tangattt  vulnera  sacra  nulUt  manus? 
Et  que  dira*  t-on  des  moyens  de  guérison  mis  en  usage  par  le  puisr 
sant  protecteur  l'empereur  Napoléon  envers  son  allie  et  la  famille 
royale  d'£spagoe  7  Celte  malheureuse  famille  a  vu  son  mal  empirer 
a  ce  point,  qu'il  faut  presque  dcset^pcrer  de  la  sauver.  Elle  est 
comme  parquée  dans  l'intérieur  de  l'empire  français,  et  sur  un  sol 
dont  on  l'avait  bannie  pour  toujours  ;  revenue  à  son  berceau  pri« 
mitif,  eile  trouve  son  tombeau  par  l'eflet  de  la  mort  civile  là  ou 
succombèrent  ses  amis,  victimes  d'une  révolution  insensée  et  san- 
guinaire. Et  dans  cet  état  de  choMïs  qu'y  a*t-il  a  espérer  pour  TEs- 
pagne?  Sa  gucrison  lui  sera-t-elle  plus  rHVorAble  ?  Les  moyens  et 
les  remèdes  ne  l'annoncent  guère.  L'abdication  de  ses  rois  à 
liajonne,  et  celle  des  infans  à  Bordeaux ,  où  il  ne  paraît  pas  pos* 
sibie  qu'ils  fussent  libres,  placés  qu'ils  étaient  entre  h  force  et  les 
artifices ,  et  isolés  des  conseils  et  de  l'assistance  de  Icui-s  fidèles  su- 
jets; ces  abdications  qu'où  ne  peut  concevoir,  et  qui  semblent  im- 
possibles à  qui  réfléchit  aux  impressions  naturelles  de  l'amour  pa* 
ternel  et  filial,  et  a  l'honneur  et  l'éclat  de  toute  la  famille  qui 
intéresscot  à  un  si  haut  point  tous  les  hommes  honorables;  ces  ab- 
dications qui  sont  devenues  un  objet  de  suspicion  pour  tout  le 
pays,  et  qui  confèrent  seules  à  l'empereur  l'autorité  dont  il  peut 
faire  usage,  ont  besoin,  pour  que  leur  validité  et  leur  force  cessent 
d^étre  contestées,  et  pour  donner  d'ailleurs  satisfaction  an  senti- 
ment national,  d'être  ratifiées,  lorsque  les  souverains  et  les  infans 
qui  les  ont  faites  seront  libres  de  toute  contrainte  et  dégagés  des 
influences  de  la  peur.  Et  rien  ne  serait  plus  glorieux  pour  l'empe- 
reur que  de  rendre  k  l'Espagne  ses  princes,  et  d'ordonner  qu'au 
sein  de  la  monarchie  et  au  milieu  des  certes  générales  du  royaume, 
ils  suivissent  librement  l'impulsion  de  leur  volonté  ,  et  que  la  na- 
tion elle-même^  avec  l'indépendjnce  et  la  souveraineté  qui  lut  ap- 
partiennent,  procéflât    à  la  reconnaissance  du   roi  légitime   que 
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la  nature,  le  droit  et  les  circonstances  appelleraient  au   trdn^^ 

Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  Je  plus  putssaoft 
él<^  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  deriendrait  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  y  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  pro£-« 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  le  magna- 
nime, le  bienfaisant  Napoléon-le-Grand. 

Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjrran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bou-» 
heur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-' 
lie  comme  amie,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aise  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bajonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-^e  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait*il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autofi-* 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet  ?  Non*seulement  en  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus- 
pects, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  ssrit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie  ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie-- 


torieux ,  au  législateur,  au  pbila<opl»««  au  grand  Napoléon.  Ootre 
que  la  junte  suprême  a  contre  elle  let  mille  rumourequl  l'attaquent, 
ton  prétîdeot  armé  et  let  troupes  qui  renvironoeot  ne  permettent 
point  de  b  croire  libre»  et  il  en  arrive  antaol  aux  conseillera  et  aux 
tribunaux.  Quelle  confusion  ,  quel  cbaos ,  quelle  soarce  de  manx 
pour  TEspagne  !  et  toutes  ces  calamités  ne  seront  poiut  évitées  par 
une  assemblée  tenue  bors  du  royaume,  assemblée  qoi  n'aurait  au- 
cune liberté ,  ou  qu'on  ne  croirait  pas  libre ,  lors  même  qu  elle  le 
serait.  Et  si  aux  mouvemens  tumultueux  qui  menacent  de  troiUilrr 
l'intérieur  du  rojauroe,  il  fallait  ajouter  les  prétentions  des  prin- 
ces et  des  puissances  du  debors,  des  secours  offerts  et  sollicités,  une 
intervention  étrangère  qui  vint  combattre  contre  les  Français  et 
leurs  partisans,  quoi  de  plus  affreux  ?  Quelles  scènes  de  désolation 
et  de  mort  ?  La  pitié ,  Tamour  ,  la  sollicitude  de  l'empereur  pour 
lEspogne  ne  pourraient*elles  pas  bien  tourner  à  sa  ruine  plutôt 
qu'à  sa  guérison  ? 

Je  demande  donc  avec  tout  le  respect  qu'on  a  droit  d'attendre  de 
moi,  que  la  iunte  suprême  suit  informée  de  roeseraintes,  que  je  crois 
fondées  et  dignes  de  ses  méditations,  et  qu'on  veuille  bien  nussi  les 
exposer  au  grand  Napoléon.  Xusqu^à  présent  j'ai  pu  compter  sur  la 
droiture  de  son  cesur,  le  juger  libiw  d'ambition,  éloigné  de  la  ruse 
et  d'une  politique  artificieuse  ;  et  j'aime  à  espérer  que,  reconnaissant 
que  le  mojen  de  sauver  TE^pagne  n'est  pas  de  la  rendre  esclave,  il 
ne  viendra  pas  l'encbaloer  pour  la  guérir,  car  elle  n'est  ni  folle  ni 
furieuw.  Que  d'abord  il  s'établisse  une  autorité  légitime ,  et  l'oo 
avisera  ensuite  è  cicatriser  ses  plaies. 

Tels  sont  mes  vmux  ;  je  n'ai  pas  craint  de  les  exprimer  à  la  junte 
et  4  l'empereur  lui^môme ,  parce  que  s'ils  ne  sont  point  entendus  f 
j'ai  pensé  qu'on  les  regarderait  au  moins  comoie  un  témoignage  de 
mon  patriotisme^  de  mon  amour  pour  mes  souverain  et  princes  lé- 
gitimes, et  comme  un  devoir  de  conseil  qni  m'est  imposé  comme 
prélat  do  royaume.  Je  les  crois  surtout  non<-eeulement  utiles,  maie 
néeessaires  à  la  véritable  gloire  et  au  bonbeur  de  l'illostre  bévoe 

Ioe  l'Europe  admire,-  quecbacun  vénère,  et  k  qui  fe  suis  benreax 
e  piésenier  en  cetAe  occasion  l'bommage  de  mÀskumUiia  «espeets. 
Dieu  conserve  votre  exoelleoce  longues  années» 

OrensCf  99  mai  1808. 

VEOÊOf  évéque  d'Orenee. 
Aatrét^eicellent  #eigneur  Don  Sébastian  Pinuela. 
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Sire,  les  Espagnols  qui  compasent  la  suile  de  LL.  ÂA.  RR.  le» 
princes  Ferdinand  y  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  parlas  papiers  pu*' 
blics  ravénemenl  de  votre  majesté  catholique  an  trône  d'Ëspague; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  h  rcuip^réur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pays,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  considèrent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
^ar  la  nation,  et  de  déposer,  à  son  exemple,  ThumUe  tribut  de 
ïeurs hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  à  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoèment  qu'ils  professèrent  pour  ie  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves  ;  et  persuadés  que  cette  même 
fidéHté  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  ilsprêlent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  t**. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique,  sa  lonté  et  soii  huma- 
nité, font  espérer  aux  éxposans  qu'en  consîdénrtiou  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dan» 
la  situation  où  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Yalençay^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
les  princes,  il  sera  permis  aux  éxposans  de  jouir  de^  emplois  et  des 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  qniânr  leur  demande  leur  ont  étéaccordées  par  S.  M.  i.  etR., 
l'anguste  frère  de  votre  majesté  catholique. 

IJne  fois  assurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  AA.  RR.^ 
ils  n'en  seront  pas  Uioins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveugle  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-' 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  vfifi&nnwHUce  de  leurs  com-* 
patriotes  pour  le  hien*êtr«  tqu'ils  oqSL  à  atieîidre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  ferten»  ^t  le»  plvis  tfus/ni- 
i|^s  pour  la  réalisati(Mi  Ae  ces  espérances,  et  pour  obteni»  pendiiot 
de  longues  année  la  Qooser vation  deis  jour»  précieux  de  votre  ma* 
jesté  catholique^  c'est  ei^fiavec  leplusprofènd  «tle  plussincèrere»' 
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Charles  aae  lute  cîrile  de  3o,uoo,ooo  de  rcaux  ,  que  S.  M.  rem- 
fiereur  Napoléon  lui  fera  payer  direelemeut  y  toiu  les  mois  ,  par  la 
tffésor  de  hi  ooaronne. 

A  la  flMrt  du  roi  Charles ,  a,ooo,ooo  de  revenus  formeront  le 
do«aîre  de  la  reine. 

Abt.  YI.  s.  m.  Tempereor  Napoléon  sVngnge  4  accorder  à  tons 
loi  mfans  d'Eupaçoe  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  francs  pour  en 
jouir  k  perpétuité  »  eux  et  leurs  descendans  ,  sauf  la  réversibilité 
de  la  dite  rente  d'une  briiuebe  à  Tautre  ,  en  cas  de  Textinction  de 
Vnne  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  braacliety  les  dîtes  reutes  teront  réversibles  k  la  couronne 
de  France. 

Ait.  YII.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngeril  convenable  avec  le  futur  rot  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  li^  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
«sais  S.  M.  le  roi  Charles  lY  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
«bjet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Abt.  YIIL  S.  M.  l'empereor  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M. 
Je  foi  Charles  le  châtenn  de  Chambord  ,  avec  les  pares ,  forêts  et 
dororas  qui  en  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  ea 
disposer  comme  bcin  lui  semblera. 

Aat.  IX.  En  conséquence  «  S.  M*  1«  roi  Charles  renonce  ,  en  fa- 
veur de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô-* 
•diales  et  particulières  non  appartenantes  à  la  couronne  d'Espague  , 
aaais  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com* 
mandeiies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Ait.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
^n  aevont  échangées  dans  hoil  jours  on  le  plus  tôt  qu'il  sera  pus* 
•ible. 

Fait  à  Bajonne  ,  le  jf  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Duaoc. 


1 3.  —  Cd^ie  du  irabà  entre  le  prince  de4  Asturies  et  l'empereur  des 

Français, 

S.  M.  l'emperaur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  a^ant  des  diffcrens  à  régler  ,  ont  nommé  pour  leurs, 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur ,  M.  le  géiuSraL  de  divîîiioa  Burocy  ^ratuWaui'^ 
réchal  du  palais;  et  S.  A.  lu  priacedes  Abtupîes,  Boa  Juûn  Escow 
<iuiz,  cuoseillcr  d'élat  de  S.  M.  C.>  chevalier  grand'croix  de  iWdré 
de  Charles  III,  lesquels,  aprè&  avoir  échangé  leurïi  pletosf-poa^ 
Yoîrs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

AaT.  I*'''.  S.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  eessioafftît» 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  Iodes, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis,  comme  prtace  des 
Asturies  à  la  dite  couronne. 

Aht.  II.  S.  M-  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  1\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  à*altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prorogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  doseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturie.<&  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  (Taltesse  sérénisslme,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

AbX.  IU*  s.  iVI.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé— 
pendent  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'fajpothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  ly.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  Kérliiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  enfans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Bon  CarJos  ;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendans 
et  bériliers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  a  leur  défuiit ,  auK 
enfans  et  héritiers  de  Tinfant  don  Antonio.  11  sera  expédié  des 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M,  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzième& 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YI,  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  lo  prince  des 
Asturies  une  rente  de  6qo,ooo  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  princesse  son  épouse ,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i°  le  titre  d'altejse  royale  ^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descendaus  conserveront  le  titre  de  pnnce ,  ce-* 
lui  d'altesse  sérémssime  y  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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FffMwe  que  les  prisect  digniUirct  de  renpire  ;  a*  la  jonnniice  da 
reremi  de  lonf et  Imn  conmunderief  en  Espagne ,  leur  TÎe  dorant; 
3*  ose  rente  apenagère  de  4^00,000  francs  pour  en  joalr  enx  et 
lenr»  liéhtiert ,  h  perpéluîtë  ;  mtendant  S.  M.  L  qoe  les  dits  infans 
venant  à  mourir  san»  laiucr  d'héritien  ,  les  dites  rentes  apaoagères 
appartiendront  an  prince  des  Asiuries  ou  à  tes  descendant  et  liéri— 
tiers ,  le  tout  a  condition  qoe  LL.  AA.  RR.  adhérent  an  présent 
tntté. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  let  ratificationt  tm  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plut  tdt  ti  faire  te  peut. 

Bajoone  ,10  mai  1808. 

Duioc  —  EsooiQinz, 


i4«  ^^  Proçlann^U^n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  da 

traité  de  Bayonne» 

Don  Ferdinand  ,  prince  des  Atturies,  et  les  infans  Don  Oirlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  à  rtttacheroeut  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignés  tons  les  Espagnols  y  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  tachant  qoe  tout  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  toit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL.  AA.  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déjà  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu-* 
vent  te  ditpenser  de  chercher  è  les  détromper  par  let  talutairet 
avit  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  Texécution  de 
cet  plant ,  el  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi* 
g  nage  de  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ut  ne  peuvent,  en  contéqueoce,  t'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  let  circonttancet  dant  letquellcs  le  prince  prit  les  rênet 
du  gouvernement  par  tuile  de  l'abdication  du  roi  ton  père,  l'occu- 
pation de  plutieurt  provinces  du  rojaumc  et  de  tootet  les  placet 
frontièret  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  plnt  de  toixante-dix  mille  hommet  de  la  même  nation  dant  la 
capitale  et  dant  let  enviroot ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'an- 
ires  personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
toures d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  cboisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  proiluirail  le  moins  de  maux ,  et  qu'ils 
clioitirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bnjunne» 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pru-i 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  ])rince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  j  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français , 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonbeurde  la  nation,  il  cboisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  à  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses  ^  LL.  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent,  et  les  circonstances  crîtiqncs  où 
l'Espagne  est  placée ^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  babitans  à  Tappui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outre»»mer ;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA,  RR.  con- 
sentissent individuellement  y  et  cbacune  en  ce  qui  la  concerne  ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  foite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  riudépendance 
absolue  et  Tintégritc  de  la  monarcbîe  espagnole,  ainsi  que  toutes 
s^s  colonies  d'oulre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  lonj;* 
temps  et  d'uiie  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empressc- 
nieul  à  suivre  les  mouvemens  de  l'affection  qu^'Ilcs  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  À  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  parleur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
infans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 

fiordeaux,  le  12  mai  1808. 
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1 5.  _  Dicrtt  de  Chartes  IV. 

Ayant  jugé  coiiveiiaLle  de  donner  uue  même  direcUoa  à  (ou Ici 
les  forces  de  notre  royaume  pour  maintenir  la  sûreté  des  propriétés 
et  la  IranquîIHté  publique  à  la  fois  eootre  les  ennemis  de  l'iuléneor 
et  ceux  du  dehors ,  nous  avons  cru  devoir  nommer  lieutenaut-gë^ 
Déral  du  rojaume  notre  cousin  Je  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mande en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tempereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castîile ,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provinces,  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître ,  à  ce  titre  ,  comme  président  de  la  junte  sa— 
préme. 

Donné  a  Bayonoe,  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement , 
le  4  mai  iSoo, 

Mol  y   LE  AOI. 


CejourJFhuifai  remis  à  mon  Uen^mépère  wm  lettre  eooftie  dans 

les  termes  suii^aiu  t 


Mon  luinoré  père  et  seignenr,  pour  donner  i  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéissance  et  de  ma  soumission ,  et 
ponr  céder  aux  désirs  qu'elle  m'd  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  qu^ellc 
en  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  à  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  19  mars  :  je  me  confie 
darns  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
utrrt  long-temps. 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  ûls  , 

FERDIIfAliO. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa- 
veur démon  bien-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormais  aux  ordres  de 
naoo  bieo-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rojaume. 

Je  dois,  en  finissant,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  reçus ,  et  leur  recommander  de  se  rallier  siacèrement  à 


taon  père  bien-aîinéet  à  Tcmpereur  dont  le  pouvoir  et  ramilié 
peuvent  plu»  que  toute  autre  chose  couserver  le  premier  bien  de 
TEspagne,  e'est*à'-dire  son  indépendance  et  rintégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  k  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemis ,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  Teflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  iafailliblement  les  circonstances 
actuelles, 'si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  I  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Ferdinand. 

16.  <*-  Réponse  de  V éthique  d^Orense  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
Vat^ait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bajronne. 

Très*exceileot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  a5  courant ,  votre  dépdcbe  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nomme 
député  pour  siéger  dans  rassemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monarchie ,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  r£:;pagnc  k  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicite  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  paraî- 
trait praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  sufilt  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
ae  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  rcn- 
seignemens  et  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat, 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu'ib  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  ^^  nation  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


TOeo  qo*il  a  tant  de  foit  manifett^  da  voir  les  peuples  el  lee  Mave^ 
raîiM  •  fet  alliée ,  accrc»Ure  leur  poîstance ,  leurs  riefaeises  et  leor 
bonheur  en  tout  genre,  je  prends  la  liberté  d'exprimer  k  h  jnnte 
suprême,  cl«  par  ton  organe ,  k  l'empereur  lui-même  ,  les  senti- 
mens  que  j'eusse  développés  dans  l'aMemblée  de  Bajonoe,  s'il 
m'eût  été  donné  d'j  assister,  préalablement  à  toute  diseossion 
•ur  les  affaire»  qui  semblent  être  l'objet  de  eette  eonvocation. 

L'on  veut  porter  remède  à  des  miinx  ,  reparer  des  torts ,  am^ 
liorer  le  sort  de  la  nation  et  de  la  monarchie  ;  mais  aur  quelles 
bases,  sur  quels  fondemens?  A-t-on  pour  cela  un  moyen  ap* 
prouvé  et  autorisé,  auquel  la  nation  ait  donné  son  assentiment  et 
son  appui?  Le  pajs  entend-il  se  soumettre  et  attendre  son  salut  de 
cette  voie?  N'y  a-t-il  point  d'ailleurs  des  infirmités  qui  s'aggravent 
et  s'irritent  par  les  remèdes  :  Tangant  vttlnera  sacra  nullœ  manus  ? 
Et  que  dira-  t-on  des  moyens  de  guérison  mis  en  usage  par  le  puisr 
sant  protecteur  l'empereur  Napoléon  envers  son  allie  et  la  famille 
royale  d'Espagne  ?  Celte  malheureuse  famille  a  vu  son  mal  empirer 
i  ce  point,  qu'il  faut  presque  dcneypérer  de  la  sauver.  Elle  est 
comme  parquée  dans  l'intérieur  de  l'empire  français,  et  sur  un  sol 
dont  on  l'avait  bannie  pour  toujours;  revenue  à  son  berceau  pri« 
mitif,  elle  trouve  son  tombeau  par  l'eflet  de  la  mort  civile  là  où 
succomlK^rout  ses  amis,  victimes  d'une  révolution  insensée  et  san- 
guinaire. Et  dans  cet  étMt  de  cho.4es  qu'y  a-t-il  à  espérer  pour  TEs- 
pague?  Sa  guérihon  lui  sera-t-elle  plus  f«vorAble  ?  Les  moyens  et 
les  remèdes  ne  l'annoncent  guère.  L'abdication  de  ses  rois  à 
Baronne,  et  celle  des  infans  à  Bordeaux ,  où  il  ne  paraît  pas  pos* 
sible  qu'ils  fussent  libres,  placés  qu'iU  étaient  entre  h  force  et  les 
artifices,  et  isolés  des  conseils  et  de  l'as&iHtance  de  leurs  fidèles  su- 
jets; ces  abdications  qu'on  ne  peut  concevoir,  et  qui  semblent  im- 
possibles à  qui  réfléchit  aux  iinprejttiions  naturelles  de  l'amour  pa- 
ternel et  filial,  et  à  Thouneur  et  l'éclat  de  toute  la  famille  qui 
intéressent  à  un  si  hnut  point  tous  len  hommes  honorables;  ces  ab* 
dications  qui  sont  devenues  un  objet  de  suspicion  pour  tout  le 
pays,  et  qui  confèrent  seules  à  rempeieur  l'Autoritc  dont  il  |)eut 
faire  usage,  ont  besoin,  pour  que  leur  validité  et  leur  force  cessent 
d^étre  contestées,  et  pour  donner  d'ailleurs  satisfaction  an  senti- 
ment national,  d'être  ratifiées,  lorsque  les  souverains  et  les  infans 
qui  les  ont  faîtes  seront  libres  de  toute  contrainte  et  dégagés  des 
influences  de  la  peur.  Et  rien  ne  serait  plus  glorieux  pour  l'empe- 
reur que  de  rendre  h  l'Espagne  ses  princes,  et  d'ordonner  qu'an 
sein  de  la  monarchie  et  au  milieu  des  cortès  générales  du  royaume, 
ils  suivissent  librement  l'impulsion  de  leur  volonté  ,  et  que  la  na- 
tion elle-même,  avec  l'indépendance  et  In  souveraineté  qui  lui  ap- 
partiennent, proccfiAt    à  la  reconnaissance  du  roi  légitime   que 
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la  nature,  le  droit  et  les  circonstances  appelleraient  au   trdri^^ 

Cette  conduite  niagnanime  et  généreuse  serait  le  plus  puissauft 
éloge  de  l'empereur  ]ui*méme;  par  là  ii  deriendrait  plus  grand  et 
pins  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  y  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  pro£-« 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  le  magna- 
nime, le  bienfaisant  Napoléon-le-Grand. 

Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bou-« 
Leur;  et  ces  chaînes ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-' 
lie  comme  amie,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aise  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bayonue  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait*il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autori-' 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non*seulement  en  E^pogne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus- 
pects, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  ssrit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'on  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vic« 
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tbîr^  nmfetti,  k  i|ui  je  prie  Dîea  â*»rxorder  de  hMigae»  et  kciire«#c9 
J«  tait  «ox  royaux  niedt  d«  rotre  majciié,  le  plot  humhlt  de» 


I  f  «  —  Liitre  de  Ferdinand  VU  à  son  pin  CluirUs  IV. 

Mon  trè»-boftor4  père  et  feignear^  j*a!  remit,  le  i*'  de  ce  nois. 
Mire  le»  me  in»  de  votre  majeilé  ma  renonciation  h  la  conron»e  en 
aa  fate«r«  JVvais  eru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  dri  condi<* 
iiôn»  qui  conviennent  i  la  dignité  de  voire  majetlé,  à  la  IranqniP- 
lil^  de  me»  état»  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré- 
polaliofi«  Ce  n'e»t  pa»  »ati»  mie  grande  lurprise  que  j'ai  vu  votre 
naje»!^  »'indigner  de  ce»  modibcalion»  dictée»  par  la  prudence  et 
fée  lamée»  par  ranonr  que  je  doi»  i  me»  sujet». 

Sur  ce  »eol  motif ,  votre  majeaté  a'ett  cru  le  droit  de  mVutrager 
#0  pré»eoce  de  ma  mère  et  de  IVropereur,  en  me  prodiguant  le» 
épitiiéle»  le»  plu»  humiliante»^  et  ^  non  contente  de  cela  ^  elle  exige 
qoe  ja  formule  ma  renonciation  »»n»  condition  ni  retirictien  a»- 
eune ,  »oo»  peine  de  me  voir  traité  avec  toute»  le»  per»onne»  de 
ma  »isite  comme  coupable»  de  con»piration«  En  uo  tel  état  de  cbo»e»^ 
je  fai»  la  renonciation  que  vou»  m'imposes ,  afin  que  le  gouverne* 
ment  de  r£»pagne  rentre  dan»  la  »ituation  où  il  »e  trouvait  le 
19  marSf  où  votre  majeaté  fit  abdication  »pontanée  de  »a  eouroono 
en  ma  fiiveur. 

Dieu  con»erve  long-teropa  k  précieuse  vie  de  votre  roaje»té , 
■in»!  que  le  dé»ire  9  pro»terué  è  vos  royaux  pied» ,  voire  fil»  affec«- 
lionof  et  re»pectuettx, 

FEXDiiiAfro.  -*  Pedro  CévALLoa. 

Bajonoeî  6  mai  i8o8. 

f  2>  «-  Ce^ii»  du  traité  entré  CharUs  IV et  V empereur  des  Françaû, 


Gharle»  lYf  roi  de»  Espagne»  et  de»  Indc»^  Napoléon  •  empereur 
do»  Francai»!  roi  d^talie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rbin^ 
animé»  d  un  égal  déair  de  mettre  promptement  un  terme  k  Tanar-» 
chie  k  laquelle  eat  en  proie  11S»pagne9  de  saurer  cette  brave  nation 


des  agitations  des  fuel  ions  ;  voulant  lui  épargner  toutes  les  convuN 
sions  de  la  guerre  cÎTÎle  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la-» 
quelle  elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  inlégriié  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tons  ses  mojens  à  ceux 
de  la  Fmnce  pour  arriver  à  une  paix  maritime,  ont  résolude  réunir 
tons  laurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  chers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  E^pagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora-Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M.  le  général  de  division 
Du«x:  ,  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesqnels  >  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs ,  sont  con-^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

Art.  I''.  S.  M.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  honheur  de  ses  sujets  ,  et  aenstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d'un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
ponr  par^^enir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissentions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  à  S.  M.  l'empereuc  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  au  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  la 
dite  cession  n'ait  lieu  qu^à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i*  L'intrcgrilé  du  rojaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d'Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération,  n?  La  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Abt.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur  ,  et  leurs  pro-* 
priétés  leur  seront  rendues. 

Art.  m.  S.  M.  le  roi  Charles  ajant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
l'intégrité  et  l'indépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Cbarles ,  h  la  reine ,  à 
sa  famille  ,  au  prince  de  la  Poix  ,  ainsi  qu*à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  à  celui  qu'ils  possédaient  en  Espagne. 

Akt.  IV.  Le  pa'ais  de  Coinpiègue,.les  parcs  et  forets  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposition  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 

AaT.   V,  S.  M.  rcinperciir  donne   et  garantit    à  S.   M,  le  roi 
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Gbarift  ttse  lute  civile  de  3o,uoo,ooo  de  réaux  ,  que  S.  M.  Tein- 
fiereur  Napoftëon  lui  fera  payer  directement  ^  tout  les  moiâ  ,  par  la 
Héêmr  de  la  «onronne. 

A  U  flMrt  du  roi  Charles  ,  a, 000,000  de  rerenos  formeront  le 
dimaire  de  la  reine. 

Abt.  YI.  s.  m,  Tempereiir  Napoléon  s'engage  à  accorder  i  tous 
les  infans  d'Expagne  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  francs  pour  en 
jouir  k  perpétuité  «  eux  et  leurs  dcscendans  ,  sauf  la  réversibilité 
de  la  dite  rente  d'une  braucbe  à  l'autre  ,  en  cas  de  rextinction  de 
r««e  d'elles ,  «t  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  dVxtinctîou  de 
tontes  les  branches,  les  dîtes  rentes  feront  réversibles  i  la  couronne 
de  FrMire* 

Art.  vu.  s.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngeril  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  U  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
«sais  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
«Ijet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Ait.  YIIL  S.  M.  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M. 
je  Toi  Charles  le  chfttean  de  Chambord  ,  avec  les  pares ,  forêts  et 
dûmes  qui  en  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  en 
disposer  comme  Lqn  lui  semblera. 

Aat.  IX.  En  conséquence ,  S.  M*  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fe- 
rveur de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  h  toutes  les  propriétés  allo- 
•diales  et  particulières  nou  appartenante*  i(  Ift  couronne  d'Espagne  , 
«MIS  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infans  d'Espagne  continueront  i  jouir  des  revenus  des  com- 
manderies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Aax.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  raliGcations 
en  seront  échangées  dans  huk  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
sible* 

Fait  &  Bajonne  ,  le  £f  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Duaoc. 


1 3.  -—  Copie  du  trtuté  entre  le  prince  des  Atiuries  ei  l'empereur  des 

Français, 

S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ^  etc. ,  et  S.  A.  I\.  le  prince 
des  Asturies ,  a^ant  des  diiférens  à  régler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur ,  M*,  le  géiuSral  de  divîaion  Buroc^  ^amWaia-^ 
réchal  du  palais;  et  S.  A.  lu  prîacedes  AbtuFÎes,  Boo  Juan  EseoK 
quiz,  cuoseiilcr  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  graod'croix  de  i'o#dré 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleîas^pou^ 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  I**^.  s.  A.  R  le  prince  des  Asturîes  adhère  à  la  eessioa  £n(e 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  Indea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comoie  prince  des 
Asturies  à  la  dite  couronne. 

Aht.  U.  s.  m.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  I(.  le  prince  des  Asturies  le  titre  à*altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prorogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d^altesse  sérémsslme,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

AkT-  IU.  s.  m.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  coacurreoce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'fajpothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da,- 
ter  de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IY.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  hérliiers  de 
S.  A«  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  enfans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Bon  CarJos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendanft 
et  héritiers  de  L'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  h  leur  défuiit ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  H  sera  expédié  des 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  l'empereur  accorde  ù  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmes 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  descendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  lY. 

Art.  YI,  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  lo  prince  des 
Asturies  une  rente  de  6qo,ooo  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tète  de  la  princesse  son  épouse ,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  YII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i®  le  titre  d'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang  ;  leurs  descendu  us  conserveront  le  titre  de  prince ,  ce- 
lui  d'altesse  sérémssime  ^  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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Fnmre  oiie  les  priiicci  dignitaires  de  l'empire  ;  a*  la  jouissance  da 
revenu  de  toutes  leurs  conimonderirs  en  Espagne  ,  leur  vie  durant; 
3*  une  rente  apanagére  de  ^00,000  francs  pour  en  jouir  eyi^  et 
leurs  héritiers ,  à  perpétuité  ;  entendant  S.  M.  L  que  les  dits  infans 
venant  k  mourir  sans  laisser  d*héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagèret 
appartiendront  au  prince  des  Asturies  ou  à  $es  descendans  et  béri« 
tiers ,  le  tout  a  condition  que  LL.  AA.  RR.  adhèrent  au  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  e^  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne  ,  10  mai  1808. 

DUROC  —  EsooiQUiz, 


i^«  «-  ProçlaifpqU9n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Ba/onne, 

Don  Ferdinand  ,  prince  des  Asturies,  et  les  infans  Don  Oirlos  et 
Don  Antonio  f  sensibles  à  l'attachement  et  i  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignas  tons  les  Espagnols  ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL.  AA,  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déj«i  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie  «  ils  ne  peu-!i 
vent  se  dispenser  de  chercher  i  tes  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
ces  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Us  ne  peuvent^  en  conséquence,  s'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieurs  provinces  du  rojaumc  et  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  pins  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  mépie  nation  dans  la 
capitale  et  dans  les  environs  ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'au- 
tres personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
tourés d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  de  maux ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bnjunne» 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pru-i 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  ])nnce  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  celte  protestation ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  j  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  Toccuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses  ^  LL.  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent,  et  les  circonstances  critiqnes  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  babitans  à  l'appui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
iil'outrei»mer;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR.  con- 
sentissent individuellement  y  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne  ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  h  conserver  riodépendance 
absolue  et  riutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés  ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'niie  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospcritc 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
nieul  à  suivre  les  mouvemens  de  raffection  qu'elles  lui  doivent, 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  coubéquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  À  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonbeur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  parleur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
infans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  i8o8. 


p$i6  a  daigni!  m*écrire  h  la  date  d'aTaot«bîer  ;  j^eisiiienii  de  répondre 
sur  tous  les  points  qu'elle  embrasse ,  avec  la  modération  et  le  res- 
pect qui  sont  dûs  à  votre  majesté. 

Votre  majesté  entreprend  en  dernier  Heu  de  justifier  sa  eohdoîte 
à  regard  de  la  France  depuis  la  paix  de  Bâle  ;  or,  je  ne  sache  pas 
que  personne  sVn  soit  jamais  plaint  ;  il  J  a  en  au  contraire  ooaoî- 
mité  d'éloges  pour  la  cônfttance|et  la  fidélité  que  votre  majesté  a 
apportées  dans  le  maintien  des  principe»  qu'elle  avait  adoptés.  Les 
niienA  sont  sur  ce  point  en  paifaite  harmonie  avec  les  vôtres,  et  j'en 
ai  donné  des  preuves  irréfragables  depuis  le  jour  où  votre  majesté 
abdiqua  la  couronne. 

Quant  à  l'affaire  de  l'Escurial ,  dont  votre  majesté  semble  attri- 
buer l'origine  à  la  haine  que  ma  femme  m'avait  inspirée  contre  la 
France  y  contre  les  ministres  de  votre  majesté,  cofttre  ma  mérebien- 
aimée ,  et  contre  votre  majesté  elle-même ,  si  on  eût  voulu  suivre 
en  cette  occasion  toutes  les  voies  légales,  on  se  fût  évidemment  con- 
vaincu du  contraire;  et  bien  que  je  n'eusse  pas  la  moindre  influence, 
que  je  n'eusse  même  qu'une  liberté  apparente,  puisque  j'étais  gardé 
à  vue  par  les  gens  de  service  qu'il  plut  à  votre  majesté  de  m'impo- 
ser,  les  onze  conseillers  choisis  par  votre  majesté  furent  unanime 
ment  d'avis  qu'il  n'j  avait  point  matière  à  accusation^  et  que  les 
prétendus  coupables  étaient  ipnocens. 

Votre  majesté  parle  de  la  méfiance  que  lui  causait  l'entrée  de  tant 
de  troupes  étrangères  en  E<ipagne ,  et  elle  ajoute  qu'en  rappelant  les 
régimens  qu'elle  avait  en  Portugal ,  et  en  réunisnant  k  Aranjuez  et 
dans  ses  environs  ceux  qui  se  trouvaient  A  Madrid  ,  elle  n'avait  pas 
eu  l'intention  d'abandonner  ses  sujets ,  mais  de  soutenir  la  dignité 
du  irône.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  représenter  que 
rentrée  des  troupes  amies  et  alliées  n'avait  rien  qui  dût  la  surprendre, 
et  que  sous  ce  rapport  il  n'y  avait  pas  de  méfiance  k  avoir.  Que  votre 
majesté  me  permette  de  lui  faire  observer  encore  que  ses  ordres  k 
regard  de  l'armée  n'avaient  trait  qu'au  voyage  de  sa  majesté  et  de 
sa  royale  famille  qui  voulaient  se  rendre  a  Séville;'que  les  troupes 
ne  refirent  ses  ordres  que  pour  assurer  la  liberté  de  sa  route ,  et 
u'il  n'y  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  que  le  but  définitif 
e  celui  qui  dirigeait  toute  cette  affaire  était  de  vous  faire  passer 
vous  et  la  famille  royale  en  Amérique.  Votre  majesté  publia  ua 
décret  pour  calmer  1  inquiétude  de  se$  sujets  à  cet  égard  ;  mais 
comme  on  voyait  que  les  voitures  continuaient  à  être  mises  en  ré- 
quisition, que  les  relais,  étaient  placés,  et  qu'on  poursuivait  lés  pré- 
paratifs d'un  prochain  voyage  sur  la  côte  d'Andalousie,  le  désespoir 
s'empara  des  esprits  ,  et  les  troubles  d'Araojuez  en  furent  le  résul- 
tat :  la  part  que  j'y  pris ,  votre  majesté  le  sait ,  ne  consista  qu'à 
aller  par  ses  ordres  sauver  de  la  fureur  du  peuple  Tbomme  qui  éfnit 
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Voh^eide  sa  haine ,  parce  qu'on,  le  regardait  comme  Tautenr  da 
▼ojage. 

Interrogez  l'empereur  des  Français,  et  je  ne  doute  point  que 
S.  M.  I.  ne  TOUS  réponde ,  ainsi  qu'elle  me  l'éerivciit  à  Yitoria  « 
que  son  voyage  à  Madrid  avait  pour  objet  d'engager  votre  majesté 
à  faire  quelques  réformes  et  à  se  séparer  du  prince  de  laPaix^  dont 
l'influence  était  la  source  de  tous  les  maux. 

L'enthousiasme  que  son  arrestation  excita  dans  toute  la  nation  ^ 
prouve  évidemment  combien  l'empereur  avait  raison.  Du  reste  « 
vous  avez  été  témoin 4qu'au  milieu  de  la  fermentation  d'Aran— 
jaez  il  ne  fut  pas  proféré  un  seul  cri ,  une  seule  parole  contre  vo- 
tre majesté  ni  contre  aucun  membre  de  sa  famille;  loin  de  là ,  des 
applaudisseniens  et  des  acclamations  de  joie  retentirent  autour  de 
vous  f  accompagnes  des  plus  énergiques  protestations  de  fidélité 
«nvers  votre  auguste  personne.  Aussi,  l'abdication  que  vous  fîtes 
en  ma  faveur  surprit-elle  tout  le  monde ,  et  moi  tont  le  premier , 
parce  que  personne  ne  s'y  attendait  et  que  personne  ne  l'avait  sol- 
licitée. Votre  majesté  communiqua  son  abdication  à  tous  ses  minis- 
tres •  et  me  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  roi  et  leur  souverain 
naturel  ;  elle  la  communiqua  verbalement  au  corps  diplomatique 
qui  résidait  auprès  de  sa  personne ,  en  lui  exprimant  que  sa  déter- 
mination était  spontanée  et  volontaire ,  et  qu'elle  l'avait  conçue 
depuis  long-temps.  Votre  majesté  répéta  <ies  mêmes  paroles  à  son 
frère  l'infant  don  Antonio  ^  ajoutant  que  la  signature  que  vous 
aviez  apposée  au  décret  d'abdication  était.celle  que  vous  aviez  don- 
née dans  votre  vie  avec  le  plus  de  plaisir;  et  enfin  votre  majesté 
me  dit  à  moi-même ,  trois  jours  après,  que  je  ne  devais  pas  croire 
que  son  abdication  eût  été  involontaire,  comme  quelques-uns  le  di- 
saient ,  car  elle  avait  été  entièrement  libre  et  spontanée. 

Loin  que  la  haine  dont  on  me  prétend  animé  contre  la  France 
se aoit manifestée  par  aucun  de  mes  actes^  il  résultera  des  faits  que 
je  vais  rappeler  succinctement  la  preuve  de  sentimens  tout  con- 
traires. 

Aussitôt  que  votre  majesté  eut  abdiqué  en  ma  faveur,  j'adressai 
d'Aranjoez  à  l'empereur  des  Français  plusieurs  lettres  qui  sont  au^*- 
tant  de  protestations  pour  l'assurer  que  mes  principes  à  l'égard  des 
relations  d'amitié  et  d'étroite  alliance  qui  unissaient  heureusement 
les  deux  états  ,  étaient  ceux  que  votre  majesté  m'avait  inspirés  et 
qu'elle  avait  si  fidèlement  observés.  Mon  voyage  à  Madrid  fut  en*» 
eore  une  des  plus  grandes  preuves  que  je  pusse  donner  à  S.  M.  I* 
de  la  confiance  illimitée  qu'elle  m'inspirait  ^  car  Murât  étant  entré 
la  veille  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans  la  capitale  qui 
ae  trouvait  sans  garnison  ^  me  rendre  dans  cette  ville,  c'était  abso« 
lument  me  remettre  aux  mains  it  Napoléon,  Deux  jours  après  ma 
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tiitfidcnce  m  la  cour,  jVpprii  la  corrrAfvondincc  p«rliculiér6  de  ViUrë 
iiiajtfftle  AVfc  Tcmpereur,  vi  je  sui  c|ue  vuuti  lui  avict  r^ccRunenl 
fieinandé  poor  moi  une  princrMe  de  na  famille ,  pour  achever  de 
coiiaolidcr  ainiî  l'anion  et  IVireile  elliunce  qoi  aubaûtaiedi  entre 
les  deox  dtati.  Entièremetit  d'aocordavec  lei  principes  et  k  voloolé 
de  voire  majefté,  j'écrivis  k  l'empereur  pour  lui  dcaModer  la  priiw 
cesse  poor  épouse. 

J'envoyai  une  députation  h  Boyonne  po«r  eompKmenter  en  mon 
nom  S.  M.  L  Je  fis  partir  peu  aprd«  mon  cKer  frère  ,  l'infant  lK»a 
Carlos,  pour  qu'il  allAt  lui  foire  ocoueil  h  là  frontière,  et  non  cm* 
tent  de  cela ,  je  me  mis  en  roiite  moi-m^/VM ,'  sur  la  foi  dos  aMtt«* 
rances  que  me  donnaient  h  l'cnvi  ^^ihUAssadcur  de  8.  M.  I.,  le 
grnnd-duc  de  fierg,  et  le  griirnl  Savarj  qui  arrivait  de  Parts  et 
qui  m'avait  demandé  une  audiiMire  pour  me  d»ro  de  la  part  de 
lempereur  que  tout  oe  que  S.  M.  I.  d4>fiirttil  de  moi,  c'était  de 
savoir  de  ma  bouobe  si  mon  py4U'>mo  ikiVgnrd  de  la  France  sertit 
le  même  que  celui  de  votre  mnjrftté ,  et  que  daua  ce  cas  l'emperear 
me  reconnaîtrait  comme  roi  d'Ei^p^ie,  sans  s'arrêter  à  aucune  on* 
ère  eansidéralion. 

Plein  de  confiance  dans  ces  promesses  ,  et  persuadé  que  je  ren- 
contrerais  sur  ma  ro^te  S.  M.  I« ,  j'arrivai  jusqu'à  Baronne,  et  le 
fout  même  de  mon  entrée  dans  cette  ville ,  on  ^  lait  h  quelquas 
personnes  de  ma  suite  des  propositions  si  étranges  et  si  différentes 
de  coq^  s'était  dit  et  fait  juM|n'alors,  que  ni  mon  honneur,  téi 
ma  conscience ,  ni  les  devoirs  que  je  m'imposai  quand  les  oortés 
ne  prêtèrent  serment  comme  k  leur  prince  «t  seij^nenr,  ni  cens 
que  je  me  snts  imposés  néoemmeot  en  acceptant  la  couronne  que  v»- 
-tee  majesté  a  jugé  à  profos  d'abdiquer  en  mn  faveur  |  b'^miI  pu  me 
permettre  d'j  oeeé^ler. 

Je  ne  puis  eomprendre  comment  il  peut  se  troosrer  au  poutoir 
ée  l'empereur  des  lettres  de  moi  qui  témoignefil  de  ma  haine  contre 
-la  'France ,  après  lontes  les  preuves  d'amitié  que  je  i«t  ai  donoéesi 
et  lorsque  je  n'ai  jomait  rien  écrit  dans  un  pareil  sentiment* 

Pins  iurûf  on  m'a  présenté  une  copie  d'u4ie  nrotvstation  4|ue 
votre  majeslé  a  «dressée  è  l'empcrour  contre  son  abdicntion;  et  dôs 
que  votre  majesté  fut  «arrivée  fùns  cette  ville,  je  la  quesêiennai  esir 
oe  faiit,  et  elle  me  répondit  que  l'abdication  avait  Hé  libre  ,  bien 
qu'-elle  dût  être  révoquée*  Je  vous  demnndai  «lors  pouranoi  vons 
ne  me  l'nviez  pas  dit  quaml  vons 'la  fltes^  et  vous  me  répondftes 
que  c'était  parce  que  vous  n'eviex  pne  rodlu;  d'ob  l'on  doit  cos»* 
einte  que  rnhdioatîon  ne  fut  fias  forcée ,  et  que  je  ne  pus  savoir  qtio 
tMUlra  intention  fût  de  repicndre  «o  jour  ^  rênes  <k  l'état.  Votre 
meieftté  me  dk  aussi  qii  eUe  ne  voulait  point  régner  ni  reioanier 
infispapie. 
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.  Hlalgré  oelûy  dans  la  lettre  que  jVut  l'hooneur  de  renieUç^  •  vo- 
tre majesté ,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  à  renoncer  à  la  couronne 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortès  fussent  convoquée^  pour 
cet  ohje^ ,  on ,  tout  au  moins  ^  les  conseils  et  les  députéi^  dea  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblent  nécessaire  pour  valider  mare* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  h  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  sont  dues  à  la  di« 
gnité  de  votre  majesté ,  à  mon  honneur  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  où  votre  majesté  ne  voudrait  point  réj;nèr  eo  per- 


n'6»t  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  qve  moi  ai 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circonstances 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  en  Espagne 
pour  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  nî'a  manifeflée  de  ne  pas  vouloir 
rentrer  en  Espagne,  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeux,  je  la  sup- 
plie par  tout  ce  qu'il  j  ade  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  t^rre, 
dans  le  cas  où  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connaît  déjà,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  santé,  et  où  je  lui  garantis 
la  jouissance  de  plus  de  bien-être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  ailleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy- 
nastie impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  noua 
ne  pouvons  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  k  la  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  cortès  eii  lieu  sûr  ;  et  qu'en 
.outre,  nous  trouvant  en  pays  étranger,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi- 
rait pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  amener  de  funettea 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  s'écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  véné* 
ration  que  je  professai  toujours  et  que  }e  ne  cesserai  de  professer  pour 
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Ttitre  iiifljfflé,  »  i(ui  je  prie  Diea  d'uceorder  de  longues  et  tieurebse» 
années. 

Bejonne,  4  "^>  t8o8. 

Je  suis  aux  royaux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des 
fils. 

FEBDlITAirD. 

II.  —  Letire  de  Ferdinand  VII  à  son  père  Cltarles  IV. 

Mon  très-honoré  père  et  seigneur,  j*ai  remis,  le  i"  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  À  In  couronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  des  condi- 
tions qui  conviennent  &  la  dignité  de  votre  majesté,  à  la  tranquil-* 
lité  de  mes  états  et  à  b  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indiiroer  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épithétes  les  plus  humiliantes;  et ,  m>n  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au-* 
cune ,  sous  |>eine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne^ 
ment  de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  oi]i  il  se  trouvait  le 
19  mars ,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  faveur* 

Dieu  conserve  long-tempe  k  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  A  vos  royaux  pieds ,  voire  fils  affec- 
tionne et  respectueux. 

F£iDi5Airo.  —Pedro  Cévàllos. 

Bajonnei  6  mai  i8o8. 

ia>  •—  Copié. du  traité  entn  Charles  tVet  V empereur  des  Français. 


Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  *  empereur 
des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin, 
animés  d'un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  dé  sauver  cette  brave  natioa 
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des  agitations  des  factions  ;  voulant  lui  épargner  toutes  les  convur-* 
sîoiis  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui  ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la- 
quelle elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  intégrité  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  Fronce  pour  arriver  aune  paix  maritime ,  ont  résolu^de réunir 
tous  leurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  chers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  Efipagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoy ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora*Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M.  le  général  de  division 
Duroc  y  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  >  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs,  sont  con-^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

Aet.  P'.  s.  m.  le  roi  Charles,  n*ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  «enstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d*un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissentions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  tous  ses  dcoits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  au- point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  quehi 
dite  cession  n'ait  lieu  qu^à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i*  L'intrégrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d^Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération.  2®  La  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,.  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur ,  el  leurs  pro— 
priétés  leur  seront  rendues. 

Art.  m.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
rinlégrilé  et  l'indépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles,  h  la  reine,  à 
sa  iamille  ,  au  prince  de  la  Paix  ,  aiusi  qu*à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  en  Espagne. 

Art.  IV.  Le  parais  de  Compiègne ,  les  parcs  el  forêts  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifion  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 
Aût.  y.  s.  m.  l'empereur  doujic  el  garantit   à  S.   M.  le  roi 
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Gbarlct  urne  luU  civile  de  3o,uoo,ooo  de  réaux  ,  que  S.  M.  l'etn— 
|«mir  Napoléon  lai  fera  pajcr  direclemeiit  |  totu  les  mois  ,  par  la 
Irisor  et  la  couronne. 

A  la  Mort  dtt  rot  Charles ,  a, 000,000  de  rerenos  formeront  le 
donaire  de  la  reine. 

Abt.  YI.  s.  m.  l'empereur  Napoléon  sVngage  à  accorder  h  toos 
lot  infans  d'EUpagne  une  rente  annuelle  de  400,000  francs  poor  en 
jouir  h  perpétfiilc  ,  eux  et  leurs  dcacendans  ,  sauf  la  réversibililé 
de  la  dite  rcole  d'une  braurbe  à  l'autre  ,  en  cas  de  rexttnctioo  de 
r«Me  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  ci? iles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  branches,  les  dîtes  rentes  reront  réversibles  k  la  couronne 
de  France. 

Ait.  y  II.  S.  M.  rempereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngera  convenable  avec  le  fotnr  roi  dTspagne ,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
Mais  S.  M.  le  roi  Charles  lY  n'entend  avoir  de  relation  poor  cet 
«bjet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Aat.  YIIL  s.  m,  Temperenr  Napoléon  donne  en  échange  k  S.  M, 
Je  toi  Charles  le  ehàlenn  de  Chambord  ,  avec  les  parcs ,  forêts  et 
dormes  qui  eo  dépendent ,  pour  en  jouir  en  tonte  propriété  et  en 
-disposer  comme  ûio  lui  semblera. 

AaT.  I\.  En  eonséqoenee ,  S.  M*  le  roi  Charles  renonce ,  en  fe- 
rveur de  S«  M.  l'empcreor  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô* 
4iiales  et  particuUéres  non  appartenantes  k  la  couronne  d'Espagne , 
SMts  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  k  jouir  des  revenus  des  corn— 
manderies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Art.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratiGcationa 
en  aofont  échaagéet  dans  huit  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos« 
•ible« 

Fait  k  Bajonne  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  -^Duacc. 


1 3*  —  Copie  du  irailâ  entre  le  prince  des  Asiuries  et  Vempereur  des 

Français* 

S.  M.  l'empereur  des  Fran^jais ,  etc.  «  etc. ,  et  S.  A.  R.  1c  prince 
des  Asturies ,  ajant  des  diiféren»  à  n'gler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur,  M*.  U  général  de  dîvÎHÎoa  Duroc^  ^rftncWiiia'^ 
réchul  du  palais;  et  S.  A.  lu  priace  des  A^tupîes,  Doa  Juan  Ëscow 
<|uiz«  cunseillcr  d'ëlat  de  S.  M.  C.,  chevalier  graud'croix  de  l'oMré 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé  ieujrs  pieîns»>pott-i 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

AaT.  I*'''.  S.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cession  fait» 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  deslodea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lut  sont  acquis,  comae  prtoce  des 
Asturies  à  lu  dite  couronne. 

Aht.  U.  s.  A{.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  è  S. 
A.  R.  le  prince  des  Asturies  le  titre  à* altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseeiidans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d*altesse  sérémssime,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  Teuipire. 

AlCT.  lU.  S.  iVI.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  concurreoce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'bjpothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  héritiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  eu  fans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  Carlos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendan» 
et  héritiers  de  L'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  h  leur  défaiit ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  11  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  k  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M,  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzième» 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  de^cendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  yi.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs ,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  la  dite  renie 
sera  réversible  sur  la  tète  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  remp<*reur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i®  le  titre  d'altesse  royale , 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
Bon  sang;  leurs  descendaiis  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui  d'altesse  sérémssime  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  en. 
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dans  r«tlitttde  qui  eonvensit  an  ffoi  Jet  Btpogne*.  J'aurais 
•et  dmites  cl  garanti  fl»et  iniéréta  :  )e  donnai  ordre  m  mea  troapcade 
sortir  dn  Portugal  et  de  Madrid,  et  )e  lea  réonit  nr  divers  peints 
de  mon  royanme,  n^m  ponr  abondonoer  net  Mjeta,  nsaia  ponr  too^ 
tenir  dignement  la  gloire  do  ti^no.  Ma  longne  eipérience  me  fai- 
sait comprendre  d'ailleort  que  Tempereor  dr»  Français pouTait  bien 
avoir  quelques  désirs  conformes  à  ses  tntérétt  et  à  la  politique  dn 
vaste  système  cootinental,  mais  qui  pouvaient  Mesaer  les  intérêts  de 
ma  maison.  Dans  ces  circonstances  qnellea  été  votre  coodoite?  Vous 
avfz  introduit  le  dé^rdre  dans  mon  palais,  et  soulevé  les  gardes  du 
corps  contre  moi;  votre  père  «été  votre  prisonnier;  mon  premier  mi- 
nistre, que  j'avais'  élevé  et  adnpté  dans  ma  famillci  fut  tratoé  san<- 
glant  de  cachot  encaobot }  voua  avez  flétri  mes  cbeveux  bbocs,  vous 
les  avez  dépouillés  d'une  couronne  portée  avec  gloire  par  mes  pètes 
et  que  j'avais  cooservée  sans  tache  ;  voua  voua  êtes  assia  aor  num 
tronc,  vous  avez  été  vous  mettre  k  la  disposition  du  peuple  de  Ma- 
drid et  des  troopea  étrangères  qui  en  ce  moment  j  faisaient  leur 
entrée. 

Déjà  la  conspiration  de  l'Biiciirial  était  commencée,  lea  actes  de 
mon  administration  livrés  au  'mépris  public.  Vieux  et  chargé  d'în— 
firmités,  je  n'ai  pn  supporter  ce  nouveau  malheur.  )'ai  en  reeoun  à 
J'emperenr  des  Français,  non  plus  comme  un  roi  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes et  environné  de  la  pompe  du  trAoe^  mais  comme  un  roi  mal— 
neureux  et  abandonné.  J*ai  trouvé'  protection  et  refuge  on  milieu 
de  ses  camps  ;  je  lui  dois  la  vie,  celle  de  la  reine  cl  celle  de  mon  pre- 
mier ministre;  je  suis  venn  enitn  jusqu'à  Bajronne.  Vous  avex con- 
duit les  choses  de  manière  que  toot  dépend  désormab  de  la  média- 
tion de  ce  grand  prince.     . 

Songer  à  reconrir  â  des  agitations  populaires,  c'est  vouloir  miner 
l'Espagne  et  entraîner  dans  les  plus  horribles  catastrophes  voos, 
mon  rojaume  ,  mes  sujets  et  ma  famille^  Mon  cœur  s'est  ouvert 
tout  entier  à  l'empereur;  il  sait  tous  les  outrages  que  j'ai  rrçna  et 
les  violences  qu'on  m'a-  faites  ;  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  vous  iiccob- 
naltralt  jamais  ponr  roi,  ce  quercnnemide  son  père  ne  pouvait  ioa- 
pirer  de  la  confiance  aux  étrangers.  D'ailleurs  il  m'a  montré  des 
lettres  de  voos  qui  témoignent  hautement  de  votre  haiiie  pour  la 
France. 

Dans  cette  situation  mes  droits  sont  obirs,  mes  devoirs  le  sont 
plus  encore  :  épargner  le  sang  de  mes  sujets,  ne  rieç  faire  sur  la  fin 
de  ma  carrière  qui  puisse  porter  le  ravage  et  l'incendie  dans  leaEa— 
pagnes  et  les  réduire  à  la  plus  horrible  misère.  Certainement,  ai^  fi- 
dèleàvos  devoirs  et  aux  &enlimens  de  la  nature,  vous  aviez repovssé 
des  conseils  perfides  ;  s^,  constamment  assis  à  roescMés  pour  ma  dé- 
fense^ TOUS  aviez  attendu  le  cours  ordinaire  de  la  nature  qui  devait 


marquer  voire  place  dans  peu  d*année$<,  jVus^e  pu  concilier  la  poli- 
tique et  i'inlërét  de  l'Espagne  çivei;.  l'intérêt  de  tou&.  Sans  doute  de- 
puis six  meiis  les  crrconstânces  ont  été  critiques.  Mais  &î  diiEcilès 
qu'elles  fussent^.] ^aurais  obtenu  des  dispositions  de  mes  sujets .,  des 
fait>le8  mojens  qui  me  restaient  encore,  et  surtout  de  cette  force 
morille  quej'auraiseuèen  me  présentant  dignement  à  la  rencontre  de 
»on  allié,  auquel  je  n'avais  jamais  donné  aucun  motif  de  plainte,  un 
arrangement  qui  eût  concilié  les  intérêts  de  mes  sujets  et  ceux  de 
ma  famille.  En  m'arachant  la  couronne ,  c'est  la  vôtre  que  vous 
avez  brisée  ;  vous  lui  avez  ôté  ce  qu'elle  avait  d'auguste  et  de  sacré 
aux  jeux  du  monde.  / 

Votre  ccttiduite  envers  moi ,  vos  lettres  interceptées,  ont  mis  une 
barrière  d'airain  entre  "vous  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  pos  de 
votre  intérêt  d'j  prétendre,  ce  n'est  pas  non  plus  l'intérêt  de  la 
pairie.  Gardei-yous  d'allumer  un  feu  dont  voire  ruine  totale  et  le 
malbenr  de  l'E«spagiie  seraient  le  seul  effet. 

Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères ,  mon  abdication  est  le  résultat 
de  la  force  et  de  la  violence  ;  je  n'ai  donc  rien  à  recevoir  de  vous, 
et  je  puis  encore  moins adkérer  à  une  réunion  quelconque  constituée 
en  )iuito,  neuvelle  suggestion  des  hommes  sans  expérience  qui  vous 
aceompagnenl. 

J'ai  régné  pour  le  bonheur  de  mes  sujets,  je  ne  veux  pas  leur  lé- 
guer k  guerre  civile,  les  émeutes^  les  assembles  populaires  et  les  ré- 
dations*  Tout  dpit  être  Cait  pour  le  peuple,  et  rien  par  lui.  Ou- 
blier eette  maxime,  c'est  se  rendre  complice  de  tous  les  crimes 
qu'amène  «et  oubli.  Toute  ma  vie  je  me  suis  sacriBé  pour  mes  peu- 
ples, ^  ce  n'est  pas  à  l'âge  où  je  suis  arrivé  que  je  ferai  rien  de  con- 
traire à  leur  religion,  à  leur  tranquillité  et  à  leur  bonheur.  J'ai  régné 
pour  eux  :  jViublievai  tous  mes  sacrifices  ;  et  lorsqu'enfin  je  serai 
assuré  que  la  Yeligion  de  l'Espace ,  l'intégrité,  de  ses  provinces , 
leur  mdépendanceet  leurs  privilèges  seront  maintenus,  je. descendrai 
dans  le  lopbeao  e»  vous  pafdounaut  Famertume  de  mes  dernières 
•noéee. 

Fait  à  Bajonae,  dans  le  palais  impérial,  appelé  palais  du 
goavemement^  le  %  mai  1808. 

Charles. 


1Q«  —  Lum  de  Ferdinand  Fil  à  son  père ,  en  réponse  à  la 

précédente. 

Mes  honoré  pèra  et  semeur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  votre  ma«^ 
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jtàié  n  Jaigtir  m  «crire  k  la  date  d'«f  aol-hirr  ;  j'etaiiienii  de  répondre 
aur  loua  lea  pointa  qu'elle  embraaae ,  avec  la  modération  et  le  raa- 
pect  qui  aoot  dâa  k  votre  majesté. 

Votre  majeit^  entreprend  en  dernier  lieu  de  juatifier  aa  eondoite 
h  l'égard  de  la  France  députa  la  paix  de  Bâie  ;  or,  je  ne  aache  poa 
qne  personne  t'en  aoît  jamais  plaint;  il  j  a  ru  au  contraire  ananî- 
mité  d'élogea  pour  la  côn»taiice|ei  la  fidélité  que  votre  majesté  a 
apporti'fs  dans  le  maintien  des  principeu  qu'elle  avait  adoptes.  Lea 
niienii  sont  sur  ce  point  en  parfaite  harmonie  avec  les  vôtres,  et  j'en 
ai  donné  dfs  preuves  irrél'ntgables  depuis  le  jour  où  votre  majesté 
abdiqua  la  couronne. 

Quant  k  l'affiiire  de  l'Escurial,  dont  votre  majeaté  semble  attrt* 
buer  l'origine  à  la  haine  que  ma  femme  m'avait  inspirée  contre  U 
France,  contre  les  ministres  de  votre  majesté,  contre  ma  mère  bien- 
aimée ,  et  contre  votre  majesté  elle-même ,  si  on  eût  vonlu  suivre 
en  cette  occasion  toutes  les  voie*  légales,  on  se  fût  évidemment  con- 
vaincu du  contraire;  et  bien  que  je  n'eusse  pas  la  moindre  influenee, 
que  je  n'eusse  même  qu'une  liberté  apparente,  puisque  j'étais  gardé 
k  vue  par  les  gens  de  service  qu'il  plut  à  votre  majesté  de  m'impo- 
ser,  les  onze  conseillers  choisis  par  votre  majesté  furent  unanime 
ment  d'avis  qu*il  n'j  avott  point  matière  k  accusation,  et  que  lea 
prétendus  coupables  étaient  i^nocens. 

Votre  majesté  parle  de  la  méfiance  que  lui  causait  l'entrée  de  tant 
de  troupes  étrangères  en  Espagne,  et  elle  ajoute  qu'en  rappelant  les 
régimens  qu'elle  avait  en  Portugal ,  et  en  réunissant  à  Aranjuezet 
dans  ses  environs  ceux  qui  se  trouvaient  k  Madrid ,  elle  n'avait  pas 
eu  l'intention  d'abandonner  ses  sujets ,  mais  de  soutenir  la  dignité 
du  trâne.  Que  votre  majesté  me  permette  de  lui  représenter  que 
l'entrée  des  troupes  amies  et  alliées  n'avait  rien  qui  dût  la  surprendre, 
et  que  soua  oc  rapport  il  n'y  avait  pas  de  méfiance  à  avoir.  Que  votre 
majesté  me  permette  de  lui  faire  observer  encore  que  ses  ordres  à 
l'égard  de  l'armée  n'avaient  trait  qu'au  voyage  de  sa  majesté  et  de 
sa  rojale  famille  qui  voulaient  se  rendre  à  Séville;*que  les  troupes 
ne  rcqureot  ses  ordres  que  pour  assurer  la  liberté  de  sa  route ,  et 
u'il  n'j  avait  personne  qui  ne  fût  convaincu  que  le  but  définitif 
e  celui  qui  dirigeait  toute  celte  affaire  était  de  vous  faire  passer 
vous  et  la  famille  royale  en  Amérique.  Votre  majesté  publia  un 
décret  pour  calmer  1  inquiétude  de  ses  sujets  k  cet  égard  ;  maia 
comme  on  voyait  que  lei  voitures  continuaient  k  être  mises  en  ré- 
quisition, que  les  relais  étaient  placés ,  et  qu'on  poursuivait  lea  pré- 
paratifs d'un  prochain  voyage  sur  la  côte  d'Andalousie,  le  désespoir 
s'empara  des  esprits  ,  et  les  troubles  d'Araojuez  en  furent  le  résul- 
tat :  la  part  que  j'y  pris,  votre  majesté  le  sait,  ne  consista  qu'à 
aller  perses  ordres  sauver  de  la  fureur  du  peuple  Thomme  qni  éfait 
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i^objet  de  sa  haine ,  parce  qu'on,  le  regardait  comme  Tauteur  da 
vojage.  , 

Interrogez  l'empereur  des  Français,  et  je  ne  doute  point  que 
S.  M.  I.  ne  TOUS  réponde ,  ainsi  qu'elle  me  l'écrivait  à  Yitoria , 
que  son  voyage  à  Madrid  avait  pour  objet  d'engager  votre  majesté 
à  faire  quelques  réformes  et  à  se  séparer  du  prince  de  la  Paix,  dont 
l'influence  était  la  source  de  tous  les  maux. 

L'enthousiasme  que  son  arrestation  excita  dans  toute  la  nation , 
prouve  évidemment  combien  l'empereur  avait  raison.  Du  reste  « 
vous  avez  été  témoiu'^u'au  milieu  do  la  fermentation  d'Aran- 
juez  il  ne  fut  pas  proféré  uu  seul  cri ,  une  seule  parole  contre  vo- 
tre majesté  ni  contre  aucun  membre  de  sa  famille  ;  loin  de  là ,  des 
•pplaudissemens  et  des  acclamalions  de  joie  retentirent  autour  de 
vous  f  accompagnes  des  plus  énergiques  protestations  de  fidélité 
«nvers  votre  auguste  pei^sonne.  Aussi,  l'abdication  que  vous  fîtes 
en  ma  faveur  surprit*elle  tout  le  monde ,  et  moi  tout  le  premier , 
parce  que  personne  ne  s'y  attendait  et  que  personne  ne  l'avait  sol- 
licitée. Votre  majesté  communiqua  son  abdication  à  tous  ses  minis- 
tres •  et  me  fit  reconnaître  par  eux  pour  leur  roi  et  leur  souverain 
naturel  ;  elle  la  communiqua  verbalement  au  corps  diplomatique 
qui  résidait  auprès  de  sa  personne,  en  lui  exprimant  que  sa  déter- 
mination était  spontanée  et  volontaire,  et  qu'elle  l'avait  conçue 
depuis  long-tenps.  Votre  majesté  répéta  c!es  mêmes  paroles  k  son 
frère  l'infant  don  Antonio  )  ajoutant  que  la  signature  que  vous 
aviez  apposée  au  décret  d'abdication  était. celle  que  vous  aviez  don- 
née dans  votre  vie  avec  le  plus  de  plaisir  ;  et  enfin  votre  majesté 
me  dit  à  moi-même ,  trois  jours  après,  que  je  ne  devais  pas  croire 
que  son  abdication  eût  été  involontaire,  comme  quelques-uns  le  di- 
saient ,  car  elle  avait  été  entièrement  libre  et  spontanée. 

Loin  que  la  haine  dont  on  me  prétend  animé  contre  la  France 
se  soit  manifestée  par  aucun  de  mes  actes^  il  résultera  des  faits  que 
je  vais  rappeler  succinctement  la  preuve  de  sentimens  tout  con- 
traires. 

Aussitôt  que  votre  majesté  eut  abdiqué  en  ma  faveur,  j'adressai 
d'Aranjnez  à  l'empereur  aes  Français  plusieurs  lettres  qui  sont  au*^ 
tant  de  protestations  pour  l'assurer  que  mes  principes  à  l'vgard  des 
relations  d'amitié  et  d'étroite  alliance  qui  unissaient  heureusement 
les  deux  états  ,  étaient  ceux  que  votre  majesté,  m'avait  inspirés  et 
qu'elle  avait  si  fidèlement  observés.  Mon  voyage  à  Madrid  fut  cn«* 
eore  une  des  plus  grandes  preuves  que  je  pusse  donner  à  S.  M.  I* 
de  la  confiance  illimitée  qu'elle  m'inspirait ,  car  Murât  étant  entré 
la  veille  avec  une  grande  partie  de  son  armée  dans  la  capitale  qui 
se  trouvait  sans  garnison  |  me  rendre  dans  cette  ville,  c'était  abso* 
lumeot  me  remettre  aux  mains  de  Napoléon,  Deux  jours  après  ma 
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ttitfidence  à  la  cour,  j'upprÎ!!  la  correnpondancc  particulière  d«  rdiré 
iiiajtffttj  avec  Tcmpcreur,  ai  je  iui  que  vou«  lui  aviez  récemment 
ileinandé  pour  moi  une  princeMe  de  m  famille,  pour  achever  de 
coiiaolider  ainii  l'union  et  IVlroile  alliance  qui  aubaiitaieot  entre 
les  deoxdiatf.  Entièrement  d'accord  avec  le»  prinotpea  et  k  volonté 
de  voire  majeflé,  j'écrivii  h  l'empereur  pour  lui  deoNindeff  la  prin-« 
cesse  pour  épouse. 

J'envoyai  une  députât  ion  h  Boyonne  ponr  compKmenter  en  mon 
nom  S.  M.  I.  Je  fis  partir  peu  après  mon  cKer  frère  ,  l'infant  Don 
Carlos,  pour  qu'il  olIAt  lui  faire  accueil  à  là  frontière,  et  non  oen» 
tent  de  cela ,  je  me  mis  en  route  moi-m^^nc ,'  sur  la  foi  des  assu- 
rances que  me  dounaient  à  l'envi  ^ambassadeur  de  S.  M.  I.,  le 
grand*duc  de  Berg,  et  le  général  Savarj  qui  arrivait  de  Paris  et 
nui  m'avait  demaudé  une  audience  pour  me  d»re  de  la  part  de 
1  empereur  que  tout  ce  «fue  S.  M.  I.  d^Uirait  de  moi,  c'était  de 
•avoir  de  ma  bouobesi  mon  »yi\cmo  i^Fégard  de  la  France  serait 
le  même  que  celui  de  votre  majesté ,  et  que  datui  ce  cas  l'empereur 
me  reconnaîtrait  comme  roi  d'Ësipagne,  sons  s'arrêter  à  aucune  an- 
tre censtdéralion. 

Plein  de  conAance  ^ns  ces  promesses  ,  et  persuadé  que  je  ren<- 
eontreraîs  sur  ma  rof^e  S.  M.  !• ,  j'arrivai  jusqu'à  Bajonne,  et  te 
}opr  même  de  mon  entrée  dahs  cette  ville ,  on  a  fait  A  quelques 
peraonnes  <le  ma  suite  des  propositions  si  étranges  et  si  diÎTéreotea 
iàie  ce  <f ^  s'était  dit  et  fait  juM|n 'alors,  que  ni  mon  honneur,  nli 
ma  conscience ,  ni  les  devoirs  que  je  m'imposai  quand  les  oortèa 
me  prêtèrent  serment  comme  h  leur  prince  ^et  seigneur,  ni  ceux 
que* je  me  snis  imposés  mqemment  en  acceptant  la  ooufonne  que  v»- 
-tee  majesté  a  jagi  àpnepes  d'abdiquer  en  ma  faveur  |  m^Mii  pu  me 
permettre  d'j  accéder. 

Je  ae  piiie  eomprendre  comment  îl  peut  ae  trooiver  au  peaioîr 
de  l'empereurdes  lettres  de  moi  qui  témoignent  4^  ma  haine  contre 
-la  ^Tanoe ,  après  toutes  les  preuves  d'amitié  que  je  lai  ai  idonoées, 
et  lorsque  je  n'ai  jamais  rien  écrit  dans  un  pareil  sentiment. 

Pins  iaitlf  on  m'a  présenté  uno  copie  à'wie  protestation  4|ue 
votre  majeslté  a  adressée  à  l'empcrour  contre  soa  abdication  ;  et  dès 
que  votre  majeclé  fut  (arrivée  fùns  cette  ville,  je  la  questionnai  aar 
oc'faiit,  et  elle  me  répondit  que  l'abdication  -avait  été  libre  ,  bien 
qu'elle  dût  être  révoquée.  Je  vous  demandai -ailctrs  .pourquoi  rotoL» 
fie  me -l'aviez  pas  dit  quand  vous /la  fîtes ,  et  vous  me  répondîtes 
que  c'était  parce  que  vous  u'ayiexpnn  roulu;  d'ob  l'on  doit  co»-» 
elnte  que  rofbdtoatron  ne  'fut  |Mw'foroée ,  et  que  je  né  pus  «avoir  que 
vo|lre  intention  fût  de  reprendre  «a  Jou^  les  rênes  <k  l'état.  Votre 

liesté  me  dk  aussi  qu-eUe  ne  voulait  point  régner  ni  retourner 
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.  Hlalgré  oelAy  dans  la  lettre  que  jVus  Thonneur  de  reiiieUi:e  •  vo- 
tre majesté,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  à  renoncer  à  la  couronne 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortès  fussent  convoquée^  pour 
cet  obje^y  on  ,  tout  ^u  moins  ;i  les  conseils  et  les  député^  de^  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblât  nécessaire  pour  valider  ma.re* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  h  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  ]es  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  sont  dues  i(  la  di« 
gnité  de  votre  majesté ,  à  mon  honneur  et  à  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  où  votre  majesté  ne  voudrait  pohit  régner  eo  per- 
sonne ,  je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  parce 
qu'il  n'appartient  k  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j'ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  vœu  de  la  nation ,  et  qu'il 
n'e»t  pas  possible  qu'aucun  autre  prenne  le  même  intérêt  ^tre  moi  Hk 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circonstances 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  en  Espagne 
peur  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  ni'a  manifestée  de  ne  pas  vouloir 
rentrer  en  Espagne,  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeux,  je  la  sup- 
plie par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
dans  le  cas  où  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connaît  déjà ,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  santé,  et  où  je  lui  garantie 
la  jouissance  de  plus  de  bien-être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  tailleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy- 
nastie impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  nous 
ne  po^vpps  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  la  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  cortès  en  lieu  sûr  ;  et  qu'en 
.outre,  nous  trouvant  en  pays  étranger,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi* 
mit  pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  amener  ^e  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  conseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  s'écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  véné- 
ration que  je  professai  tonjeurset  que  je  ne  cesserai  de  professer  pour 


Ttilre  itifljffté,  U  i(u(  je  prie  Diea  d'uccorder  de  longues  et  tieurettse» 
année». 

Bejonne,  4  "^'  t8o8. 

Je  suis  aux  royeux  piedt  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des 
fib. 

FsaDiirAirD. 


II.  —  Letire  de  Ferdinand  VII  à  son  père  Ctutrles  IV» 

Mon  trèt-hoooré  père  et  seigneuty  j*ni  remis,  le  i"  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  À  In  couronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mou  devoir  de  la  modifier  par  des  condi- 
tions qui  conviennent  &  la  dignité  de  votre  majesté ,  à  la  tranquil- 
lité de  mes  états  et  à  b  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré- 
putation. Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'iodigner  de  ces  modiocations  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  doin  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif ,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
•pithétes  les  plus  humiliantes;  et ,  m>n  contente  de  cela ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au- 
cune ,  sous  |>eine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupabbs  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne^ 
ment  de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  oix  il  se  trouvait  le 
19  mars  y  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  faveur* 

Dieu  conserve  long-tempa  b  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  k  vos  royaux  pieds ,  votre  fils  affec- 
tionne et  respectueux. 

FEiDi5Airo.  —Pedro  CévALLoa. 

Bajonne»  6  mai  i8o8. 


ia>  —  Copie. du  iraUé  entn  Charles  tVei  V empereur deê  Fran^aù. 

Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes ,  Napoléon  «  empereur 
des  Français I  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Abin^ 
animés  d  un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar- 
chie à  bquelle  est  en  proie  l'Espagne ,  dé  sauver  cette  brave  natioa 
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des  agitations  des  factions  ;  voulant  lui  «épargner  toutes  les  convur-^ 
fiions  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui  ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la-* 
quelle  elle  se  trouye  ,  puisse  maintenir  son  intégrité  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  à  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  France  pour  arriver  aune  paix  maritime,  ont  résoluide  réunir 
tous  laurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  chers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  E^pagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora*Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M.  le  général  de  division 
Duroc  ,  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  >  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs ,  sont  con-^ 
venus  de  ce  qui  soit  : 

Aet.  P'.  s.  m.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  «enstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d*un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissentions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  h  S.  M.  l'empereuc  Napoléon  ,  tous  ses  dcoits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes  ,  comme  le  seul  qui ,  au-  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  la 
dite  cession  n'ait  lieu  qu^à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i"^  L'intrégrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d^Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération.  2^  La  religion  ratholiqne  ,  aposto- 
lique et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,.  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur  ,  el  leurs  pro-* 
priétés  leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
rinlcgrilé  et  Tin  dépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles ,  «^  la  reine ,  à 
sa  iamille  ,  au  prince  de  la  Paix  ,  ainsi  qu*à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  en  Espagne. 

Art.  IV.  Le  paîais  de  Compiègne ,  les  parcs  el  forets  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifion  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 
Art.  y,  s.  M.  l'enipercur  donne  el  garantit   à  S.   M.  le  roi 
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Cbariei  urne  VuU  civile  de  3o,uoo,fioo  de  réaux  ,  que  S.  M.  lVm<- 
lierMir  Napoléon  lai  fera  payer  direclemeiit  9  tout  les  moit ,  par  la 
Iriaor  et  la  couronne» 

A  la  Mort  du  rot  Charles ,  a,ooo,ooo  de  revenat  formeront  le 
doMÎre  de  la  reine. 

Abt.  YI.  s.  m,  l'emperear  Napoléon  t'engage  à  accorder  h  toits 
lot  înfans  d'EUpagne  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  francs  pour  en 
jouir  à  perpétuité  ,  eux  et  leurs  dcacendans  ,  sauf  la  réversibilité 
de  la  dite  rente  d'une  braurbe  à  l'autre  ,  en  cas  de  l'extinction  de 
l'ane  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  ci? îles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  brancbcty  les  dîtes  rentes  reroot  réversibles  k  la  couronne 
de  Fronce. 

Ait.  y  il  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngeril  eonvenaMe  avec  le  futur  roi  dTspagne,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
maïs  S.  M.  le  roi  Charles  lY  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
^hJÊi  qu'avec  le  trésor  de  France. 

Aat.  YIIL  s.  M«  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  &  S.  M. 
Je  Toi  Charles  le  chàtean  de  Cfaambord  ,  avec  les  pares ,  forêts  et 
dorcMi  qui  en  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  en 
-disposer  comme  ûin  lui  semblera. 

Akt.  I\.  En  conséquence ,  S.  M*  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fa- 
'veor  de  S.  M.  l'empcreor  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô- 
•diales  et  partieuUères  non  appartenantes  a  la  couronne  d'Espague  , 
SMts  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com- 
mandenies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Art.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
on  aefont  écluuigéee  dans  huit  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pot« 
•ible« 

Fait  à  Bajonne  9  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Pau.  — Duaoc. 


1 3.  "^  Copie  du  traité  entre  le  prince  des  Asiuries  et  Vempereur  des 

Français, 

S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies  9  ajant  des  diiférenH  a  régler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'emperour ,  M*.  \e  génèml  4e  clîvîiiioa  Daroc^  ^rftucWfltS'^ 
réchal  du  patais;  et  S.  A.  lu  priace  des  Asitupîes,  Doq  Juan  £scoi-r 
<]uiz,  cuQseillcr  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  graod'croix  de  i'o/dits 
de  Charles  III,  lesquels,  apré&  avoir  échangé,  leajr»  pleîas^poa^ 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  V,  S.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cession  fait» 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  desindea, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis,  camiae  pruice  des 
Asturies  à  lu  dite  couronne. 

Art.  II.  S.  ]V{.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  1\.  le  prince  des  Asturies  le  titre  d* altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseeiidans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d^altesse  sérénissimej,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

A^T.  lil.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,'en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé* 
pendent  jusqu'à  la  concurreiice  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da,- 
ter  de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  Kériiiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  enfans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  CarJos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendans 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  à  leur  défaut ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  11  sera  expédié  dos 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  k  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4oo,ooo  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmes 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  dchcendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YI.  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  lo  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  tréàor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  lu  tête  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i*»  le  titre  é' altesse  royale  ^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  Seing;  leurs  descenduus  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui  d'altesse  sérénissime  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  en. 
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France  mie  Ici  princet  digoîuires  de  l'empire  ;  a*  la  jouitfance  do 
revenu  de  toutes  leurt  eommnnderiet  en  Eupegne ,  leur  TÎe  dorant; 
3*  une  rente  apanagére  de  ^oo^ooo  francs  pour  en  jouir  eux  et 
lenra  héritiers ,  ^  perpétuité  ;  rntendant  S.  M.  L  que  les  dits  infans 
venant  à  mourir  sans  laisiter  d'héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagérea 
appartiendront  au  prince  des  Astorics  on  à  ses  descendans  et  liéri^ 
tiers  9  le  tout  à  condition  que  LU  AA.  RR.  adhèrent  an  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  ev  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne  ,  lo  mai  1808. 

Duaoc  ^  EscoiQuiz, 


i4*  -*  ProçhnH^U^n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Bayonne. 

Don  Ferdinand  ,  prince  des  Asturies,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  à  rattachement  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignas  tons  les  Espagnols ,  les  roient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cela 
proTÎeut  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL.  AA.  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déjà  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu-» 
▼ent  se  dispenser  de  chercher  i  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
ces  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent^  en  conséquence,  s'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rénea 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieurs  provinces  du  rojaumc  ft  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  de  In  même  nation  dans  la 
i^pitale  et  dans  les  environs  ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'au- 
tres personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en— 
lonrcs  d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  de  maux  ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bajunne, 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alora 
>*oi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pru-» 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppn  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonbeurde  la  nation,  il  cboisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  cbo^es,  LL.  ÂA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiques  où 
l'Espagne  est  placée;  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  babitans  à  l'appui  de  leurs  dr9its  serait  non-seuk'ment 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sangr,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outre-ivmer ;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AÂ.  RR.  con- 
sentissent individuellement  j  et  cbacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  rindépendance 
absolue  et  riutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
Sjes  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  dpmuines,  à  maintenir  l'uuité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés  ,  les  lois ,  les  usages ,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'oyie  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
meul  à  suivre  les  mouvemens  de  rafiTcction  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
in  fans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  1808. 


i5.  —  Décret  de  Charles  IV. 

Avant  jugé  convenable  de  donner  uue  même  direclloa  à  (ou les 
les  forces  de  notre  rojauiuc  ponr  maintenir  la  sûreté  des  propriétés 
et  la  tranquillité  publique  à  la  fois  contre  les  ennemis  de  Tinténeur 
et  ceux  du  dehors ,  nous  avons  cru  devoir  nommer  lieutenaut-gë^ 
nérai  du  rojaume  notre  cousin  Je  grand -duc  de  Berg,  qui  com— 
mande  en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tempereur  des 
Français.  Mous  ordonnons  au  conseil  de  Castille ,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provinces,  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître ,  à  ce  titre  ,  comme  président  de  la  junte  sa— 
préme. 

Donné  a  Bajonne,  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement, 
le  4  mai  i8o8. 

Moi  y  LE  AOI. 


Cejourd^huifai  nous  à  mon  bien^mé  père  um  lettre  coofue  dams 

les  ternies  âuiî^aiu  s 


Mon  honoré  père  et  seigneur,  pour  donner  à  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéissance  et  de  ma  soumission  ,  et 
ponr  céder  aux  désirs  qu'elle  m'ci  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  qu'elle 
en  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  à  votre  ma^ 
jestéles  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  19  mars  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
serve long-temps. 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  fils  , 

Ferdinauo. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  eouronne  que  j'ai  faite  en  fa* 
veur  démon  bien-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormais  aux  ordres  de 
mon  biea*aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rojaume. 

Je  deis ,  en  finissant ,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  ï  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  reçus ^  et  leur  recommander  de  se  rallier  sincèrenent  à 


moD  père  bien- aimé  et  à  l'eniperear  dont  le  pouvoir  et  l'amitié 
peavent  plus  que  toute  autre  chose  couserrer  le  premier  bien  de 
l'Espagne,  €'est-à-*dire  son  indépendance  et  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  k  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemîi« ,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'efl'usion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actuelles, -si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Ferdinand. 

16.  —  Réponse  de  Véi^éque  â^Orense  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
Valait  nomnU  député  pour  la  junte  de  Bayonne. 

Trés-exceileot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  a5  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  ig,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  aBayonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monarchie,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  r£:;pagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri«- 
table  de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  paraî- 
trait praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante» 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffit  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren- 
aeignemens  çt  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire,  et  qu^ib  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  nation  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  Tange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


voeu  qo*il  •  Uni  de  fois  manifesta  de  voir  les  peuples  et  les  soave- 
niiis  •  set  alliés ,  accn»itre  leur  puisunce  «  leurs  richesses  et  leur 
bonheur  en  tout  ^nre«  je  prends  la  liberté  d'exprimer  a  la  jante 
suprême ,  et ,  par  son  organe  ^  i  l'empereur  lui-même  ,  les  senti- 
mens  que  j'eusse  développés  dans  l'assemblée  de  Bajoooe ,  s'il 
m'eût  été  donné  d'j  assister,  préalablement  il  toute  discussioii 
sur  les  affaires  qui  semblent  être  l'objet  de  cette  convocation. 

L'on  veut  porter  remède  ^  des  miiux  ,  réparer  des  torts  ,  am^ 
liorer  le  sort  de  la  nation  et  de  la  monarchie  ;  mais  sur  quelles 
bases,  sur  quels  fondemens?  A-t-on  pour  cela  un  mojen  ap* 
prouvé  et  autorisé,  auquel  la  naliou  oit  donné  son  assentiment  et 
son  appui?  Le  pays  entcnd-il  se  soumettre  et  attendre  son  salut  de 
cette  voie?  N'j  a-t-il  point  d'ailleurs  des  infirmités  qui  s'aggravent 
et  s'irritent  par  les  remèdes  :  Tangant  vtdnera  sacra  nullœ  manus  ? 
Et  que  dira-  t-on  des  moyens  de  guérison  mis  en  usage  par  le  puis^ 
sant  protecteur  l'empereur  Napoléon  envers  son  allie  et  la  famille 
royale  d'Espagne  ?  Celte  malheureuse  famille  a  vu  son  mal  empirer 
à  ce  point,  qu'il  faut  presque  dcseKpcrer  de  la  sauver.  Elle  est 
comme  parquée  dans  l'intérieur  de  l'empire  français,  et  sur  un  sol 
dont  on  l'avait  bannie  pour  toujours;  revenue  à  son  berceau  pri* 
mitif ,  elle  trouve  son  tombeau  par  reflet  de  la  mort  civile  la  où 
succombèrent  ses  amis,  victimes  d'une  révolution  insensée  et  sau* 
guinaire.  Et  dans  cet  état  de  choses  qu'y  a-t-il  à  espérer  pour  TEs- 
pagne?  Sa  guérison  lui  sera*t-elle  plus  favorable  ?  Les  moyens  et 
les  remèdes  ne  l'annoncent  guère.  L'abdication  de  ses  rots  à 
Baronne,  et  celle  des  infans  à  Bordeaux ,  où  il  ne  paraît  pas  pos- 
sible qu'ils  fussent  libres,  placés  qu'ils  étaient  entre  là  force  et  les 
artifices ,  et  isolés  des  conseils  et  de  l'assistance  de  leurs  fidèles  su- 
jets; ces  abdications  qu'où  ne  peut  concevoir,  et  qui  semblent  im- 
possibles à  qui  réfléchit  aux  impressions  naturelles  de  l'amour  pa- 
ternel et  filial ,  et  à  Thonneur  et  l'éclat  de  toute  la  famille  qui 
intéressent  à  un  si  haut  point  tous  les  hommes  honorables;  ces  ab- 
dications qui  sont  devenues  un  objet  de  suspicion  pour  tout  le 
pays,  et  qui  confèrent  seules  à  Tenipereur  l'autoritc  dont  il  peut 
faire  usage,  ont  besoin,  pour  que  leur  validité  et  leur  force  cessent 
d^étre  contestées,  et  pour  donner  d'ailleurs  satisfaction  au  senti- 
ment national,  d'être  ratifiées,  lorsque  les  souverains  et  les  infans 
qui  les  ont  faites  seront  libres  de  toute  contrainte  et  dégagés  des 
influences  de  la  peur.  Et  rien  ne  serait  plus  glorieux  pour  l'empe- 
reur que  de  rendre  à  l'Espagne  ses  princes,  et  d'ordonner  qu'an 
sein  de  la  monarchie  et  an  milieu  des  cortès  générales  du  royaume, 
ils  suivissent  librement  l'impulsion  de  leur  volonté  ,  et  que  la  na- 
tion elle-même,  avec  l'indépendance  et  la  souveraineté  qui  lui  ap- 
partiennent, procéflât    à  la  reconnaissance  du  roi  légitime  que 


la  nature,  le  droit  et  les  circonstance;)  appeliehiient  au   irùti^é 

Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  le  plus  puissant 
éloge  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  derîendrait  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  k  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  y  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  proi-^ 
pértté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  le  magna- 
nime, le  bienfaisant  NapoIéon-le-Graud. 

Qaant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empécber  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  difiPérent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  Vj  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjrun  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bon-* 
beur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'uue  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil*^ 
lie  comme  amie ,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence ,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bujonue  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets ,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace, et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait-il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autdri— * 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non*seulemen<t  eu  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étrange»  et  sus» 
pects,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  ssrit  à  quoi  s'en  tenir» 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé-> 
néral  du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s*est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouycrnement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie* 


torieux ,  au  Ugislateur,  mu  pbiloéopiie,  au  grand  Napolëon.  OtttM 
que  la  junte  suprême  a  contre  elle  let  mille  rumeurs quJ  raUaqueat, 
son  présîdeot  arme  et  les  troupes  qui  rcnvironiieot  oe  permettent 
point  de  la  croire  libre,  et  il  en  arrive  autant  aux  conseillers  et  aux 
tribunaux.  Quelle  confusion  «  quel  cbaos ,  quelle  source  de  maax 
pour  TEspagne  !  et  toutes  ces  calamités  oe  seront  poûit  évitées  par 
une  assemblée  tenue  bors  du  royaume,  assemblée  qui  n'aurait  au- 
cune liberté ,  ou  qu'on  ne  croirait  pas  libre ,  lors  même  qu^elle  le 
serait.  Et  si  aux  mouvemens  tumultueux  qui  menacent  de  troubler 
l'intérieur  du  rojauroe,  il  (allait  ajouter  les  prétentions  des  pnn«- 
ces  et  des  puissances  du  debors,  des  secours  offerts  et  sollicités,  une 
intervention  étrangère  qui  vint  combattre  contre  les  Fraudais  et 
leurs  partisans,  quoi  de  plus  affreux  ?  Quelles  scéuesde  désoiation 
et  de  mort  ?  La  pitic ,  l'amour ,  la  sollicitude  de  l'empereur  pour 
l'Eftpagne  ne  pourraient*elles  pas  bien  tourner  ^  sa  ruine  pluiôt 
qu'à  sa  guérisoo  ? 

Je  demande  donc  avec  tout  le  respect  qu'on  a  droit  d'attendre  de 
TOoi«  que  la  junte  suprême  soit  informée  de  mes  craintes,  que  je  crois 
fondées  et  dignes  de  ses  méditations,  et  qn'on  veuille  bien  aussi  les 
exposer  au  grand  Napoléon.  Jusqu'à  présent  j'ai  pu  compter  sur  la 
droiture  de  son  coeur,  le  juger  libre  d'ambition,  éloigné  de  la  ruse 
et  d'une  politique  artificieuse  ;  et  j'aime  à  espérer  que,  reconnaissant 
que  le  roojen  de  sauver  TE^pagne  n'est  pas  de  la  rendre  esclave,  il 
ne  viendra  pas  l'enobainer  pour  h  guérir,  car  elle  n'est  ni  folle  ai 
furieuse.  Que  d'abord  il  s'établisse  une  autorité  légitime  ,  et  l'oa 
avisera  ensuite  ï  cicatriser  ses  plaies. 

Tels  sont  mes  vosux  ;  je  n'ai  pas  craint  de  les  exprimer  à  la  junte 
et  à  l'empereur  Uiinnéme  t  parce  que  s'ils  ne  sont  point  entendus  ^ 
j'ai  pensé  qu'on  les  regarderait  au  moins  comme  nn  témoignage  de 
mon  patrîotism0f  de  mon  amour  pour  mes  souverain  et  princes  lo- 
|itimes,  et  comme  nn  devA»ir  de  conseil  qni  m'est  imposé  comme 
prélat  da  rojaome.  Je  les  crois  surtout  nonHieulement  utiles,  mala 
néoessaires  A  la  véritable  gloire  et  au  bonbeur  de  l'illnstre  béroe 

3ue  l'Europe  admire,  quecbacun  vénère,  et  k  qui  je  suis  iieurevx 
e  présenter  en  cetle  oecasioo  rbommiige  de  mésbuoiblet  eespects* 
Dieu  conserve  votre  exeelleooe  leogties  années» 

Orense^  ^9  mai  i8o8* 

PemO)  évéquc  d'Orense, 
AatrètH'eicellent  H^igneur  Don  Sébastian  Pinctela. 
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Sire,  les  Espagnols  qui  composent  la  suîle  de  LL.  ÂA.  RR.  les 
})rîncesFerdmanay  Carlos  et  Aatonîo,  ont  appris  parles  papiers  pu^ 
blics  l*nvénenient  de  votre  majesté  catholique  au  trône  d'Ëspagoe; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  à  rcuipieréur  et  rot 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pajs,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  consid(>rent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
^ar  la  nation,  et  de  déposer,  à  son  exemple,  l'huintiie  Irjbut  de 
ieurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  à  votre  majpsté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoâment  qu'ils  professèrent  pour  ie  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves;  et  persuadés  que  cette  même 
fidélité  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  ils  prêtent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  I**. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique^  sa  bonté  et  soii  huma- 
nité, font  espérer  aiix  éxposans  qu'en  considénftion  du  besoin  que 
LL.  AA.  BR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dan» 
la  situation  on  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Yalençay^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  etR  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
lesprfnces,  il  sera  permis  aux  exposs^ns  de  jouir  de^  emplois  et  des 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  qui  sur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S*  M.  !.  etR., 
l'auguste  frère  de  votre  majesté  cafhofique. 

Une  fois  assurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  AA.  llR., 
ï\ê  n'en  seront  pas  tnoins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveu^^le  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-' 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  riepoQn»is«IDce  de  leurs  com- 
patriotes pour  le  bien*élre  qu'ils  oqH  à  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
mafesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  ferten»  tï  les  plvs  ttùdm- 
Vf^s  pour  la  réalîsati^Mi  de  ces  espéranotiîs,  et  poar  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  conservation  des  jours  précieux  de  votre  ma- 
jesté catholique;  c'est  ef^finavec  leplut prgfènd  etle  plut siBc^ei^ft« 
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pecl  qu*0Dt  rhonneor  de  se  prosterner  aux  pieds  de  votre  ma jesfécat^ 
tholique  ses  plus  hnmbles  serviteurs  et  fidèles  sujets^  au  nom  de 
toutes  les  personnes  composant  la  suite  des  princes. 

Le  doc  de  SAif-CARLOS,  Bon  Juan  Escgiquiz,  le  marquis 
de  Aterbe,  le  marquis  de  Febu,  Don  Antonio  CoanEA, 
Don  PJdroMACàivAZ. 

Yalençay^  a  a  juin  i8o8. 

18. 

J*ai  reçu  arec  bien  du  plaisir  la  lettre  de  votre  majesté  impériale 
et  rojale,  datée  du  iS,  et  je  lui  rends  grâces  des  expressions  affec'- 
tueuses  dont  elle  m'honore^  et  sur  lesquelles  j*ai  compté  toujours. 
Je  les  renouvelle  à  votre  majesté  impériale  et  royale  pour  sa  bonté  eo 
faveur  de  la  demande  du  duc  de  San-Carlos  et  de  Âfacanax  que  j'ai 
eu  rhonneur  de  lui  recommander.  Je  fais  aussi  à  votre  majesté  im- 
périalcf  tant  au  nom  de  mon  frère  et  de  mon  oncle  qu'au  mien,  des 
complimens  bien  sincères  sur  la  satisfaction  qu'elle  a  eue  del'instal* 
latiou  de  son  cber  frère  sur  le  trône  d'Espagne;  l'objet  de  tous  nos 
désirs  ayant  été  toujours  le  bonheur  de  la  nation  généreuse  qui  ha- 
bite ce  vaste  royaume,  nous  ne  pouvons  voir  à  sa  tête  un  monarque 
si  digne  et  si  capable  par  se»  vertus  de  le  lui  assurer,  sans  en  ressen- 
tir la  plus  grande  consolation.  C'est  ce  sentiment  et  le  désir  d'étro 
honoré  de  son  amitié  qui  nous  ont  porté  à  lui  écrire  la  lettre  ci- 
jointe,  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  â  votre  majesté  impériale 
en  la  priant  de  vouloir  bien,  après  l'avoir  lue,  la  présenter  à  S.  M.  G. 
Une  médiation  si  respectable  nous  est  garant  qu'il  lui  sera  fait 
l'accueil  cordial  que  nous  souhaitons.  Excusez,  sire,  celte  liberté 
qui  s'explique  par  la  confiance  sans  bornes  que  votre  majesté  impé— 
tiale  et  royale  nous  a  inspirée.  Permettez  qu'avec  l'assurance  de  no- 
tre attachement  et  de  notre  respect  nous  renouvelions  aussi  l'expres- 
sion des  sentimens  les  plus  sincères  et  les  plus  inaltérables  avec  les— 
quels  j'ai  l'honneur  d'élre, 

Sire, 

De  votre  majesté  impériale  et  royale, 

Le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  serviteur  ^ 

Valençay,  2a  juin  i8o8* 

N.  B.  La  leitre  adressée  à  Joseph  ,  et  qu*ûn  cite  dans  laprécé'^ 
denU^fut  lue  à  tous  les  députés  de  Bayonne ,  et  Vorigintd  resta 
entre  les  mains  de  Don  MigueMosé  de  jiiansa. 
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19.  —  Capitulation  conclue  entre  les  généraux  respectif ^  d$s  années 

tâpagnoiè  et  française,  . 

■ 

liL.  EË.  le  comte  dé  Tillv  et  Don  Fr4ii«ù»ei>^Xavièr  Castanns} 
général  en  chef  de  raroiee  d'Audalpusie ,  voulant  dqoner  «ne  preuve 
de  leur  haute  estime  à  S.  Exe»  le  ^nérai  Dupont  ^  grand-atglte 
de  la  Légion— d'Honiieur^  etc.  |  ainsi  qu'à  l'armée  sous  seft  ordres^ 
pour  la  .brillante  et  glorieuse  défense  qu'ils '. ont  soutenue  eètoYrè* 
une  arméô  beaucoup  supérieure  en  nombre  et  qoi  ies^ enveloppait 
de  toutes  parts,  d'accoi:d  avec  le  général  Chabeul ,.  charge  de  pleins- 
pouvoirs  par  S.  £xc.  le  général  en  cUef  de  r«rmée  française,  et  ib 
général  Maréscot ,  gràxid-aigle ,  etc.  >  ont  arrêté  les  cénventiôtis 
suivantes  I  ' 

Art.  P'.  Les  troupes  sous  les  ordres  du  géoétalOupoiit  restent 
prisonnières  de  guerre ,  excepté  la  divisiqti  Védel  ctd'apires  trôopé^ 
françaises  qui  se  trouvaient  également  en  Andalousie.    '      ' 

Art..  U.  La  division  du  général  Yéd^l.  et  généralement  lé  reste 
des  troupes  françaises  de  l'Andalousie  ^  qui  ne  sont  point  dans'lâ 
positioti  de  celles  comprises  (îans  rarticte  précédent,  étacueroiit 
l'Andalousie.  ^.         - 

Art.  m.  Les  troupes  comprises  dans  Tarticle  II  conseirveront  gé^ 
néralemcut  tous  leurs  bagages;  et ,  pour  éViteir  tout  motif  d'inquié- 
tude pendant  leur  voyage ,  elles  laisseront  leur  artillerie/  leu^ 
train  et  autres  armes  â  l'armée  espagnole  ^  qui  ae  charge  de  lei  leur 
rendre  au  moment  de  leur  embarquement. 

Art.  rV .  Les  troupes  comprises  dans  l'article  I*''  du  traité  sor-^ 
tifont  du  camp  avec  les  Honneurs  de  la  gaerre  ^  deuoc  calions  à  la 
tête  de  chaque  bataillon ,  et  les  soldats  armés  de  leurs  fusils  \  qu'ils 
Vendront  et  remettront  à  l'armée  espaguole  à  quatre  ceuts  totses  du 
camp. 

Art.  y.  Les  troupes  du  général  Yédel  eX  d'autres ,  qui  ne  doivent 
point  rendre  leurs  armes ,  les  mettront  0n  faisceaux  sur  lé  front  de 
leurs  lignes,  abandonnant  également  leur- artillerie  et  leur  train; 
et  toutes  ces  armes  seront  reconnues  et  inventoriées  par  des  officiers 
des  deux  armées  pour  être  rendues  ainsi  qu'il  est  stipulé  dan»  Var*« 
ticlein. 

Art.  YI.  Toutes  les  troupes  françaises  de  l'Andalousie  aè  fein- 
dront à  San-Lucar  et  Rpta  par  les  étapes  qui  leur  seront  tracées^  et 
qui  né  pourront  excéder  quatre  lie,qes  par  jour,  avec  les  séjoni^ 
nécessaires)  pour  s'embarquer  dans  des  vaisseaux  servis  par  des  ma-: 
tins  espagnols,  qui  les  conduiront  en  France  au  port  de  Rockeforf  ; 
Art.  YII.  Les  troupes  françaises  s'emJlMurqueroiit  dès  leuf^^rriréë 

TOM.   I.  ^         aj 
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k  Rois  •  et  l'armée  etpaytiole  girantira  la  sùrtîi  àe  lent,  traversée 
contre  toute  a^rettioQ  hottile. 

Aat.  YIII*  MM.  lea  ^ënéra«x ,  coMModant  et  autres  ofiicîert 
cpoterveront  leurs  armes ,  et  les  soldots  leurs  sacs* 

A  AT.  IX.  Les  logemens,  les  vivres  et  les  fourrages,  peodanit  U 
roule  et  la  traversée ,  seront  fournis  aux  généraux  et  aux  autres 
oficiers ,  aipai  <|tt'à  la  troupe,  selon  leurs  grades  respectib  et  d'après 
ks  régies  étaUies  pormi  les  troupes  espagnoles  en  temps  de  guerre. 
AsT.  \»  Les  cbevaux  appartenant  selon  le  grade  aux  généraux , 
commaudaoaeioAeiers  d'ëtat-major,  seront  conduits  en  France  et 
Mcevnmt  la  sation  d'usage  en  temps  de  guerre. 

AoT.  XL  MM^  les  génemux  conserveront  chacun  une  voiture  et 
un  foùrgouf  les  commaodans  et  officiers  d'élat^major  une  voiture 
seulcoM^nt ,  exempts  de  toute  visite,  mais  sans'  contrevenir  aux  or- 
donnances et  «ux  lois  du  rojauroe. 

Aat.  XIL  Sent  esipeeptées  des  dispositions  du  précédent  ertiole 
les  voitures  prises  on  Andalousie ,  dont  Tinspection  est  confiée  eu 
général  Chahert. 

AltT«  XUI*  Peur  éviter  la  difficulté  de  rembarquement  des  che- 
vaux des  onips  de  cavalerie  et  d'artillerie  compris  en  Tarticle  II , 
ils  restcweot  las  uns  et  les  liutres  en  Espagne ,  et  on  en  paiera  la 
valeur  d'après  l'eslimalion  qui  en  sera  faite  par  deux  comuiissaires 
espagnol  et  français. 

Aat.  XJV.  Lee  blessés  et  1rs  lAalades  de  Varmée  française  qui 
sont  dans  les  hôpitaux  seront  traités  avec  )e  plus  grand  soin  ^  et 
envoyés  en  Franco  avec  luïe  escorte  sûre  dès  qu''îls  seront  Euéris. 

Aar*  XY«  Comme  en  diverses  rentront^es ,  et  particulièrement 
i  U  prise  de  Oordoue>  plusfenrs  soldats ,  au  mSpns  des  ordres  des 
^néreuK,  et  «lalgré  ks  efforts  des  officiers,  ont  commis  de  ces 
l'xcès  qui  sont  inéviteUee  dans  les  vfifes  qui  opposent  encore  de  le 
fésistanee nu  momend  d'être  prises,  MM.  les  généraux  et  les  autres 
officiers  prendront  les  mesures  nécessaires  pour  retrouver  les  vases 
sucrés  qu'on  pourrait  avoir  enlevés  et  les  restituer  s'ils  existent. 

AaT.  XVL  Les  enaploTés  eivils  <^i  accompagnent  l'armée  fran- 
çaiiie  ne  seront  point  eowsldérés  comme  prisonniers  de  guerre,  mais 
néanmoins  ils  jounient,  pendant  la  durée  de  leur  trajet  pour  se 
rendre  en  Fm>€«  ?  de  totis  les  nventam  occordés  aux  troupes  fran-» 
ijuises,  en  proportion  de  leurs  emplois. 

Art*  XVII.  Les  troupes  françaises  commenceront  h  évacuer  l'An- 
•dulousie  Je.ftS  juilkt;  ^cmt  évifer  fcs  fbnes  chaleurs,  la  marche 
s*effeettie/a  fiendont  Is  nuit ,  tfi  correspondra  aux  élones  qu'on  mi«- 
itiit  dfl  faire  chaqHe  jeur ,  diaprés  le»  dispositions  i\m  seront  prine» 
}^r  MM,  Jee  elwli  dVtat^'-'mifjoi'  espagnol  et  frnncnld ,  en  évitant  de 
U'w^  passek"  les  tfoo|ie|»pav  tes  villes  de  Cordouç  et  de  Jacn. 
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Art.. XVIII.  Les  troupes  françaises  dans  leur  marche  seront  sous 
res<^orte  de  l'armée  espagnole  9  savoir  :  trois  cents  hommes  d'escorte' 
pour  chaque  colonne  de  trois  mille  hommes  ,  et  MM.  les  g<^nëraux 
ietont  escortés  par  des  détachemens  de  cavalerie  et  d'infanterie  de 
ligne. 

Art.  XIX.  Les  troupes  seront  toujours  précédées  des  commis- 
*.  saîrcs  espagnol  et  français  pour  assurer  les  logemens  et  les  vivres 
nécessaires,  selon  les  états  qu'on  leur  remettra. 

Art.  XX.    Cette  capitulation  sera  immédiatement  envoyée  à 
S.  "Exe.  le  duc  de  Rovigo  ,  général  en  chef  des  armées  françaises  en 
Espagne,  par  un  officier  français  sous  une  escorte  de  troupe  de  ligne . 
espagnole. 

Art.  XXI.  Il  demeure  convenu  entre  les  deux  armées  qu'on 
ajoutera  comme  supplément  à  cette  capitulation  tous  les  articles 
relatifs  à-ce  qui  pourrait  avoir  été  omia concernant  le  bien-^ire  des 
Français  durant  leur  séjour  et  leur  passage  en  Espagne. 

CSipiatures.J 

Articles  additionnels  également  autorisés. 

Art.  P'.  Il  sera  procuré  deux  charrettes  par  bataillon  pour  le 
transport  des  efifets  de  MM.  les  officiers. 

Art.  II.  MM.  les  officiers  de  cavalerie  de  la  division  du  généra^ 
Dupont  conserveront  leurs  chevaux  seulement  pour  fa,ire  leur 
voyage ,  et  ils  en  feront  la  remise  à  Rota^  qui  est  le  point  de  leur 
embarquement,  à  un  commissaire  espagnol  chargé  de  les  recevoir. 
La  troupe  de  cavalerie  formant  la  garde  de  M.  le  général  en  chef 
jouira  du  même  privilège* 

Art.  III.  Les  Français'  malades  qui  sont  dans  la  Manche  >  de 
même  que  ceux  qui  sont  en  Andalousie^  seront  conduits  aux  hopi- 
taux  d'Aiidujar,  ou  tel  autre*  lieu  qui  paraîtra  convenable. 

Lesconvalescens  les  accompagneront;  à  mesure  qu'ils  guériront, 
on  les  conduira  à  Rota'où  ils  s'embarqueront  pour  la  France,  sous 
la  même  garantie  mentionnée  en  l'article  TI  de  la  capitulation. 

Art.  IV.  LL.  £E.  le  comte  de  Tillj  et  le  général  Castanos  pro- 
mettent d'intercéder  et  d'user  de  tout  leur  crédit  pour  que  M.  le 
général  Er^elinaul ,  M.  le  colonel  Lagrnnge  et  M.  |e  lieutenant- 
colonel  Rosctli ,  prisonniers  de  guerre  à  Valence  ,  soient  rendus  à 
la  liberté  et  conduits  eu  France  sous  la  même  ganintie  exprimée 
dans  rartlcle  prcccdmt. 

CSignafitrcs^} 

5to.  ^^  Mémoires  du  duc  de  Rovigo ,  vol.  III,  chap,  iS. 

FIN   DU    rHEMIER    VOLUME. 
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torieuz  ,  au  l«gi*Utrur«  au  pbilo«opl»e,  au  grand  Napoléoa.  0»(f« 
que  la  junte  suprême  a  conlr«  elle  lift  mille  rumeuraqui  TalUqueut, 
ipn  préaideot  arme  et  iea  Iroupea  at%i  renviroDaeot  oe  permettent 
point  de  la  croire  libre,  et  il  en  arrive  anUot  aux  eonaeillera  et  mnx 
tribunaux»  Quelle  coofuaton ,  quel  cbaoa ,  quelle  aouree  de  mmux 
pour  TEipagne  !  et  toutes  ces  calaroitéa  ne  aeront  point  évitées  pat 
une  assemblée  tenue  bors  du  royaume,  aisemblée  qni  n'aurait  an* 
cnne  liberté ,  ou  qu'on  ne  croirait  pas  libre ,  lora  même  qu'elle  le 
serait.  Et  si  aux  mouvemens  tumultueux  qui  menacent  de  troiibirr 
l'intérieur  du  rojauroe,  il  fallait  ajouter  les  prétentions  des  prin- 
ces et  des  puissances  du  debors,  des  secours  offerts  ei  sollicités,  une 
intervention  étrangère  qui  vint  combattre  contre  les  Françab  el 
leurs  partisans»  quoi  de  plus  affreux  7  Quelles  scènes  de  désolation 
et  de  mort  ?  La  pittc ,  Taroour  ,  la  sollicitude  de  l'empereur  pour 
1  Euppgne  oc  pourraient-elles  pas  bien  tourner  à  sa  ruine  plolôt 
qu'à  sa  guérison  ? 

Je  demande  donc  avec  tout  le  respect  qu'on  a  droit  d'attendre  de 
moif  que  la  junte  suprême  soit  informce  de  raescraintes»  que  je  croie 
fondées  et  dignes  de  ses  méditations»  et  qu'on  veuille  bien  aussi  les 
exposer  au  grand  Napoléon.  Jusqu'à  présent  j'ai  pu  oompter  sur  la 
droiture  de  son  cesur»  le  juger  libre  d'ambition»  éloigné  de  la  ruae 
et  d'une  politique  artificieuse  ;  et  j'aime  à  espérer  que»  reconnaissant 
que  le  mojen  de  sauver  TE^gne  n'est  pas  de  la  rendre  oMlave»  il 
ne  viendra  pas  l'encbalner  pour  Je  guérir»  car  elle  n'est  ni  folle  ni 
furieuse.  Que  d'abord  il  s'établisse  une  autorité  légitime  ^  et  l'oa 
avisera  ensuite  à  cicatriser  $eê  plaies. 

Tels  sont  mes  vmux  ;  je  n'ai  pas  craint  de  les  exprimer  à  la  junte 
et  à  l'empereur  bti-même  »  parée  que  s'ils  ne  août  point  eniendna  f 
j'ai  pensé  qu'on  les  regarderait  au  moins  comme  nn  témoignage  de 
moo  patriotisme»  de  mon  amour  pour  mes  souverain  et  princes  lé- 
gitimes» et  comme  on  devoir  de  conseil  qui  m'est  imposé  comme 
prélat  du  rojaume*  Je  les  crois  surtout  non^aenleoient  utiles,  mnia 
ttéoessaires  k  la  véritable  gloire  et  au  bonbeur  de  l'illnstre  béroa 

Iue  l'Europe  admire»-  que  cbacun  vénère»  et  à  qui  Je  suis  keorenx 
e  présenter  en  oette  occasion  l'bommage  de  mesbumUes  Mapecta* 
ennserve  votre  excellence  Iraguns  années» 

Orensoi  ag  mal  1 8o8« 

Pxnao»  évéque  d'Ofrase, 
Au  trèt^excellent  seigneur  Don  Sébastian  Pî&tiela. 
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Sire ,  les  Espagnols  qui  composent  la  su  île  de  LL.  AA.  RR.  les 
princes  Ferdinand,  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  parles  papiers  pu^ 
blics  ravénenienl  de  votre  majesté  catholique  au  trône  d'Espagne; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  à  l'empereur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pays,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  consid<^rent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
far  la  nation,  et  de  déposer,  à  son  exemple,  l'humMe  irjbut  de 
ieurs  hommages  aUx  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  à  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  do 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoûment  qu'ils  professèrent  pour  îe  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves;  et  persuadés  que  cette  même 
fidélité  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  ilsprêtent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  I*'. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique^  sa  bonté  et  soii  huma- 
nité ,  font  espérer  aiix  éxposans  qu'en  considénttloii  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dan» 
la  situation  où  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Yalençay  ^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  ég*1rd  même  pour 
les  princes,  il  sera  permis  aux  éxposans  de  jouir  de^  eniplois  et  dcA 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  qui  5nr  leur  demande  leur  on  tété  accordées  par  S.  M.  I.  etR., 
l'an^nste  frère  de  votre  majesté  catholique. 

iJne  fols  apurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  A  A.  RR., 
Ils  n'en  seront  pas  moins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveugle  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-" 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  re^onnaissipce  de  leurs  com-< 
patriotes  pour  le  bieu*$tre  <qu'ils  oi^  à  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique, 

I;8  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  ferten»  tï  les  pli^s  nns/ni- 
i!PjC5  poijir  la  réalÎ9ati<Mi  de  ces  espérances,  et  pour  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  çoinser vation  des  jours  précieux  de  voire  ma- 
jesté catholique^  c'est  epfinavec  le  plus  profond  et  le  plussincèrere»' 


~  4o»  — 

Vfntê  ciiie  kn  prifir«i  digiiiuir«(i  th  Vwnyire  \  a''  la  JmiiMUittf •  da 
r«VMi«  <!•  IcyulM  Imm  cmftmifndffrif*»  «*n  K^pugiif ,  Iffnr  f  iir  duratit; 
8*  «M  f<*iile  ii|Mififfg«'r«  dir  ^^o^ocio  frAn«»  prHir  «n  jouir  eux  et 
leuri  b^rilierii  «  à  perpëluité  i  rtitrrtdiint  H.  M,  !•  i|Uf  l«t  dttd  infuiii 
veniifit  /i  mourir  miuh  JiiÎM«*r  d'b^rhirrf  «  tr«  dttm  rentei  «(lauMérin 
tpptrti«ndront  «u  prinrif  dr»  AMuri«r«  ou  à  »f»  di*M>endiiOi  «t  £éri« 
ttertf  i«  tout  k  condition  (|ue  Lh,  hk»  HH«  adh^reot  au  pritent 

L«  pr^M^nt  traita  Mra  ratlA^  ^  i*(  tm  ratiricationt  «n  leront  iehàtk' 
géêê  dant  kuit  jourt  ou  plui  tAl  ii  faire  m  peut. 

Baronne  ^  lo  mai  i8o8« 

Duapc  —  EacoiQVix. 


i4«  ^  Proçtam^lM  ûdmséê  mix  Espagnols  en  eonsiqtunei  du 

traité  de  Bayonnê* 

Don  Ferdinand  I  prince  de»  Auluriri,  et  \pt  infan*  Don  Carloa  et 
Don  Antonio  «  iien*tblei  à  ratta^heuirnt  et  à  la  fitUlilA  eon^fante 
que  leur  ont  t^moign/ii  tout  V.%  K«itMgnoli» ,  le»  roirot  avec  la  plua 
frande  douleur  plonge»  dann  la  conlii»lon  «  et  menacée  de/i  extrémea 
calamil^A  qui  en  pourraienl  être  la  aulle  \  et  Mrbant  que  tout  rHa 
protieut  en  grande  partie  de  Tiff norancn  dana  laquelle  fia  iont^  aoit 
dea  ntotifa  do  la  conduite  que  LU  AA«  Rll,  ont  tenue  jusqu'ici  ^  «oit 
dea  plana  drj/i  tracta  pour  le  lioubeur  de  leur  patrie  ^  lia  ne  peu*» 
rent  ae  diapennrr  de  ebfritber  li  lea  détromper  par  lea  aalutalrea 
avta  qui  leur  lont  n^crMatre»  potir  ne  naa  entraver  IVx^cution  de 
€(*a  plana  9  et  en  même  tempa  i^it  leur  uouner  le  plua  cber  témoi* 
gnaffo  de  l'affection  qu'ila  ont  pour  eux, 

lu  ne  peuvent^ en  conaéquence,  aVmp^rber  de  leurfuire  coo- 
nifftre  que  lea  cîrcouatancea  daua  leiqurlh»  le  princic  prit  le»  renea 
du  gouvernement  par  auile  de  Tabdirtition  du  roi  aon  p^re^  t'of^su* 

)>tttfon  de  pluaieura  provinces  du  XKi^tkVïmvi  l't  de  toute»  lo»  pla<«ea 
rontiérea  par  un  grand  nombre  de  troupe»  fran^nise» ,  la  pre»en«e 
de  plua  de  aotxante«dix  mille  homnir»  do  la  m^ine  nation  t\fk%%%  la 
<'.apitale  et  daua  lea  environa  «  euriii  b(*oucoup  d(?  donnée»  que  d'aU' 
tre»  i)er»onnra  ne  pouvaient  avoir  ^  Iriir  prrfKiftdi'rrftt  quViant  en* 
toiirea  d'écueila  ^  il»  n'avairnt  plua  que  la  lib(*rt/*  de  rhoi«ifr  tftsXffi 
plft»ieura  parti»  colut  qui  produirait  If^  molfi»  do  maux  ^  et  qu'il» 
clioiairent  eomme  tel  le  parti  d'aller  k  H»^unnc^ 

A  l'arrivée  de  LL,  AA,  illU  d»u»  rettr  ville ,  le  prince  (  alora 
roi)  apprit  inopinéuterit  la  nouvelle  que  \v.  roi  afin  p^*re  avait  pr<H 
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testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français  ^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses  ^  JAj,  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent,  et  les  circonstances  critiqoes  où 
l'Espagne  est  placée;  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  à  l'appui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outreiruier ;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR.  con- 
sentissent individuellement  y  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  couâerver  riodépendance 
absolue  et  Tiutégri té  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'une  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole;  LL.  AA.  RR  croientdunuer  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse- 
ment à  suivre  les  mouvemens  de  raffcction  qu'elles  lui  doivent, 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien -être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  couiiéquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard ,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sages  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformer  à  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
in  fans  le  gage  le  plus  siir  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  A  A.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  1808. 
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i5.  —  Décret  de  Charles  tV. 

Avant  juge  convenable  de  donner  une  même  dîrcctioa  à  toutci 
les  forces  de  notre  rojanmc  pour  maioteoir  la  «ûretë  des  propriétés 
et  la  tranquillité  publique  à  la  fois  contre  les  ennemis  de  l'intérieur 
et  ceux  du  dehors ,  nous  avons  cru  devoir  nommer  lieu  tenant -gé- 
néral du  royaume  notre  cousin  le  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mande eo  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tenipereur  des 
Français,  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castille ,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provioccs,  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître,  à  ce  titre  ,  comme  président  de  la  junte  su- 
prême. 

Donné  à  Bajonne,  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement^ 
le  4  uiai  1808. 

Moi ,  LE  BOf . 


CejounFhuij'ai  remis  à  mon  Usn^mé  père  une  lettre  conçue  dans 

les  termes  suit^ams  s 


Mon  honoré  père  et  setgnenr,  pour  donner  &  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéisstince  et  de  ma  soumission ,  et 
pour  céder  aux  désirs  qu'elle  m'd  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  qu'elle 
en  jouibse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  à  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  19  mars  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
«erre  long-temps. 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  ûls  , 

Fekdivaho. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa- 
veur démon  bien^aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  junte  obéira  désormais  aux  ordres  de 
mon  bien-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dant»  tout  le 
rojaume. 

Je  deis,  en  finissant,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  recrut,  et  leur  recommander  de  se  rallier  siBcèrenent  à 
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mon  père  bien-*aiinéei  à  Tcniperear  dont  le  pouvoir  et  ramitié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  couserrer  ie  premier  bien  de 
l'Espagne,  c'est-à-dire  son  indépendance  et  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  k  la  population  espagnole  de  ne 
pat  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemi.^,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actuelles, -si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  h  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  a  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte ,  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit/ 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Ferdinand. 

16.  —  Réponse  de  V évoque  iOrtnse  à  la  junte  du  gouvernement  qui 
l'aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Ba/onne, 

Très-excellent  seigneur ,  un  courrier  de  la  Gorogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  aS  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monarchie ,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  l'Espagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  a  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai-* 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permeUre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  sufilt  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren-» 
seignemens  çt  (les  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat, 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^ib  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  o^éme  temps  ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  Tange  de 
paix  et  le  prolecteur  de  notre  ptrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


Tt^lre  iiifljesléy  &  qui  je  prie  Dieu  d'iicconler  de  longues  et  tieurebte» 
innées. 

Bayonne,  4  "^^  v8o8. 

Je  suis  eux  royaux  pieds  de  votre  majesté ,  le  plus  honble  des 
fils. 

Feadutaud. 


11.  —  Letirt  de  Ferdinand  VU  à  son  père  Cliarles  IV* 

Mon  très-honoré  père  et  seigneur,  j'ai  remis ,  le  i*'  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  à  la  couronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  des  condi^ 
tiôns  qui  conviennent  A  la  dignité  de  votre  majesté,  à  la  tranqiiii-^ 
lîté  de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré* 
putation.  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indiffoer  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cm  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  les 
épithétes  les  plus  humiliantes;  et ,  non  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  fonnule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au-* 
eune ,  sous  fieine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposex ,  afin  que  le  gouverne* 
ment  de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  fiiveur. 

Dieu  conserve  long-tempe  k  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  k  vos  royaux  pieds ,  voire  fils  affec- 
tionné et  respectueux. 

FEADlHAlfO.  —^  Pedro  CéVALLOS. 

Bajonnei  6  mai  i8o8« 

ia>  —  Copie. du  traité  entre  Charles  IV et  l'empereur  dee  Fran^aif» 

Charles  lY,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  Napoléon  «  empereur 
dos  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhin, 
animés  d  un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  à  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  dé  sauver  cette  brave  natioa 
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des  agitations  des  factions;  voulant  lui  épargner  toutes  les  convuN 
fiions  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui  ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la- 
quelle elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  intégrité  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  France  pour  arriver  aune  paix  maritime,  ont  résolu^derénnir 
tous  leurs  efiforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  chers  intérêts. 

A  cet  efifet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  E^pagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoy ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora-Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M.  le  général  de  division 
Duroc  y  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  >  après  avoir  échangé  lears  pleins-pouvoirs  |  sont  con<^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

Art.  P'.  s.  m.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  aenstant  dans  le 
principe  quêtons  les  actes  d'un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissections  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  au- point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  ht 
dite  cession  u'ait  lieu  qu^à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i*  L'intrégrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d'Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération.  2®  La  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,.  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur  ,  et  leurs  pro- 
priétés leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
rintégrité  et  l'indépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles,  h  la  reine,  à 
sa  famille,  au  prince  de  la  Paix  ,  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  eu  Espagne. 

Art.  IV.  Le  pa'ais  de  Compiègue ,  les  parcs  et  forêts  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifion  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 

Abt.  V,  S,  M.  rcnipercux  dounc  cl  garantit   à  S.   M.  le  roi 
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Gh*rlcf  urne  \uU  civile  ée  3o,(ioo,iioo  de  rcsuz  ,  que  S.  M.  l'em* 
fttfmir  Napoléoii  lui  fm  p^yer  din«ir«ieiit  ^  totu  let  mou  ,  par  U 
HéMr  et  Ift  c— rwme, 

A  b  WÊ0tt  àa  roi  Charlet ,  2,ooo,eoo  de  ferenus  formeront  le 
dMwire  de  le  renie. 

AtT*  VI.  S.  M.  rempereor  Nepoléoo  «'engage  à  eecorder  k  too« 
lot  mbmê  d'&pegoe  aiie  rente  «oouelie  de  4oo,ooo  freoet  poor  es 
jooir  k  perpétuité  ,  eux  et  leoff  descendaof  ,  sauf  la  réverHbililé 
de  la  dite  rrote  d'une  braurbe  à  l'autre  ,  en  ras  de  l'est inctioo  de 
l*«Be  d'elles ,  et  en  aciirant  les  lois  citiles.  En  eas  dVztinetîon  de 
iootes  les  branebeti  les  dîtes  rentes  feront  réversibles  à  la  oosronne 
de  France. 

AftT.  VII.  S.  M.  Temperear  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
{nger«  eonvenable  nree  le  fotnr  roi  d'Espagne  t  poor  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rente*  comprises  dans  les  articles  précédens; 
«nie  8.  M.  le  roi  Cbarics  IV  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
objtt  qu'avec  le  trésor  de  France* 

AtT.  VIIL  S.  M.  l'empereor  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  H. 
Je  roi  Cbarics  le  ebâteno  de  Cbambord  ,  avec  les  pares ,  foréu  et 
disrams  qni  eo  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  en 
disposer  comme  bon  lut  semblera. 

Ajkt.  IX.  En  conséquence ,  S.  M.  le  roi  Giaries  renonee  ,  en  fa» 
venr  de  S*  M*  l'empereur  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô- 
4liales  et  partievUères  non  appartenantes  a  la  couronne  d'Espagne , 
■MIS  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infans  d'Espagne  eeotinoeront  k  jouir  des  revenus  des  com«- 
mtnderics  qu'ils  posfèdent  en  Espagne. 

Ait.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
en  iCiont  échangées  dans  huit  jours  on  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 


Fait  à  Bajoone  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Duaoc. 


1 3.  -^  Copie  du  iralU  entre  le  prince  ie^  Asiuriu  et  V empereur  des 

Français. 

S*  M.  l'empereur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  ajant  des  diffcrenu  à  n'*gler  ,  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur ,  M',  le  géiuSral  4e  division  Duroc^  ^rfta(Waia<4 
réchal  du  palais;  et  S.  A.  lu  priace  des  A»tupies,  Doa  Jtuan  Ëscoi-r 
quiz,  conseiller  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  graiid'croÎK  de  VoéâvH 
de  Charles  III,  lesquels,  après  avoir  écban^pé  leurs  pleios^poa^ 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  I*'''.  S.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cession  fuie 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  Indes, 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  ccmiou;  prince  des 
Âsluries  à  lu  dite  couronne. 

Art.  II.  S.  M*  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  R.  le  prince  des  Asturies  le  titre  (T altesse  royale  avec  tous  lei 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  descendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d^altesse  sérémssime^  et  auront  toujours  le 
mdme  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

AlCT.  m.  S.  iVI.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre ,  et  les  bois  qui  en  dé— 
pendent  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  dar 
ter  de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  hérliiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies;  à  leur  défaut  aux  enfans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Bon  Carlos  ;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendans 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enhn  ,  h  leur  défaut ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  Tinfant  don  Antonio.  11  sera  expédié  des 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M.  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4^0,000  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzième» 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lut  et  ses  deMsendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV; 

Art.  VL  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  A.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs ,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lai 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  remp«?reur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i**  le  titre  d'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descendaiis  conserveront  le  titre  de  pnnce ,  ce- 
lui  d'altesse  sérémssime  ^  et  auront  toujours  le  méoïc  rang  eu. 
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France  mt  les  princei  dignîUiret  de  l'empire  ;  a*  la  jouissance  do 
revenu  de  toutes  leurs  commnnderies  en  Espagne ,  leur  vie  dorant; 
3*  une  rente  apanagére  de  4>0OyO00  francs  pour  en  jouir  eux  cl 
leurs  héritiers ,  à  perpétuité  ;  entendant  S.  M.  L  que  les  dits  infans 
venant  a  mourir  sans  laisiM;r  d'héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagéres 
appartiendront  au  prince  det  Asiuries  ou  à  set  descendans  et  héri- 
tiers y  ie  tout  a  condition  que  LU  AA.  RR,  adhèrent  an  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  etf  seront  échaii- 
gées  dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne  ,  lo  mai  1808. 

Duaoc  ^  EscoiQu», 


i4*  -*  ProçlaifH^U^n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Bajronne. 

Don  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  à  rattachement  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignés  tons  les  Espagnols ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL.  AA«  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déj«i  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu* 
vent  se  dispenser  de  chercher  à  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
ces  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Us  ne  peuvent,  en  conséquence,  s'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieurs  provinces  du  royaume  H  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  fran^^aises ,  la  présence 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  mépde  nation  dans  la 
capitale  et  dans  les  environs  ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'an- 
tres personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
tourés d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  proiluirait  le  moins  de  maux ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  k  Bayunne* 

A  l'arrivée  de  LL«  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  rot  son  père  avait  pru-i 


testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  j  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Fran<;;ais  ^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonbeur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses,  LL.  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiques  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  babitans  à  l'appui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mats  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outre««mer;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
e£Bicace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR.  con- 
sentissent individuellement ,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran* 
çais  s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  Tindépendance 
absolue  et  riutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  d'outre^mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'uuité  du  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'une  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lut  portent  et  de  leur  empresse- 
ment à  suivre  les  mouvemens  de  raffcction  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonbeur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformer  à  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
înfans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  i8o8. 
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i5.  —  Décret  de  Charles  IV. 

KsdjiX.  juge  convenable  de  donner  uue  même  dîrectioa  à  loulct 
les  forces  de  notre  rojanme  pour  roainteoir  la  sûreté  des  propriétés 
et  la  tranquillité  publique  à  la  fois  contre  les  ennemis  de  l'intérieur 
el  ceux  du  dehon» ,  nous  avons  cru  devoir  nommer  lioutcnaut-gë— 
néral  du  royaume  notre  cousin  le  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mande en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tenipereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castilie ,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provînccsy  de  lui  obéir  en  cetfe  qualité 
et  de  le  reconnaître,  a  ce  titre ,  comme  président  de  la  junte  su- 
prême. 

Donné  a  Bajonne,  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement  y 
le  4  usAÎ  i8oo. 

Moi ,  L£  ftOl. 


Ctjourikui  j^ ai  nmis  à  mon  bien^mé  père  wm  lettré  tonpœ  JUau 

Us  termes  suiyams  t 


Mon  honoré  père  et  seigneur,  pour  donner  &  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéissance  et  de  ma  soumission ,  et 
pour  céder  aux  désirs  qu'elle  m'ci  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  qu'elle 
en  jouiftse  pentlanl  de  longues  années.  Je  recommande  à  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  ig  mars  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
serve long-temps. 

Bajonne,  6  mai  i8o8. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  ûls  , 

Ferdirapo. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa«* 
veur  démon  bîei^-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormais  aux  ordres  de 
mon  bien-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rojaume. 

Je  deis,  en  finissant,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  reçus ,  et  leur  recommander  de  se  rallier  siacèrenent  à 
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mon  père  bien»aiinéei  à  Tcmpereur  dont  le  pouvoir  et  Tamitié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  couserver  le  premier  bien  de 
l'Espiigne,  c'est-^«-<[ire  son  îndépendûDce  et  rintégrîté  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommtiode  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemi»,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actuelles, *si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit/ 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Febdinand. 

16.  *—  Réponse  de  Véuique  iOrtnse  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
l'aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bayonne, 

Très-excelleot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  aS  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  ig,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  mooaichie,  conformément  aux  vœux  du  grand  «mpereur  des 
Français,  qui  çst  jaloux  d'élever  l'Espagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  paraî- 
trait praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffît  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  &ï  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren-* 
fieignemens  et  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat, 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^ik  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

£q  miéme  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  nation  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 
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tiMidence  a  la  coar ,  j'appris  la  correAppndance  parltculiére  de  vcUrt 
majesté  avec  l'empereur,  et  je  sus  que  vous  lui  aviez  récemment 
viemandé  pour  moi  une  princesse  de  sa  famille ,  pour  achever  de 
consolider  ainsi  l'union  et  réiroile  âlliAnce  qui  subsistaient  entre 
ies  deux  dtats.  Entièrement  d'accord  avec  les  principes  et  la  volonté 
de  votre  majesté,  j'écrivis  à  l'empereur  pour  loi  demander  la  prin- 
cesse pour  épouse. 

J'envoyai  une  dépotation  à  Boyonne  poor  compKmenter  ^eo  mon 
nom  S.  M.  I.  Je  fis  partir  peu  après  mon  cher  frère  ,  l'infaot  Don 
Carlos,  pour  qu'il  allât  lui  faire  acoueil  à  là  frontière,  et  non  cao- 
tant  de  cola,  je  me  mis  eo  route  moi-m<^;|ftc ,'  sar  la  foi  des  atso-* 
rances  que  me  donnaient  à  l'envi  ^ambassadeur  de  S.  M.  I.,  le 
p'aud-duc  de  Berg,  et  le  générai  Savarj  qui  arrivait  de  Paris  et 
oui  m'avait  demandé  une  audience  pour  me  <i»re  de  la  part  de 
1  empereur  que  tout  ce  que  S.  M.  I.  désirait  de  moi,  c'était  de 
savoir  de  ma  boudbesi  'mon  sjilème  à  l'égard  de  la  France  serait 
la  même  <|ue  celui  de  votre  majesté ,  et  que  dans  ce  cas  l'empereur 
int  peconnattrait  oomme  roi  d'Espagne,  sans  «'arrêter  à  aucune  aa« 
4re  cansidéralion. 

Plein  de  eoaifiance  ^dans  ces  promessqs  ,  et  persuadé  4[ue  je  ren- 
contrerais sur  ma  ro|ite  S.  M.  •!• ,  j'arrivai  jusqu'à  Bayonoe,  el  le 
|opr  mime  de  mon  entrée  dahs  cette  viUe ,  on  p  fait  k  quelques 
persanoes  4e  ma  suite  des  propositions  si  étranges  et  si  diiTéreotes 
de  ceifui  s'était  Jit  et  fai^  jusqu'alors,  que  ni  mon  honneur^  ni 
ma  conscience ,  ni  les  dcvoin  que  je  m'imposai  quand  les  oorlès 
me  prêtèrent  serment  comme  à  leur  priooc  «t  seigneur,  ni  cenoc 
que  je  me  suis  imposés  véqemmevt  en  acceptant  la  oouvomieqae  t»- 
•tse  majesté  a  jog^  à  propos  d'abdiquer -en  ma  faveur ,  n'^ooi  pu  me 
permettre. d'j  accéder. 

le  ne  pois  «omprendre  comnient  il  peut  se  troiaver  au  poavoîr 
4e  l'empereurdea  lettres  de  moi  qui  témoignent  de  ma  haine  oostie 
4a  ^Eranoe ,  après  toutes  les  preuves  d'amitié  que  je  iai  ai  4anoées, 
et  lorsque  je  n'ai  jamais  rien  écrit  dans  un  pareil  sentiment. 

Plus  taitiy  on  m'a  prése^lé  une  copie  jl'une  protestation  i|ue 
votre  nsajascé  a  adressée  k  l'empereur  conire  son  abdication  ;  ^  dès 
que  votre 'majeeté if ol (arrivée  ^ns  cette  ville,  je  la  cpieslionaai  smt 
oe-fait,  et  elle  me  répondît  que  l'abdication  «avait  été  libre  ,  l»sea 
qu'elle  dât  être  révoqi^ée.  Je  vous  demandai*  Alors  pourquoi  vous 
ne  me  r»viez  pas  dit  quand  vous /la  fîtes,  et  vous  me  répoadftes 
que  c'était  parée  quevpos  n'aviez  pas  iroiilu;  d'où  l'en  doit  coa^« 
date  que  l'abdioation  ne  (fut  pas  forcée ,  et  que  je  né  pus  savoir  que 
vfldre  intention  fût  dcTeprendre  «n  Jou^  les  rênes  <èe  l'état.  Votie 

ijesté  me  dk  aussi  qu'cUe  ne  voulait  peifit  r^aer  ni  retoamer 

(Espagne. 


-^  4o3  — 

.  ItlAlgrë  cela,  daos  la  lettre  que  jVus  rhonn^ur  de  remeUi;«  k  vo* 
tte  majesté ,  je  déclarais  que  j'étais  prêt  h  rcnoiicer  à  la  couronoe 
en  sa  faveur^  moyennant  que  les  cortés  fus&ent  couvoquécs  pour 
CCI  obje^i  ou ,  tout  pu  moins  ji  les  conseils  et  les  dép^téa  djÇ»  états. 
Non  que  cette  mesure  me  semblât  nécessaire  pour  valider  ma.re* 
nonciation ,  mais  parce  que  je  la  crois  propre  h  prévenir  le  senti- 
ment de  répulsion  qu'exciterait  la  nouveauté  d'un  pareil  acte,  qui 
peut  produire  des  collisions  et  mettre  les  factions  en  émoi ,  et  afin 
de  sauver  par  là  toutes  les  considérations  qui  sont  dues  k,  la  di« 
gnilé  de  votre  majesté ,  à  mon  honneur  et  h  la  tranquillité  du 
royaume. 

Dans  le  cas  où  votre  majesté  ne  voudrait  point  régner  en  per- 
sonne, je  régnerai  en  son  nom  royal  et  en  mon  propre  nom,  parce 
qu'il  n'appartient  à  nul  autre  qu'à  moi  de  vous  représenter^  puisque 
j'ai  pour  titre  la  sanction  de  la  loi  et  le  voeu  de  la  nation ,  et  qu'il 
n'eftt  pas  possible  qu'aucun  autre  preune  le  même  intérêt  que  moi  A 
la  prospérité  de  l'Espagne. 

Je  répète  de  nouveau  à  votre  majesté  qu'en  de  telles  circonstaneee 
et  à  ces  conditions  je  serai  prêt  à  vous  accompagner  en  Espagne 
pour  y  faire  mon  abdication  dans  la  forme  déjà  indiquée.  Et  quant 
à  l'intention  que  votre  majesté  ni'a  manifestée  de  ne  pas  vouloir 
rentrer  en  Espagne,  je  lui  demande  les  larmes  aux  yeqx,  je  la  sup« 
plie  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  le  ciel  et  sur  la  terre , 
dans  le  cas  ùà  effectivement  elle  ne  voudrait  point  régner ,  de  ne 
pas  abandonner  un  pays  qu'elle  connatt  déjà,  où  elle  pourra  choisir 
le  climat  le  plus  convenable  à  sa  frêle  sauté,  et  où  je  lui  garantie 
la  jouissance  de  plus  de  bien-être  et  de  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
n'en  trouverait  partout  ailleurs» 

Enfin ,  je  prie  instamment  votre  majesté  de  se  pénétrer  de  notre 
situation  actuelle ,  de  réfléchir  qu'il  est  question  d'exclure  à  tout 
jamais  notre  dynastie  du  trône  d'Espagne  pour  y  substituer  la  dy- 
nastie impériale  de  France  ;  que  c'est  une  chose  à  laquelle  nous 
ne  pouvpps  consentir  sans  l'assentiment  formel  de  tous  ceux  qui  ont 
ou  peuvent  avoir  des  droits  à  la  couronne ,  ni  sans  l'adhésion  ex- 
presse de  la  nation  espagnole  réunie  en  certes  en  lieu  silr  ;  et  qu'en 
.outre,  nous  trouvant  en  pays  étranger,  il  n'est  personne  qui  se' 
persuadât  que  nous  eussions  agi  librement ,  circonstance  qui  suffi- 
rait pour  entacher  tous  nos  actes  de  nullité  et  «mener  de  funestes 
résultats. 

Avant  de  terminer  ma  lettre ,  que  votre  majesté  me  permette  de 
lui  dire  que  les  eonseillers  qu'elle  taxe  de  perfidie,  ne  me  donnèrent 
jamais  un  avis  qui  s'écartât  du  respect ,  de  l'amour  et  de  la  véné-^ 
ration  que  je  professai  toujours  et  que  je  ne  cesserai  de  professer  pour 


ttïn  majettéi  »  i|ui  je  prie  Dieo  d'iicconler  de  bnguei  et  tieureute» 
années* 

Bajonne,  4  "^>  i8o8« 

Je  suis  aux  royaux  pieds  de  votre  majesté^  le  plus  humble  des 
fils. 

FxiDtaAifo. 


Il,  —  Leiirt  de  Ferdinand  VU  à  son  père  Cltarles  IV. 

Mon  très-honoré  père  et  seigneur,  j*ni  remis,  le  i"  de  ce  mois, 
entre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  à  lu  conronne  en 
sa  faveur.  J'avais  cru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  des  condi- 
tions qui  conviennent  à  la  dignité  de  votre  majesté ,  à  la  Iranqiiil— 
Itté  de  mes  états  et  à  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré* 
putation.  Ce  nVst  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  s'indicner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  l'amour  que  je  doin  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif,  votre  majesté  s'est  cru  le  droit  de  m'outrager 
en  présence  de  ma  mère  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  lea 
épithètes  les  plus  humiliantes;  et ,  m>n  contente  de  cela  ,  elle  exige 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au- 
cune ,  sous  fteine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  do 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration.  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposez ,  afin  que  le  gouverne^ 
ment  de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trouvait  le 
19  mars,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  fiiveur. 

Dieu  conserve  long-tempe  h  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire ,  prosterné  à  vos  rojaux  pieds ,  votre  fils  aCTcc- 
lionne  et  respectueux. 

FxiDillAlVD.  —Pedro  CÉVALLOa. 


Bajonne^  6  mai  i8o8< 


ii>  —  Cofie  du  traiié  entre  Charles  ÎVei  l'empereur  des  Fran^aU. 

Charles  lY ,  roi  des  Espagnes  ei  des  Indes ,  Napoléon  «  empereur 
des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  Rhio^ 
animés  d  un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  &  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  dé  sauver  cette  brave  nation 


des  agitations  des  factions  ;  voulant  lui  épargner  toutes  les  convuN 
fiions  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui  ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la- 
quelle elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  inlégrilé  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  Fronce  pour  arriver  à  une  paix  maritime,  ont  résoluide  réunir 
tous  leurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  chers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  E^pagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Evora-Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M.  le  général  de  division 
Dwroc  y  grand-maréchal  du  palais  ; 

Lesquels  ,  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs ,  sont  con-^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

Abt.  P'.  s.  m.  le  roi  Charles  ,  n'ayant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  «enstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d'un  souverain  ne  doivent  être  faits  que 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissentîons  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  a  S.  M.  l'empereuc  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  au-  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  la 
dite  cession  u'ait  lieu  qu'à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i*  L'intrcgrité  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d'Espagne  sera  indépendant ,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération.  2^  La  religion  catholique  ,  aposto- 
lique et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  to- 
léré aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,.  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujels ,  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur,  el  leurs  pro-» 
priétés  leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
l'intégrité  et  Tindépendance  de  ses  sujets  ,  S,  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  états  au  roi  Charles,  h  la  reine,  à 
sa  famille,  au  prince  de  la  Pujx  ,  ainsi  qu  a  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  eu  Espagne. 

Art.  IV.  Le  pa'ais  de  Compiègue,.les  parcs  et  forets  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifion  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 
AftT.  Y.  S.  M.  rcuiperciir  donne  el  garantit   à  S.   M.  le  roi 
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GlMirlci  «ne  Iwte  cîrile  de  3o,uoo,ooo  de  rcaux  ,  que  S.  M.  l'em- 
|iereiir  Napoléon  lui  fcni  payer  direclemeiit ,  tous  les  mois  ,  par  la 
tfésor  de  la  «ovronne. 

A  la  flaort  du  roi  Charles  ,  a, 000,000  de  revenus  formeront  le 
dovatre  de  la  reine. 

Akt.  YI.  s.  m.  Tempereor  Napoléon  s'engage  à  aecorder  à  tons 
les  înfaiis  d'Eupagne  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  franes  pour  en 
jouir  à  perpétuité  ,  eux  et  leurs  dcscendans  ,  sauf  la  réversibilité 
de  la  dite  rente  d'une  braucbe  à  l'autre  ,  en  cas  de  l'extinction  de 
rane  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  bniachet|  les  dîtes  rentes  teront  réversibles  à  la  couronne 
de  France. 

AftT.  YII.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngeril  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  U  li^te  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
mais  S.  M.  le  roi  Charles  IV  n'entend  avoir  de  relation  pour  cet 
^hJ9i  qu'avec  le  trésor  de  France. 

AftT.  YIIL  S.  M.  l'empereur  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M* 
•Je  Toi  Charles  le  ehâtean  de  Chambord  ,  avec  les  parcs ,  forêts  et 
«fcmos  qui  en  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  en 
disposer  comme  bcio  lui  semblera. 

Aat.  IX.  En  conséquence ,  S.  M.  1«  roi  Charles  renonce  ,  en  fa- 
"venr  de  S«  M,  l'empereor  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  alIo- 
4iales  et  particnltères  non  appartenantes  a  la  couronne  d'Espagne  , 
«sais  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infana  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  corn- 
«landeiies  qa'tls  possèdent  en  Espagne. 

Aax.  X.  La  présente  oonrention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
^n  aeiont  échangées  dans  huit  jours  ou  le  pins  tôt  qu'il  sera  pos- 
»ibie« 

Fait  à  Bayonne  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Duacc. 


1 3.  «—  Copie  du  traité  entre  le  prince  dejt  Asturies  et  V empereur  des 

Français, 

S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc. ,  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  a^ant  des  diiférens  à  régler  ,  ont  nommé  pour  leurs, 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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S.  M.  l'empereur,  U'.  le  géiuîral  4e  divîsioa  Buroc^  ^raticWatS'^ 
réchul  (lu  palais;  et  S.  A.  lu  prîaoe  des  A»tupîes,  Doo  Juan  Ëscoi-r 
quîz,  conseiller  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  grand'croÎK  de  i'oi^dré 
de  Cbarles  III,  lesquels,  après  avoir  échangé,  leujr»  pleîas^pou- 
Yoirs,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  I*"^.  s.  A.  R  le  prince  des  Asturies  adhère  à  la  cession  fuie 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  des  Inde», 
en  faveur  de  S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  aiiH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comou;  prêace  des 
Âsluries  à  lu  dite  couronne. 

Art.  II.  S.  A{.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  I\.  le  prince  des  A&turies  le  titre  ÔJ altesse  royale  avec  tous  lei 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseendans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  d*altesse  sérénissime^  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  du  rempire. 

AsT.  lU.  S.  IVI.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  desceu- 
dans  ,  les  palais ,  parcs ,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé- 
pendent jusqu'à  la  ooncurreoce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da,- 
ter  de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  IV.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  héritiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  eu  fans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Bon  Carlos;  à  défaut  de  ceux*ci ,  aux  duscendan» 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  à  leur  défaut ,  aux; 
enfans  et  héritiers  de  Tinfant  don  Antonio.  11  sera  expédié  des 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
quel reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  M,  l'empereur  accorde  à  S.  A.R.  4^0,000  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzième» 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  dcbcendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  VL  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  k  $.  A.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  tête  de  la  priucesse  son  épouse ,  si  elle  lai 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empereur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Francisco  i<»  le  titre  d'altesse  royale  ^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descendaus  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui  d'altesse  sérénissime  ,  et  auront  toujours  le  même  rang  eu. 
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France  iiue  les  princes  dîgnîUires  de  l'empire  ;  a*  la  jouissance  da 
revenu  de  loules  leurs  comniunderies  en  Espagne  ,  leur  vie  dorant; 
3*  une  rente  apanagére  de  4>oo,ooo  francs  pour  en  jouir  eyi^  el 
leurs  héritiers ,  à  perpétuité  ;  entendant  S.  M.  L  que  les  dits  înfans 
venant  à  mourir  sans  laisM*r  d'héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagéret 
appartiendront  au  prince  des  Asturies  ou  à  ses  descendans  et  héri- 
tiers y  le  tout  à  condition  que  LL.  AA«  RR,  adhèrent  au  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  ev  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne  ,  lo  mai  1808. 

Duaoc  —  EscoiQuiz, 


i4*  *-*  ProçlaifH^U^n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Bajronne, 

Don  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  k  l'attachement  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignas  tous  les  Espagnols  ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cela 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL.  AA«  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  scHt 
des  plans  déjà  tracés  pour  le  bouheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu-* 
vent  se  dispenser  de  chercher  à  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
ces  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'affection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent,  en  conséquence,  s'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieura  provinces  du  royaume  et  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  franf^aises ,  la  présence 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  même  nation  dans  la 
impitale  et  dans  les  environs  ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'au- 
tres personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
tourés d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  proiluirait  le  moins  de  maux ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bayunne, 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pro-i 


testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  j  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Fraii<;;ais  ^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses,  LL.  AA.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent,  et  les  circonstances  critiques  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  babitans  à  l'appui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
U'outretfmer;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
e£Bicace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AA.  RR,  con- 
sentissent individuellement ,  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne  ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  rindépendance 
absolue  et  l'intégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
sies  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'unité  du  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'uiie  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
nient  à  suivre  les  mouvemens  de  Tafl^cction  qu'elles  lui  doivent, 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  n  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
in  fans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  A  A.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  1808. 


—  4^^  "^ 

i5.  —  Décret  de  Charles  tV, 

Ayant  juge  convenable  de  donner  uue  même  dlrectloa  à  loulct 
les  forces  de  notre  rojaume  pour  maintenir  la  sûreté  des  propriétés 
et  la  tranquillité  publique  à  ta  fois  contre  les  ennemis  de  I  intérieur 
et  ceux  du  dehors ,  nous  avons  cru  devoir  nommer  lioutenaut-gë— 
néral  du  royaume  notre  cousin  Je  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mande en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tempereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castille ,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provinces,  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître ,  ^  ce  titre ,  comme  président  de  la  junte  su- 
prême. 

Donné  a  Bajonne,  au  palais  impérial  appelé  du  gouveroement , 
le  4  usai  i8o8. 

Moi  ,   LE  ftOi. 


Cejounthui  foi  remis  à  mon  ùier^^mé  père  un$  lettre  tondue  dans 

les  termes  suivems  t 

Mon  honoré  père  et  seigneur,  pour  donner  &  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéissance  et  de  ma  soumission ,  et 
pour  céder  aux  désirs  qu'elle  m'a  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  qu^ellc 
en  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  À  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  ig  mars  ;  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
wtrre  long-temps, 

Bajonne,  6  mai  i8o8. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  ûls  , 

FERDIIfAPO. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa- 
veur démon  bien-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  nu>n  départ  de  Madrid  pour  l'ex— 
péditioa  des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormais  aux  ordres  d« 
mon  bieo-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
royaume. 

Je  dais,  en  finissant,  rendre  grâce  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  4  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  reçus ^  et  leur  recommander  de  se  rallier  sincèrenent  à 


-4m- 

mon  père  bien-aîméel  à  Tcmpereur  dont  le  pouvoir  et  ramitié 
peuvent  plus  que  toute  antre  chose  conserver  le  premier  bien  de 
TEspagne,  c'est<^à«-<[ire  son  indépendance  et  riiitégrîté  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemi»,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
«ctoelles^'si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  h  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit  « 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Febdinand. 

16.  *—  Réponse  de  V épique  iOrtnse  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
l'aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bayonne. 

Très-excellent  seigneur,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  aS  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monaichie,  conformément  aux  vœux  du  grand  «mpereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  r£spagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  lisse  de  ce  qui  me  parai" 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  mo 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffît  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
&e  préparer  à  de  îi  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren* 
seignemens  et  d«s  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration  ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^ik  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  laéme  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


—  4*^  -^ 

t4r«  é^u'A  n  Uni  Ar  («m4  mmnifmâi  «k  v^^ir  l«i  tttw|#U«  cl  ki  «»<«¥#« 

ÏUèfttf  U  mni  JU  U  M^ium  tfi  ait  \m  mimitf\$mi  fm\ê  êur  «fuclb^f 

mn  u\i\m\  1 1^  ^Hty^  i^ttU^utl^îi  m;  êtm$tttMrt!  H  Hiintiàr^  mni  mtui  é9 
$MiiM  ^mtt  ?  S'y  B-i^A  \^nui iVuAUnn  <l«f»  UiUrmïiMê  i)Mi  %*f^^fi^¥4mi 
¥i  Hf'ifititfHi  \m9  Ut^  fttiui^iU'h  i  Tufiffatti  mdtutra  êtwja  nidlat  mamu? 
Va  i|m«  4Mik  t^uH  iUt^  fHipyé  n%  4*t  \f,*Utûum  mi^  ru  n^fLtf  |^r  U  f**i^ 
MMl  t^ft*Utii'U9  (V«M|/«'irifr  SH^t^iUtm  i-ttft'n  m^ii  uim  #i  U  (MmiiU 

ên^mnm  \m9i^mm  Aéu^  VmUr^t'Hf  4r  |Vm|/i#4f  (attaïutêf  et  fur  wo  yal 
déf4*î  mt  Vtt^itii  \mu$Hr  futur  iouyanh ,  u^ffvmm  t$  mu  tM^fe^^M  |#m» 
mtUf^  ttAét  îrtfU¥tt  inm  UnnUi^utà  fn$r  JVhi^t  4ét  k  Mio#i  *:i¥iU  le  qù 
t^Héfrt^mitéfftttti  k4^»  umUf  «MiMiK"»  4\t$$i{  t/;¥oUtiUm  t$m*$iU0t  H  iwii' 
lfmttm$M,  lu  tittH^t-fti  Héi  tUtUo^^9^u*y  if-^t^l  /»  4f^f^rt*r  f^tif  VVf^ 

êiUUi  nu'iU  fu*f$a  UUu*^f  |Jtf<'/#  «iiiM*  Ai«i<'»l  ifiilri;  h  fort^^  «ri  !«;« 
MrUbi«*|  ai  iH$',é'9  At*^ i'tm^*'t\i  i*i  th*  ï*n>^i*tHniM  4i«  U*tif  iïAiU*4  *u^ 
1*^1*  i  i'*t*  uM^iitUtm^  ntê*ttH  ttr  \nuii  tunnt*¥mff  ai  '|<<<  wmïAtfti^m' 

Utrh4  t'i  iiUnlf  t(i  k  i*hotitti*ur  fi  Vt^Ui  4«j  iouia  lu  UmAUi  ^«i 
ltném*^$a  à  un  *i  Uutti  intmi  Unn^  li?»  kowfi)<'«  imnorM»:f^;  ^^^  »A^ 
Au^HiUnt^  î\in  ^ui  Aif^^f^^t*^k  un  iAt\ti  ^iti  ftu»(>»<^îoM  \Hmf  i^'ii  k 
|Mf/#i  «ri  i|ui  «;4#Mri'ii;»i  «M'iiU»  *  VfHt\tfM*i$r  VmimM  Aani  A  \Hmi 

A^Hm  «a$9$i4f^iétfn  f  H  |M/ur  iUwttfr  A'Htiifur*  Mii^ffHniion  ê*t  **tnii^ 
iM«Ml  Mti'mmlf  A*iiirti  fHitU/t**,^  Inri^i^m*  )r*  v^uvi'r/iifitfH  Ut*  Mif«#»« 
fjMi  l«r«  t*Hi  (utiitê  imrmii  iiUrt:*  Aét  Umin  imtirtiïuiti  ri  ili^j$tt$ç^«  <i^% 
m(iu4t994f9$$  Ait  1m  p«;Mr  Ki  fifu  ntt  hftt$ïi  |ilii«  (^Uim^ui^  \Hfur  Vrm\m^ 
r«Mr  i|(i«  4«  iétuArn  k  l*VA\ni^m  ix»  |»#iH£<?«,  H  tVarAanmr  i\H*»H 
^iu  Ah  1m  muf^urt^U'm  ei  hu  miïtru  Aa^mri^*  fi^Muu\f*  Au  foyHum»(f 
iU  «MJyWfii  ÏAifmïtni  VimyuUsmi  <!<*  h'ur  vol«Ht4  ,  rt  <jm«  U  nu^ 
imu  iM^'-iu^mHf  Hvec  VimU'\*4i»A4m'r  H  la  tamvnaUiQié  t^uï  lui  fè\^ 
imnkuuHuif  \pfiméti&i   k  lu  rtuonumMititt  Au  roi  là^i^ime  <{««« 


—  4«3  — 

la  nature,  le  droit  et  les  circonstances  appeliehiicnt  au   trdri^^ 

Cette  conduite  niag^nanime  et  généreuse  serait  le  plus  puissaoft 
éloge  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  deriendrait  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  yeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  le^i 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace  y  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  pro&-A 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Bien  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  lemagna— 
aime,  le  bienfaisant  Napoléon-le-Graud. 

Quant  À  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  différent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tyran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bon-* 
heur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-' 
lie  comme  amie,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieutenant-général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bayonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  sou  cœur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'6st->ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait-il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  autori-' 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non*seulement  en  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  doute  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus» 
pects,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  ssrit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie  ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie- 


lorieux ,  au  UgUUleur,  «u  pkilo«opbe,  au  grand  Napoléon.  Ootre 
que  la  junte  suprême  a  conire  elle  1m  mille  rooieuraqul  l'attaquent, 
aon  présideot  arme  et  let  troupe*  qtiî  l'environneot  oe  permettent 
point  de  la  croire  libre,  et  il  en  arrive  autant  aux  conieillen  et  aux 
tribunaux*  Quelle  confusion  ,  quel  chaos ,  quelle  source  de  maax 
pour  TEspagne  !  et  toutes  ces  calamités  ne  seront  point  évitées  par 
une  assemblée  tenue  hors  du  rojaume,  assemblée  qui  n'aurait  au- 
cune liberté ,  ou  qu'on  ne  croirait  pas  libre ,  lors  même  qu'elle  le 
serait.  Et  si  aux  mouvemens  tumultueux  qui  menacent  de  troid>ler 
l'intérieur  du  rojaume,  il  (iillait  ajouter  les  prétentions  des  prin- 
ces et  des  puissances  du  dehorsi  des  secours  offerts  et  sollicités,  une 
intervention  étrangère  qui  vint  combattre  contre  les  Français  et 
leurs  partisans,  quoi  de  plus  affreux  ?  Quelles  scènes  de  désoîation 
et  de  mort  ?  La  pitié ,  l'amour  ,  la  sollicitude  de  Tempereur  pour 
1  Espagne  ne  pourraient-elles  pas  bien  tourner  à  sa  ruine  plutôt 
qu'à  sa  guérison? 

Je  demande  donc  avec  tout  le  respect  qa*on  a  droit  d'attendre  de 
TOoif  que  la  junte  suprême  soit  informée  de  roeseraiates,  que  je  crois 
fondées  et  dignes  de  %eê  méditations,  et  qu'on  veuillefaÂen  nussi  les 
exposer  au  grand  Napoléon.  Jusqu'à  présent  j'ai  pu  compter  sur  la 
droiture  de  son  coeur,  le  juger  libr»  d'ambition,  éloigné  de  la  ruse 
et  d'une  politique  artificieuse  ;  et  j'aime  â  espérer  que,  reconnaissant 
que  le  mojen  de  sauver  TE^gne  n'est  pas  de  la  rendre  esclave,  il 
ne  viendra  pas  l'encbaloer  pour  la  guérir,  car  elle  n'est  ni  folle  ni 
furieuse.  Que  d'abord  il  s'établisse  une  autorité  légitime  ^  et  l'on 
avisera  ensuite  h  cicatriser  ie*  pla^s. 

Tels  sont  mes  vmux  ;  je  n'ai  pas  craint  de  les  exprimer  à  la  junte 
et  à  l'empereur  lui-même ,  parce  que  s'ils  ne  sont  point  entend na  f 
j'ai  pensé  qu'on  les  regarderait  au  moins  comme  nn  iénsoignage  de 
mon  patriotisme,  de  mon  amour  poar  mes  souvemin  et  princes  lé- 
gitimes, et  comme  un  devoir  de  conseil  qni  m'est  imposé  comme 
prélat  du  royaume.  Je  tes  crois  surtout  non-aeulement  uiiles,  maia 
néeessaires  à  la  véritable  gloire  et  au  bonheur  de  l'illostre  béroa 

Îue  l'Europe  admire,-  que  chacun  vénère,  et  à  qui  je  suis  iienress 
e  piésenier  en  cette  occasion  l'hommage  de  mêshumUet  peapecta* 
Dieu  oottserve  votre  excellence  longues  années. 

Orense^  39  mat  i8o8. 

PjBDeo,  évéque  d'Orenae. 
Au  trêi^eicellent  fcignear  Don  Sébastian  Pinnela. 
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Sîrc,  les  Espagnols  qui  composent  la  suile  de  IX.  ÂA.  RR.  les 
princes  Ferdinand,  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  par  les  papiers  pu-* 
blics  ravénemcnt  de  votre  majesté  catholique  an  trône  d'Espagne; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  h  l'empereur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pajs,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  consid<>reDt 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
-par  la  nation ,  et  de  déposer,  à  son  exemple,  rhumide  'tr^'but  de 
leurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  a  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoûment  qu'ils  professèrent  pour  ie  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves  ;  et  persuadés  que  cette  même 
fidéHté  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses,  iisprêtent  serment  d'obéissance 
a  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  t^. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholîqne^  sa  lonté  et  son  huma- 
nité, font  espérer  aiix  exposans  qu'en  considénftlou  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dan» 
]a  sitnation  ou  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Valençay^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
ïes  princes,  il  sera  permis  aux  exposans  de  jouir  de^  eniplois  et  dea 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  qui^ur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S.  M.  I.  etR., 
l'ansuste  frère  de  votre  majesté  catholique. 

IJne  fois  assurés  que  par  ce  moyen,  (ont  en  servant  LL.  AA.  ÈR.^ 
tts  n'en  seront  pas  moins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveugle  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu*^ 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  re»:oon»isiiilice  de  leurs  com- 
patriotes pour  le  Lieu'êlre  iqu'ils  oqA,  à  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

hê  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  fertens  et  les  plvis  nno^ni- 
0^8  pour  la  réalisatvMX  de  ces  espérances,  et  potsr  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  oeunservation  des  jours  pmicieaK  de  voire  ma- 
jesté catholique;  c'e^t  ei^fin^ivec  leplusprofènd  et  le  pluisincêrere»' 
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19.  —  Capitulation  conclue  entre  les  généraux  respectifs  des  armées 

espoffnoiè  et  française. 

» 

LL.  EË.  le  comte  dé  Tilly  et  Bon  FrAntUco^Xavièr  Caslanns  J 
général  en  chef  de  rarmée  d'Audaloasie ,  voulant  donner  «ne  prearé 
de  leur  haute  estime  à  S.  Exe.  le  gpnérai  Di^|iont^  grand-aigl\e 
de  la  Légion— d'Hônùeur,  etc.  ^  ainsi  qu'à  Tarmée  sous  seft  ordres^ 
pour  la  .brillante  et  glorieuse  défense  qu'ils '.(Mit  soittenoe  côHf fè  - 
une  armée  beaucoup  supérieure  en  nombre  et  qui  les  enveloppait 
de  toutes  parts,  d'accoi;d  avec  le  général  Ghab^ct ,.  charge  de  plerns- 
pouvoirs  pat*  S.  Exe.  le  géuéral  en  cbef  de  r«miée  française,  et  le 
général  Marëscot ,  grând-^iglé ,  etc.  ^  ont  arrélé  les  cénventiôàs 
suivantes  i  ' 

Art.  P'..  Les  troupes  sous  les  ordres  du.  génétal -Dupont  restent 

Î»risonuiéres  de  guerre ,  excepté  la  division  Védel  etd'anlres  troupes 
rançaises  qui  se  trouvaient  également  en  Andalousie*    '      ' 
Art..  II.  La  division  du  général  Yédel  et  généralement  lé  t^sIc 
des  troupes  fran<^aises  de  1* Andalousie  «  qui  ne  sont  point  datts'la 
position  dé  celles  comprises  dans  l'article  précédent,  étacueroiit 
l'Andalousie.  •:  •       • 

Art.  III.  Les  troupes  comprises  dans  Tartide  II  conseirveront  gé^ 
néralemcnt  tous  leurs  bagages  ;  et,  pour  éviter  tout  motif  d'inquié- 
tude pendant  leur  voyage  y,  elles  laisseront .  leur  artillerie,  leur 
train  et  autres  armes  a  l'armée  espagnole  »  qui  ae  charge  de  leâ  letir 
rendre  au  nioment  de  leur  embarquemei^t. 

Art.  IY  .  Les  troupes  comprises  dana  l'article  P'  du  traité  sor-^ 
liront  du  camp  avec  les  lionneurs  de  la  goerre  ^  deusc  carions  à  la 
tête  de  chaque  bataillon ,  et  les  soldats  armés  de  leurs  fusils  ;  qu'ils 
tendront  et  remettront  à  l'armée  espagnole  à  quatre  cents  teises  du 
camp. 

Art.  y.  Les  troupes  du  général  Yédel  et  d'autres ,  qui  ne  doivent 
point  rendre  leurs  armes ,  les  mettront  eu  {«îaceaax  sur  lé  front  de 
leurs  lignes,  abandonnant  également  leur  artillerie  et  leur  train  ; 
et  toutes  ces  armes  seront  reconnues  et  inventoriées  par  des  officier» 
des  deux  airmcës  pour  être  rendues  ainai  qu'il  est  stipulé  dant  Var-* 

ticie  m. 

Art.  YI.  Toutes  les  troupes  françaises  de  l'Andalousie  aè  ren- 
dront à  Sah-Lucar  et  Rota  par  les  ^t^pesqui  leur  seront  tracéea^  dt 
qui  ne  pourront  excéder  quatre  lieqes  par  jour,  avec  les  séjoui^ 
nécessaires,  pour  s'embarquer  dans  de$  vaisseaux  servis  par  des  ma- 
rins espagnols,  qui  les  conduiront  en  France  au  port  de  Rdckefortj 

Art.  yII.  Les  troupes  francises  s'emjMrqueront  dès  leuf  arrivée 

TOM,  I.  ^        aj 
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FfMwc  inic  Icf  prkiccs  digoiUiret  de  Teoipire  ;  a*  la  joniafance  da 
re?eno  de  toutes  Icort  commiinderirt  en  Espagne ,  levr  vie  dorent; 
S*  naa  rente  apanagére  de  ^oo^ooo  frenci  poar  en  jouir  eux  et 
lenm  héritiers ,  à  perpétaité  ;  entendant  S.  M.  L  que  lea  dits  infaos 
venant  à  mourir  sans  laisiter  d'héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagères 
appartiendront  au  prince  drs  Asturies  ou  à  ses  deseendans  et  héri* 
tiers  9  la  tont  a  condition  que  LL.  AA,  RR.  adhèrent  an  présent 
traita. 

Le  présent  traité  sera  ratifié  ^  et  les  ratifications  eif  seront  échaii- 
gées  dans  huit  jours  on  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajoone  ,  i  o  mai  1808. 

DuROC  —  EscoiQU», 


i^*  — *  ProçUui^ên  adresiée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Bayonne» 

Don  Ferdinand^  prince  des  Asturies,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio  ,  sensibles  à  rsKachenient  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoignés  tous  les  Espagnols ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  »  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cola 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorance  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL«  AA.  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  déjà  tracés  ponr  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu-* 
vent  se  dispenser  de  chercher  à  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
ces  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage da  l'afi^ection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent^  en  conséquence,  s'empêcher  de  leur  faire  con— 
naître  que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieurs  provinces  du  rojaumc  et  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  plus  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  mêfne  nation  dans  la 
impitale  et  dans  les  environs ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'an** 
1res  personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en— 
tonres  d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  de  maux ,  et  qu'ils 
clioisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bn^unne, 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi  )  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pro^ 


~  409  — 

testé  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  proles^tion  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  ppu  après ,  le  roi  son  père  y  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français  ^ 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonbeurde  la  nation,  il  cboisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses,  IjL.  Aâ.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiqoes  où 
l'Espagne  est  placée^  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
eflfort  de  ses  habitans  à  Tappui  de  leurs  drçits  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste ,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sang,  à  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
U'outrCfrmer ;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AÂ.  RR.  con- 
sentissent individuellement ,  et  cbacune  en  ce  qui  la  concerne ,  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père  ;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  l'iodépendance 
absolue  et  Tiutégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
s^s  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  l'uuité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages ,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'uMe  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  dunner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
nieul  à  suivre  les  mouvemens  de  raffcction  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  coubéquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformer  à  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
infans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  lenrs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 

Bordeaux,  le  12  mai  1808. 


—  4^^  "^ 

i5.  —  Décret  de  Chartes  IV, 

Avant  juge  conveiiikble  de  donner  uue  même  directioa  à  (ou Ici 
les  K)rce8  de  notre  royaume  pour  malnteoir  la  «ûreté  des  propriétés 
et  la  tran<|uniitë  publique  à  la  fois  contre  les  ennemis  de  l'iutérieur 
et  eeux  du  dehors  i  nous  avons  cru  devoir  nommer  lieu  tenant -gé- 
néral du  royaume  notre  cousin  le  grand-duc  deBerg,  qui  com- 
mande en  même  temps  les  troupes  de  notre  allié  Tempereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castille ,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provinces,  de  lui  obéir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître,  à  ce  titre ,  comme  président  de  la  junte  su- 
prême. 

Donné  à  Bajonoe^  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement, 
le  4  uiai  i8ott. 

Moi ,  L£  ROI. 


Cy'owrthuifai  rtmis  à  mou  bùn^mé  pèrt  une  leiîr$  €0Hf9te  dans 

/cj  termes  jimVmu  / 


Mon  honoré  père  et  seigneur,  pour  donner  i  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  umoor,  de  mon  obéissance  et  de  ma  soumission ,  et 
ponr  céder  aux  dénirs  qu'elle  m'd  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce À  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  quelle 
en  jooi»se  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  à  votre  ma- 
jesté l«s  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  19  mars  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
Êtrre  long<4emps. 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  fils  , 

Feroinauo. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa- 
veur de  mon  bira-aimé  père ,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
investi  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  Tex- 
péditioa  des  affairea  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormais  aux  ordres  de 
mon  bien^aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rojaume. 

Je  doia,  en  finissant,  rendre  grâce  aux  membres  éc  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  reclus,  et  leur  recommander  de  se  rallier  sincèrement  à 


mon  père  bien-aiméel  à  Tcniperear  dont  le  pouvoir  et  ramitié 
pevvetii  plut  que  toute  autre  chose  conserver  le  premier  bien  de 
TEtpagne,  e'est»à«-dire  son  indépendance  et  l'îiitégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemie,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'efl'usion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  iafailliblement  les  circonstances 
actuelles, 'si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  I  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Ferdinand. 


|6.  —  Réponse  de  Vé^^que  tOrtnst  à  la  junte  du  gouv^emement  qui 
Valait  nomnU  député  pour  la  junte  de  Bajronne, 

Très-excelleot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  a5  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monaichie,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  i'£::pagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai* 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  mo 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  vojage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  suffit  a  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren- 
seignemens  et  des  instructions  qui  les  doiveut  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat, 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration  ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu^ils  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps  ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  la  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


Tt>lrf  fmi)eit^,  m  qui  je  prie  Diea  d'iicconler  de  bnguet  et  beureiiief 
•nnéet. 

Bejroniie,  4  "^^  i8o8« 

Je  suis  aux  rojraus  pieds  de  votre  niejesti,  le  pins  humble  des 
ftb. 

FnDiiTAirD, 


11»^  Liiire  Je  Ferdinand  VU  à  son  père  CltarUs  IV, 

Mon  très-bonoré  père  et  seigneuri  j*<ii  remis ,  le  i*'  de  ce  mois, 
eotre  les  mains  de  votre  majesté  ma  renonciation  &  la  couronne  en 
sa  faveur*  JVvais  cru  de  mon  devoir  de  la  modifier  par  des  condi« 
tlons  qui  conviennent  à  la  dignité  de  votre  majesté ,  à  la  tranquil- 
lité de  mes  états  et  ii  la  conservation  de  mon  honneur  et  de  ma  ré* 
pntalion.  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  surprise  que  j'ai  vu  votre 
majesté  sUndicner  de  ces  modifications  dictées  par  la  prudence  et 
réclamées  par  ramonr  que  je  dois  à  mes  sujets. 

Sur  ce  seul  motif  ^  votre  majesté  s'estent  le  droit  de  m'outrager 
en  préseoce  de  ma  nére  et  de  l'empereur,  en  me  prodiguant  lea 
épithétes  les  plus  humiliantes;  et ,  non  contente  de  cela  ,  elle  exigo 
que  je  formule  ma  renonciation  sans  condition  ni  restriction  au- 
eune ,  sous  peine  de  me  voir  traité  avec  toutes  les  personnes  de 
ma  suite  comme  coupables  de  conspiration*  En  un  tel  état  de  choses, 
je  fais  la  renonciation  que  vous  m'imposex ,  afin  que  le  gouverne* 
ment  de  l'Espagne  rentre  dans  la  situation  où  il  se  trou  voit  le 
19  mars,  où  votre  majesté  fit  abdication  spontanée  de  sa  couronne 
en  ma  fiivear» 

Dieu  conserve  long«teropa  la  précieuse  vie  de  votre  majesté , 
ainsi  que  le  désire,  prosterné  à  vos  royaux  pieds ,  voire  fils  «irec<- 
lionne  et  respectueux. 

Fexdiivaivo.  —-Pedro  CivALLoa. 

Bajonnei  6  mai  i8o8« 

ta»  •—  Copê  du  traité  entm  Charlts  IV et  Vtmpereurdei  Fran^aùe. 


Charles  lY,  roi  des  Espagnes  et  des  Indes,  Napoléon  «  empereur 
des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur  de  la  confédération  du  AhiD^ 
animée  d  un  égal  désir  de  mettre  promptement  un  terme  k  l'anar- 
chie à  laquelle  est  en  proie  l'Espagne  ^  d^  sauver  cette  brave  nation 
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des  Agitations  des  factions  ;  voulant  lui  épargner  toutes  les  convuN 
fiions  de  la  guerre  civile  et  étrangère  et  la  placer  sans  secousse  dans 
la  seule  position  qui ,  dans  la  circonstance  extraordinaire  dans  la-* 
quelle  elle  se  trouve  ,  puisse  maintenir  son  inlégrité  ,  lui  garantir 
ses  colonies  et  la  mettre  h  même  de  réunir  tous  ses  moyens  à  ceux 
de  la  France  pour  arriver  aune  paix  maritime,  ont  résolu^de réunir 
tous  leurs  efforts  et  de  régler  dans  une  convention  particulière  de 
si  cliers  intérêts. 

A  cet  effet ,  ils  ont  nommé ,  savoir  : 

S..  M.  le  roi  des  Eftpagnes  et  des  Indes  ,  S.  A.  S.  Don  Manuel 
Godoj ,  prince  de  la  Paix ,  comte  de  Ëvora-Monte  ; 

Et  S.  M.  l'empereur ,  etc. ,  etc.  ,  M*  le  général  de  division 
Duroc  y  graod-maréclial  du  palais  ; 

Lesquels  ,  après  avoir  échangé  leurs  pleins-pouvoirs  |  sont  con-^ 
venus  de  ce  qui  suit  : 

Abt.  l*',  S.  M.  le  roi  Charles  ,  n'ajant  eu  en  vue  ,  pendant 
toute  sa  vie  ,  que  le  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  oenstant  dans  le 
principe  que  tous  les  actes  d'un  souverain  ne  doivent  être  faitsque 
pour  parvenir  à  ce  but ,  les  circonstances  actuelles  ne  pouvant  être 
qu'une  source  de  dissentions  d'autant  plus  funestes  que  les  factions 
ont  divisé  sa  propre  famille  ,  a  résolu  de  céder  ,  comme  il  cède  par 
le  présent,  à  S.  M.  l'empereur  Napoléon  ,  tous  ses  droits  sur  le 
trône  des  Espagnes  et  des  Indes ,  comme  le  seul  qui ,  aU'  point  où 
en  sont  arrivées  les  choses ,  peut  rétablir  l'ordre  ;  entendant  que  la 
dite  cession  n'ait  lieu  qu'à  fin  de  faire  jouir  ses  sujets  des  deux  con- 
ditions suivantes  :  i**  L'intrcgrilé  du  royaume  sera  maintenue.  Le 
prince  que  S.  M.  l'empereur  Napoléon  jugera  devoir  placer  sur  le 
trône  d'Espagne  sera  indépendant,  et  les  limites  de  l'Espagne  ne 
souffriront  aucune  altération.  2°  La  religion  catholique  ^  aposto-> 
lique  et  romaine  sera  la  seule  en  Espagne.  Il  ne  pourra  être  ta* 
Icré  aucune  religion  réformée  ,  et  encore  moins  infidèle  ,  suivant 
l'usage  établi  jusqu'aujourd'hui. 

Art.  II.  Tous  actes  faits  contre  nos  fidèles  sujets^  depuis  la  ré- 
volution d'Aranjuez  ,  sont  nuls  et  de  nulle  valeur  ,  el  leurs  pro-* 
prictés  leur  seront  rendues. 

Art.  III.  S.  M.  le  roi  Charles  ayant  ainsi  assuré  la  prospérité  , 
l'intégrité  et  l'indépendance  de  ses  sujets  ,  S.  M.  l'empereur  s'en- 
gage à  donner  refuge  dans  ses  étals  au  roi  Charles ,  h  la  reine ,  à 
sa  famille  ,  au  prince  de  la  Paix  ,  ainsi  qu'à  ceux  de  leurs  servi- 
teurs qui  voudront  les  suivre  ,  lesquels  jouiront  en  France  d'un 
rang  équivalent  h  celui  qu'ils  possédaient  eu  Espagne. 

Art.  IV.  Le  parais  de  Compiègue,.les  parcs  et  furets  qui  en  dé- 
pendent seront  à  la  disposifion  du  roi  Charles,  sa  vie  durant. 

AaT.  V.  S.  M.  l'cuiperciir  donne   et  garantit   à  S.   M.  le  roi 
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Gbarics  vae  lûte  civile  de  3o,uoo,ooo  de  rcauz  ,  que  S.  M.  l'em- 
|iereur  Napoiéon  lut  fera  payer  directemeut  y  lous  les  mois  ,  par  la 
%réaT  de  la  cottnNine. 

A  la  ttort  du  roi  Charles  ,  a, 000,000  de  rerenos  formeront  le 
dimaire  de  la  reine. 

Aet.  yi.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  s'engage  à  aecorder  à  tons 
les  infaiis  d'£Upagne  une  rente  annuelle  de  4oo,ooo  francs  pour  en 
jouir  à  perpëtiiité  ,  eux  et  leurs  descendans  ,  sauf  la  réversibilité 
de  la  dite  renie  d'une  branche  à  l'autre  ,  en  cas  de  l'extinction  de 
r«Be  d'elles ,  et  en  suivant  les  lois  civiles.  En  ras  d'extinction  de 
tontes  les  brancbeSy  les  dîtes  rentes  feront  réversibles  à  la  coaronne 
de  France. 

Art.  yil.  S.  M.  l'empereur  Napoléon  fera  tel  arrangement  qu'il 
jngeril  convenable  avec  le  futur  roi  d'Espagne,  pour  le  paiement 
de  la  liste  civile  et  des  rentes  comprises  dans  les  articles  précédens; 
mais  S.  M.  le  roi  Charles  lY  n'entend  avoir  de  relation  ponr  cet 
«bjet  qu'avec  le  trésor  de  France. 

AftT.  yiIL  S.  M.  l'empepenr  Napoléon  donne  en  échange  à  S.  M. 
Je  foi  Charles  le  châlenn  de  Cbambord  ,  avec  les  parcs ,  forêts  et 
dnroMs  qui  eo  dépendent ,  pour  en  jouir  en  toute  propriété  et  en 
dispoeer  comme  bon  lui  semblera. 

Art.  IX.  Eo  conséquence ,  S.  M.  le  roi  Charles  renonce  ,  en  fa- 
veur de  S«  M.  l'empcrenr  Napoléon  ,  à  toutes  les  propriétés  allô- 
•diabs  et  particulières  son  apparienanlei  à  la  couronne  d'Espagne , 
«sais  qu'il  possède  en  propre. 

Les  infans  d'Espagne  continueront  à  jouir  des  revenus  des  com* 
manderies  qu'ils  possèdent  en  Espagne. 

Ait.  X.  La  présente  convention  sera  ratifiée  et  les  ratifications 
<en  aeiont  échangées  dans  huit  jours  ou  le  plus  tôt  qu'il  sera  pos- 
tible« 

Fait  à  Bajonne  ,  le  5  mai  1808. 

Le  prince  de  la  Paix.  — Dimoc. 


1 3.  —  CqpU  du  traité  entre  le  prince  de^  Asturies  et  Vemperear  des 

Français, 

S.  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ^  etc. ,  et  S.  A.  R.  le  prince 
des  Asturies ,  ajant  de%  difiTcrens  â  régler  ,  ont  nommé  pour  leurs, 
plénipotentiaires ,  savoir  : 
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s.  M.  l'emperour,  M\  le  géiuSral  4e  diviâion  Duroc^  9rmKW]ua<« 
réchul  du  palais;  cl  S.  A.  lu  prince  des  A»tupieS|  Doo  Juan  Ëscow 
<]uiz,  cunseiilcr  d'élat  de  S.  M.  C,  chevalier  gra^d'croix  de  l'oi^ré 
de  Charles  III,  lesquels ,  apréâ  avoir  échangé  leuxs  pletos»>pott«^ 
voirs,  sont  convenus  des  articlej  suivans  : 

AaT.  r*^.  S.  A.  R  le  prince  des  A&turies  adhèireà  la  cession  faite- 
par  le  roi  Charles  de  ses  droits  au  trône  d'Espagne  et  deslndea, 
en  faveur  de  S*  M.  l'empereur  des  Français ,  etc.  ,  et  renonce  auH 
tant  que  de  besoin  aux  droits  qui  lui  sont  acquis  comme  prêoGe  des 
Asturies  à  la  dite  couronne. 

Art.  II.  S.  M.  l'empereur  des  Français  accorde  en  France  à  S. 
A.  R.  le  prince  des  Asturies  le  titre  d* altesse  royale  avec  tous  les 
honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de  son  sang. 
Les  deseeiidans  de  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  conserveront  le 
titre  de  prince  et  celui  à^altesse  sérénissime,  et  auront  toujours  le 
même  rang  en  France  que  les  princes  dignitaires  de  l'empire. 

Aicr.  III.  S.  M.  l'empereur  cède  et  donne  par  les  présentes  ,  en 
toute  propriété,  à  S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  et  à  ses  descen— 
dans  ,  les  palais ,  parcs,  fermes  de  Navarre,  et  les  bois  qui  en  dé— 
pendent  jusqu'à  la  concurrepce  de  cinquante  mille  arpens,  le  tout 
dégrevé  d'hypothèques ,  et  pour  en  jouir  en  toute  propriété,  à  da- 
ter de  la  signature  da  présent  traité. 

Art.  ly.  La  dite  propriété  passera  aux  enfans  et  h'érliiers  de 
S.  A.  R.  le  prince  des  Asturies  ;  à  leur  défaut  aux  eu  fans  et  héri- 
tiers de  l'infant  Don  CarJos;  à  défaut  de  ceux-ci ,  aux  descendant 
et  héritiers  de  l'infant  Don  Francisco ,  et  enfin  ,  à  leur  défaut ,  aux 
enfans  et  héritiers  de  l'infant  don  Antonio.  H  sera  expédié  des 
lettres  patentes  et  particulières  du  prince  à  celui  des  héritiers  au- 
que  1  reviendra  la  propriété. 

Art.  y.  s.  I\1.  l'empereur  accorde  ii  S.  A.R.  4<>O900o  francs  de 
rente  apanagère  sur  le  trésor  de  France  ,  et  payables  par  douzièmes 
chaque  mois,  pour  en  jouir  lui  et  ses  dchcendans  dans  la  même 
forme  que  des  propriétés  dont  il  est  question  dans  l'article  IV. 

Art.  YL  Indépendamment  de  ce  qui  est  stipulé  dans  les  arti- 
cles précédens,  S.  M.  l'empereur  accorde  à  $.  À.  R.  le  prince  des 
Asturies  une  rente  de  600,000  francs,  également  sur  le  trésor  de 
France^  pour  en  jouir  sa  vie  durant.  La  moitié  de  lu  dite  rente 
sera  réversible  sur  la  télé  de  la  princesse  son  épouse,  si  elle  lui 
survit. 

Art.  VII.  S.  M.  l'empé'reur  accorde  et  garantit  aux  infans  Don 
Antonio,  Don  Carlos  et  Don  Fraucisco  i'^  le  titre  iX'altesse  royale^ 
avec  tous  les  honneurs  et  prérogatives  dont  jouissent  les  princes  de 
son  sang;  leurs  descendaiis  conserveront  le  titre  de  prince,  ce- 
lui  d'aliessc  sérémssime  ,  et  auront  toujours  le  mèaiè  rang  en. 


~  4od  — 

France  oiie  Icf  priocet  dignitaire*  de  l'empire  ;  a*  la  jouifsanca  da 
revenu  de  loule»  leurs  commnnderirt  en  Êupagne  ,  leur  TÎe  dorant; 
S*  une  rente  apanagère  de  ^00,000  francs  pour  en  jouir  eux  et 
leura  héritiers ,  k  perpétuité  ;  rntendant  S.  M.  I.  que  les  dits  infans 
venant  h  mourir  sons  laisiK;r  d'héritiers  ,  les  dites  rentes  apanagéret 
appartiendront  au  prince  des  Asturics  ou  à  ses  descendans  et  héri* 
tiers,  le  tout  a  condition  que  LL,  AA*  RR«  adhèrent  an  présent 
traité. 

Le  présent  traité  sera  ratifié ,  et  les  ratifications  ev  seront  échan- 
gées dans  huit  jours  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut. 

Bajonne ,  1  o  mai  1808. 

Puaoc  —  EacoiQUiz, 

i4*  —  ProçhffH^U^n  adressée  aux  Espagnols  en  conséquence  du 

traité  de  Ba/onne, 

Don  Ferdinand ,  prince  des  Asturies ,  et  les  infans  Don  Carlos  et 
Don  Antonio ,  sensibles  à  rattachement  et  à  la  fidélité  constante 
que  leur  ont  témoign/*s  tons  les  Eiipasnols ,  les  voient  avec  la  plus 
grande  douleur  plongés  dans  la  confusion  ,  et  menacés  des  extrêmes 
calamités  qui  en  pourraient  être  la  suite  ;  et  sachant  que  tout  cola 
provient  en  grande  partie  de  l'ignorancre  dans  laquelle  ils  sont,  soit 
des  motifs  de  la  conduite  que  LL,  AA,  RR.  ont  tenue  jusqu'ici ,  soit 
des  plans  dcjÀ  tracés  pour  le  bonheur  de  leur  patrie ,  ils  ne  peu- 
vent se  dispenser  de  chercher  à  les  détromper  par  les  salutaires 
avis  qui  leur  sont  nécessaires  pour  ne  pas  entraver  l'exécution  de 
CCS  plans ,  et  en  même  temps  de  leur  donner  le  plus  cher  témoi- 
gnage de  l'afi*ection  qu'ils  ont  pour  eux. 

Ils  ne  peuvent^  en  conséquence,  s'empêcher  de  leur  faire  con- 
naître que  les  circonstances  dans  lesquelles  le  prince  prit  les  rênes 
du  gouvernement  par  suite  de  l'abdication  du  roi  son  père,  l'occu- 
pation de  plusieurs  provinces  du  rojraumc  et  de  toutes  les  places 
frontières  par  un  grand  nombre  de  troupes  françaises ,  la  présence 
de  pins  de  soixante-dix  mille  hommes  de  la  mêfne  nation  dans  la 
impitale  et  duos  les  environs  ,  enfin  beaucoup  de  données  que  d'au- 
tres personnes  ne  pouvaient  avoir  ,  leur  persuadèrent  qu'étant  en- 
toures d'écueils  ,  ils  n'avaient  plus  que  la  liberté  de  choisir  entre 
plusieurs  partis  celui  qui  produirait  le  moins  do  maux ,  et  qu'ils 
choisirent  comme  tel  le  parti  d'aller  à  Bn^unne, 

A  l'arrivée  de  LL.  AA.  RR.  dans  cette  ville ,  le  prince  (  alors 
roi)  apprit  inopinément  la  nouvelle  que  le  roi  son  père  avait  pro-i 
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lesté  contre  son  abdication  ,  prétendant  qu'elle  n'avait  pas  été  vo- 
lontaire. Le  prince  n'ayant  accepté  la  couronne  que  dans  la  persua- 
sion que  l'abdication  était  libre ,  fut  à  peine  assuré  de  l'existence 
de  cette  protestation  ,  que  son  respect  filial  le  détermina  à  rendre  le 
trône  ;  et  p^u  après ,  le  roi  son  père  j  renonça  en  son  nom  et  au 
nom  de  toute  sa  dynastie  en  faveur  de  l'empereur  des  Français, 
afin  qu'ayant  en  vue  le  bonheur  de  la  nation,  il  choisît  la  personne 
I  et  la  dynastie  qui  devaient  l'occuper  h  l'avenir. 

Dans  cet  état  de  choses ,  LL.  AÂ.  RR.  considérant  la  situation 
dans  laquelle  elles  se  trouvent ,  et  les  circonstances  critiqnes  où 
l'Espagne  est  placée;  considérant  que  dans  ces  circonstances  tout 
effort  de  ses  habitans  à  l'appui  de  leurs  dr9its  serait  non-seulement 
inutile  mais  funeste,  et  qu'il  ne  servirait  qu'à  faire  répandre 
des  ruisseaux  de  sangr,  k  assurer  la  perte  tout  au  moins  d'une 
grande  partie  de  ses  provinces  et  celle  de  toutes  ses  colonies 
d'outrenner;  s'étant  d'ailleurs  convaincus  que  le  moyen  le  plus 
efficace  pour  éviter  de  tels  maux  serait  que  LL.  AÂ.  RR.  con- 
sentissent individuellement  j  et  chacune  en  ce  qui  la  concerne  y  à 
la  cession  de  leurs  droits  au  trône ,  cession  déjà  faite  par  le  roi 
leur  père;  réfléchissant  également  que  l'empereur  des  Fran- 
çais s'oblige,  dans  cette  supposition,  à  conserver  riodépendance 
absolue  et  Tiatégrité  de  la  monarchie  espagnole,  ainsi  que  toutes 
ses  colonies  d'outre-mer,  sans  réserver  ni  démembrer  la  moindre 
partie  de  ses  domaines,  à  maintenir  i'uuité  de  la  religion  catho- 
lique, les  propriétés ,  les  lois ,  les  usages ,  ce  qui  assure  pour  long- 
temps et  d'une  manière  incontestable  la  puissance  et  la  prospérité 
de  la  nation  espagnole  ;  LL.  AA.  RR  croient  donner  à  cette  nation 
la  plus  grande  preuve  de  leur  générosité ,  le  plus  grand  té- 
moignage de  l'amour  qu'elles  lui  portent  et  de  leur  empresse— 
meul  à  suivre  les  mouvemens  de  raffection  qu'elles  lui  doivent , 
en  sacrifiant  en  tout  ce  qui  leur  appartient  leurs  intérêts  propres 
et  personnels  à  son  bien-être,  et  en  adhérant  par  cet  acte ,  comme 
ils  ont  adhéré  par  une  convention  particulière,  à  la  cession  de  leurs 
droits  au  trône  ;  elles  délient  en  conséquence  les  Espagnols  de  leurs 
obligations  à  cet  égard,  et  les  exhortent  à  se  pénétrer  des  intérêts 
communs  de  la  patrie,  à  se  tenir  paisibles  et  à  attendre  leur 
bonheur  des  sa^es  dispositions  de  l'empereur  Napoléon  ;  par  leur 
empressement  à  se  conformera  ces  dispositions,  les  Espagnols  doi- 
vent être  persuadés  qu'ils  donneront  à  leur  prince  et  aux  deux 
in  fans  le  gage  le  plus  sûr  de  leur  loyauté  ,  comme  LL.  AA.  RR. 
leur  donnent  le  plus  grand  témoignage  de  leur  tendresse  paternelle 
en  cédant  tous  leurs  droits  et  en  oubliant  leurs  propres  intérêts 
pour  les  rendre  heureux ,  ce  qui  est  l'unique  objets  de  leurs  désirs. 
Bordeaux,  le  12  mai  1808. 
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i5.  —  Décret  de  Chartes  IV, 

Avant  jugé  convenable  de  donner  uue  même  dîreclloa  a  toutci 
lei  forces  de  notre  royaume  pour  maintenir  la  sûreté  des  propriétés 
et  la  tran(|uîlli(é  publique  à  la  fois  contre  les  ennemis  de  riutérieur 
et  ceux  du  dehors  i  nous  avons  cru  devoir  nommer  Ucutenaut'gë— 
néral  du  royaume  notre  cousin  le  grand -duc  de  Berg,  qui  com- 
mande en  même  temps  les  troupes  Je  notre  allié  Tempereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Gistille,  aux  capitaines- 
généraux  et  gouverneurs  de  provinces,  de  lui  ol>éir  en  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître ,  k  ce  titre  ,  comme  président  de  la  junte  sa- 
préme. 

Donné  à  Dayonoe  |  au  palais  impérial  appelé  du  gouveroemeot , 
le  4  lotti  i8o8. 

Moi ,  LE  Ml. 


Cejottnthuifai  nmù  à  mon  U$n^mé  père  wm  lettr$  coofue  dans 

Us  termes  suiyiuu  / 


Mon  hdnoré  père  et  seignenr,  pour  donner  &  votre  majesté  une 
preuve  de  mon  amour,  de  mon  obéis^nnce  et  de  ma  soumis!»ion ,  et 
ponr  céder  aux  désirs  qu'elle  m'd  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  ma  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  quVIlc 
en  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  &  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  19  mors  :  je  me  confie 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  h  cet  égard.  Dieu  vous  con- 
genre  long-temps. 

BajonnCi  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  ûls  , 

Ferduvaho. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa* 
veur  démon  bîen^aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
invosti  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex— 
péditioa  des  affaires  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormnii;  aux  ordres  de 
nioo  bifo-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  dans  tout  le 
rojaunie. 

Je  dais,  co  finissant,  rendre  grûue  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  services 
que  j'en  ai  re^^ui,  et  leur  recommander  de  se  rallier  siacèrenent  à 
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moo  père  bien- aimée!  à  Fcmpereur  dont  le  pouroi'r  et  ) 'amitié 
peuvent  pluft  que  toute  autre  chose  consenrer  le  premier  bien  de 
l'Espagne,  e'est-à-dire  son  indépendance  et  l'intégrîté  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  ennemie,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actuelles, *si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte  y  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mat  1808. 

Febdinând. 

16.  *—  Réponse  de  repique  d*Orense  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
V aidait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bayonne, 

Très-excellent  seigneur,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  25  courant ,  votre  dépécbe  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  rassemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monarchie,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  l'Espagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri- 
table de  la  nation  p  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai* 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  sufiît  à  peine  pour  l'effectuer  ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
ae  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren* 
aeignemens  et  des  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclara  lion  ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu'ils  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien -être  4^  la  nation  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
|)<tix  et  le  prolecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


irottt  qa*il  •  Uint  de  fois  oianifMté  de  Toir  lei  peuplei  et  U$  foote^ 
niîiif.  Ê€§  alliés  I  accroUie  leur  puiiteneef  lear»  ncliefie»  el  leur 
bonbeyr  en  tout  genre,  je  prend»  la  librrti  d'exprimer  k  la  joote 
•upréme,  et,  par  ion  organe ,  A  Tempereur  loi«*méme  ,  lee  feoti* 
|ue  jeuiM  iléreloppéi  danf  TaMemblée  de  Bajonne,  a'il 
éii  donné  d'j  aMuter,  préalablement  i  toute  dMcnaaioa 
sur  les  affaire»  qni  temblent  éiro  Tobjet  de  cette  eonrocatioo* 

L'on  reut  porter  remède  è  dei  maïux  ,  r/'parer  dea  torts ,  umi» 
liorer  le  sort  de  la  nalion  et  de  la  monarchie  :  mais  sur  quelles 
bases,  sur  quels  fondemens?  A-t-on  pour  cela  un  moyen  ap« 
prouvé  et  autorisé ,  auquel  la  nation  oit  donné  son  assentiment  et 
son  appui?  1^  pajs  entcnd-il  se  soumettre  rt  attendre  son  salut  de 
cette  vole!  N'jr  a-t-il  point  d'ailleurs  des  infirmités  qui  s'aggmrent 
et  s'irritent  par  les  remèdes  i  Tanfçant  vulnera  sacra  nulla  manus? 
El  que  dira*  t-on  des  moyens  de  guérison  mis  en  usage  par  le  puis» 
sant  nrotecleur  l'empereur  Napoléon  envers  son  allié  et  la  famille 
rojrnle  d'Espagne  7  Celte  malheurriiiic  famille  a  vu  son  mal  empirer 
k  ee  point,  qu'il  faut  prcfique  déneiipérer  de  la  sauver.  Elle  est 
comme  parquée  iUnê  l'intiVieur  de  l'empire  français,  et  sur  un  sol 
dont  on  l'avait  bannie  pour  Ion  jour  s  ;  revenue  h  son  berceau  pri« 
niitîf,  eile  trouve  son  tombeau  par  l'eflet  de  la  mort  civile  bi  où 
succoin lièrent  ses  amis,  victimes  d'une  révolution  insensée  et  san* 
guinaire.  Et  dans  cet  ét^it  de  «:ho«efi  qu'y  a-(-il  ii  espérer  pour  TEs- 
pagna?  Sa  guérinon  lui  sera-t^elle  plus  fnvorHble  }  Les  moyens  et 
les  remèdes  ne  l'annoncent  guère.  L'abdication  de  êtê  rois  à 
l5tt)onne,  et  celle  des  infans  h  Uonleaux  ,  où  il  ne  pnrolt  pas  pos« 
sible  qu'ils  fussent  libres,  placés  qn'iU  étaient  entre  li  force  et  les 
artilii'cii ,  et  isolés  des  consi'iU  et  de  ro^nj^tonee  de  leuri  fidèles  su- 
jets; ces  abdications  qu'on  ne  peut  concevoir,  et  qui  M'Uiblentini' 
possibles  i  qui  réflccbit  aux  iinprennionN  naturelles  de  l'amour  pa'- 
ternel  et  filial ,  et  ii  rhonneur  et  l'éclat  de  toute  la  famille  qui 
intéress4!nt  i  un  si  haut  point  tous  len  hommes  honorables;  ces  ab- 
dications qui  soitt  devenues  un  objet  de  suMfucion  pour  tout  le 
pays,  et  qui  confèrent  seules  à  reni|ief'eur  l'autorité  dont  il  {leut 
faire  usage,  ont  besoin,  pour  que  leur  validité  et  Icnr  force  cessent 
d^étre  contestée»,  et  pour  donner  d'ailleurs  satinfaction  au  senti- 
ment national,  d'être  ratiftée»,  lorsque  Icm  souverains  et  les  infans 
qui  les  ont  faiten  seront  libre»  de  toute  contraifiie  et  dégaffés  des 
influences  de  la  peur.  Et  rien  ne  lierait  plus  gloiieux  pour  1  empe- 
reur que  de  rendre  h  l'Eupagne  ses  prince»,  et  d'ordonner  qu'au 
sein  de  la  monarchie  et  au  milieu  dcucortès  générales  du  royaume, 
ils  suivissent  librement  l'impuUion  de  leur  volonté  ,  et  que  la  na- 
tion elle-même,  avec  l'indépendance  et  la  Houveroîncté  qui  lut  ap- 
partiennent, procédât    ik  la  rcconnainsanco  du  roi  légitime  que 
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la  nature,  le  droit  et  les  circonstances  appeli^^aient  au  trc^h^^ 
Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  le  plus  putssaoft 
éloge  de  l'empereur  ]ui*méme;  par  là  il  deriendraît  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  l'horrible  destinée  qui  la 
menace»  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  pro&-« 
pértté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  le  magna- 
nime, le  bienfaisant  Napoléon-le-Graud. 

'  Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  difiPérent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tyran  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bon-* 
Leur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accueil-^ 
lie  comme  amie ,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence ,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lieotenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bayonue  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  coeur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait-il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  outori— * 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non<^seulement  en  Espagne  ,  maïs  dans 
l'Europe  entière,  je  donte  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus- 
pects, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  sarit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
yeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie  ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvernement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vie- 


torieux ,  au  législateur,  au  pbilo«opli«»  au  grand  Napoléon.  Ootfe 
que  la  junte  suprême  a  contre  elle  lea  mille  ruoieuriqul  l'attaqueut, 
son  préaideot  arme  et  lea  troupe*  qui  l'environoeot  ne  permettent 
point  de  la  croire  libre,  et  il  en  arrive  autant  aux  conseillera  et  aux 
tribunaux*  Quelle  coofuaion  ,  quel  cbaoa ,  quelle  source  de  ninax 
pour  l'Espagne  !  et  toutes  ces  calamités  ne  seront  point  évitées  par 
une  assemblée  tenue  bors  du  royaume,  assemblée  qui  n'aurait  au* 
cune  liberté ,  ou  qu'on  ne  croirait  pas  libre  ^  lors  même  qu'elle  le 
serait.  Et  si  aux  roouvemens  tumultueux  qui  menacent  de  troubler 
l'inlérieur  du  royaume,  il  fallait  ajouter  les  prétentions  des  prtn— 
ces  et  des  puissances  du  dehors,  des  secours  offerts  et  sollicités^  une 
intervention  étrangère  qui  vint  combattre  contre  les  Français  et 
leurs  partisans,  quoi  de  plus  affreux  ?  Quelles  scènes  de  désoïation 
et  de  mort  ?  La  pitié ,  Tamour ,  la  sollicitude  de  l'empereur  pour 
1  Espagne  ne  pourraieot*elles  pas  bien  tourner  à  sa  ruine  plutôt 
qu'àsaguérison? 

Je  demande  donc  avec  tout  le  respect  qa'on  a  droit  d'attendre  de 
moi,  que  la  junte  suprême  soit  informce  de  mescraintes,  que  je  crois 
fondées  et  dignes  de  ses  méditations,  et  qu'on  veuille  bien  aussi  les 
exposer  au  grand  Napoléon.  Jusqu'à  présent  j'ai  pu  compter  sur  la 
droiture  de  son  coeur,  le  juger  libiv  d'ambition,  éloigné  de  la  ruse 
et  d'une  politique  artificieuse  ;  et  j'aime  à  espérer  que,  reconnaissant 
que  le  mojen  de  sauver  TE^agne  n'est  pas  de  la  rendre  esclave,  il 
ne  viendra  pas  l'encbalner  pour  la  guérir,  car  elle  n'est  ni  folle  ni 
furieuse.  Que  d'abord  il  s'établisae  une  autorité  légitime ,  et  l'on 
avisera  ensuite  è  cicatriser  $eè  plaies. 

Tels  sont  mes  vosux;  je  n'ai  pas  craint  de  les  exprimer  à  la  junte 
et  à  l'empereur  lui-même ,  parée  que  s'ils  ne  sont  point  entendus  f 
j'ai  pensé  qu'on  les  regarderait  au  moins  comme  un  liémoignage  de 
mon  patriotisme,  de  mon  amour  pour  mes  souverain  et  princes  lo« 
gitimes,  et  comme  no  devoir  de  conseil  qui  m'est  imposé  comme 
prélat  do  rojaume.  Je  les  crois  surtout  noo-seulement  utiles,  mais 
néeessaires  à  le  véritable  gloire  et  au  bonheur  de  l'illustre  béroa 

Jue  l'Europe  admire,-  (|ue  chacun  vénère.,  et  k  qui  |e  suis  heorenx 
e  présenter  en  cetie  occasion  l'hommuge  de  méshumUes  vespects. 
Dieu  conserva  votre  exoelleoee  longues  années» 

Orense^  99  mai  i8o8« 

Pemo  ,  évàpie  d'Orenae. 
Au  trèi^eieellent  fcigneur  Don  Sébastian  Pinuela. 
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Sire,  les  Espagnols  qui  composent  la  sutle  de  LL.  ÂA.  RR.  le» 
princes  Ferdînandy  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  parles  papiers  pu^ 
blics  ravénement  de  votre  majesté  catholique  an  trôné  d'Ëspagme; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  à  l'emp^eréur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pajs,  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  considèrent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
-par  la  nation ,  et  de  déposer ,  à  son  exemple ,  l'humtiie  tribut  de 
leurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  à  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  d« 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoûment  qu'ils  professèrent  pour  ie  gouvernement  précédent  et 
dont  tl  reste  de  si  éclatantes  preuves;  et  persuadés  que  cette  même 
fidélité  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  choses,  ilsprêtent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  constitution  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  h'. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique^  sa  lonté  et  soii  huma- 
nité, font  espérer  aux  exposans  qu'en  considénrtlon  du  besoin  que 
LL.  AA.  RR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dans 
la  situation  où  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer lieur  autorisation  de  séjour  à  Yalençay^  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  et  R  ;  ils  espèrent  également  q»e  ,  par  égard  même  pour 
lesprtnces,  il  sera  permis  aux  exposans  de  jouir  dejs  eniplois  et  dea 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  quisur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S,  M.  {.  etR., 
l'angnste  frère  de  votre  majesté  cathofique. 

Une  fois  assurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  AA.  RR.| 
ils  n'en  seront  pas  ùioins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveugle  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-" 
reux  de  partager  la  satisfaction  et  la  re^onnaiss^lice  de  leurs  com-^ 
patriotes  pour  le  bien*étr«  qu'ils  oqi,  k  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  lérten»  et  les  plitfs  trns/ni- 
ij$es  pour  la  réalisati<Mi  de  ces  espéraocies,  et  pour  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  conservation  des  jours  précieux  de  voire  ma- 
jesté catholique;  c'est  eiififtavec  le  plus  profond  etle  plussincèrere^ 
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pect  qu'ont  Thoniiear  de  m  prosteraer  unx  pieds  de  votre  majesté  râf^* 
tholtquc  ses  plus  humbles  senriteurs  et  fidèles  sujets,  au  oom  de 
toutes  les  personnes  composant  la  suite  des  princes. 

Le  duc  de  SAH-CàRLos,  Don  Juan  EscoiQCiz,  le  marquis 
de  Aterbe,  le  marquis  de  FcriAi  Don  Antonio  CotL&Li, 
Don  Pedro  VUckfiAZ, 

Valen^aj^  a  a  join  i8o8. 

18. 

J*ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  de  votre  majesté  impériale 
et  rojale,  datée  du  i5,  et  je  lui  rends  grâces  des  expressions  affec^ 
tueuses  dont  elle  m'honore^  et  sur  lesquelles  j'ai  compté  toujours. 
Je  les  renouvelle  à  votre  majesté  impériale  et  rojale  pour  sa  bonté  en 
faveur  de  la  demande  du  duc  de  San->Carlos  et  de  Macanazqne  j'ai 
eu  l'honneur  de  lui  recommander.  Je  fais  aussi  à  votre  majesté  im- 
périale, tant  au  oom  de  mon  frère  et  de  mon  oncle  qu'au  uiîeny  des 
complimens  bien  sincères  sur  la  satisfaction  qu'elle  a  eue  del'iostal* 
latiou  de  son  cher  frère  sur  le  trôoe  d'Espagne;  l'objet  de  tous  nos 
dé«irs  ajant  été  toujours  le  bonheur  de  la  nation  généreuse  qui  ha- 
bite ce  vaste  rojaume,  nous  ue  pouvons  voir  à  sa  tète  un  monarque 
si  digne  et  si  capable  par  ses  vertus  de  le  lui  assurer,  sans  en  ressen- 
tir la  plus  grande  consolation.  C'est  ce  sentiment  et  le  désir  d'être 
honoré  de  son  amitié  qui  nous  ont  porté  à  lui  écrire  la  lettre  ci- 
jointe,  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  majesté  impériale 
en  la  priant  de  vouloir  bien,  après  l'avoir  lue,  la  présenter  à  S.  M.  C. 
Une  médiation  si  respectable  nous  est  garant  qu'il  lui  sera  fait 
l'accueil  cordial  que  nous  souhaitons.  Excusez,  sire,  celte  liberté 
qui  s'explique  par  la  confiance  sauH  bornes  que  votre  majesté  iropé— 
tiale  et  royale  nous  a  inspirée.  Permettez  qu'avec  l'assurance  de  no- 
tre attachement  et  de  notre  respect  nous  renouvelions  aussi  l'expres- 
sion des  sentimens  les  plus  sincères  et  les  plus  inaltérables  avec  les— 
quels  j'ai  l'honneur  d'être^ 

Sire  y 

De  TOtre  majesté  impériale  et  royale, 

Le  plus  humble  et  le  plus  obéissant  serviteur  y 

Yalen^yi  a^juia  i8o8* 

N.  B»  La  leiire  adressée  à  Joseph  ,  et  qu'on  eiie  dans  lapréeé'^ 
denu,jui  lue  à  tous  les  députés  de  Bajonne ,  et  V original  resta 
entre  les  mains  de  Don  MiguU'José  de  Aiama. 


—  4i7 


I., 


19.  —  Capitulation  conclue  entre  les  généraux  respectifs  dès  armées 
.  '    .  espagnole  et  française,  ,     '  , 

LL.  EË.  le  comte  dé  Tilly  et  Don  Fr4Q«i;)co^Xavîèr  Càstantif  j 
général  en  chef  de  l'armée  d'Audalpusie ,  voiiiailt  donner  une  }>reuvè 
de  leur  haute  estime  a  S.  Exe  le  gébérai  Dopont^  grand-aigl\B 
de  la  Légîon-^d'tlÔDiieur^  etc. ,  ainsi  qu'à  t'armée  sous  seâ  ordres  ^ 
pour  la  grillante  ëi  glorieuse  défense  qu'ils '.ont  soutenue  eôte¥^è' 
une  armée  beaucoup  supérieure  en  nombre  et  qot  les  enveloppait 
de  toutes  parts,  d'accoi;d  avec  le  généfal  Cba|>ert  y.cbitrgé  de  [Slems- 
pouvoîrs  par  S.  £xc.  le  géuéial  en  chef  de  l'armée  française,  et  Ib 
général  Maréscot ,  grâxid-^iglé ,  etc.  >  ont  arrélé  les  céttTentièàs 
suivantes  i  •  ' 

Art.  P'..  Les  troupes  sous  les  ordres  dti,  géoétal -Dupont  restent 
prison  uîéres  de  guerre ,  excepté  la  divisioti  Védel  et  d'autres  troupes 
françaises  qui  se  trouvaient  également  en  Andalousse.    '      ' 

Art..  U.  La  division  du  général  Yéd^l.  et  .géoérMemeot  lé  reste 
"des  troupes  françaises  de  l'Andalousie  i  qili  ne  sont  point  datîs'là 
positioti  dé  celles  comprises  (lans  l'article  précédent,  éVacueroiît 
l'Andalousie. 

Art.  III.  Les  troupes  comprises  dans  Tarticle  II  conselrveroat  gé^ 
néralemcnt  tous  leurs  bagages  ;  et,  pour  éviter  tout  motif  d'inquié- 
tude pendant  leur  voyage,  elles  laisseront  .leur  artillerie,  leut 
train  et  autires  armes  a  l'armée  espagnole  ^  qui  ae  charge  de  leâ  leur 
rendre  au  moment  de  leur  embarquemei#t^  .  •  - 

Art.  IY  .  Les  troupes  comprises  dags  l'article  P'  du  traité  sor-^ 
tifont  du  camp  avec  les  lionneurs  de  la  guerre  \  deux  cartons  à  la 
tête  de  cbaque  bataillon ,  et  les  soldats  armés  de  leurs  fusils  ;  qu'ils 
tendront  et  remettront  à  l'arraée  espagnole  à  quatre  cents  toises. du 
camp. 

Art.  y.  Les  troupes  du  général  Yédei  (et  d'autres ,  qui  ne  doivent 
point  rendre  leurs  armes ,  les  mettront  ^n  faîsceanx  sur  le  front  de 
leurs  lignes,  abandonnant  également  leivr  artillerie  et  leur  train  ; 
et  toutes  ces  armés  seront  reconnues  et  inventoriées  par  des  officiers 
des  deux  armées  pour  être  rendues  ainsi  qu'il  est  stipulé  dan»  Var-* 
ticle  m. 

Art.  YI.  Toutes  les  troupes  françaises  de  l'Andalousie  aè  ren^ 
dront  à  Sah-Lucar  et  Rota  ps^  les  ^t^pes  qui  leur  setont  tracées^  c^ 
qui  né  pourront  excéder  quatre  lie,qes  par  jonr,  avec  les  séjoui^ 
nécessaires,  pour  s'embarquer  dans  de^  vaisseaux  servis  par  des  ma- 
rins espagnols,  qui  les  conduiront  en  France  an  port  de  Rèckefort; 
Art.  YII.  Les  troupes  françaises  s'embarqueront  dès  leui^  arrivée 

TOM.  I.     '  ^        aj 


i5.  —  Décret  de  Charte t  IK 

Avant  juge  convenable  Je  donner  uue  même  direclloa  k  (outci 
loft  forces  de  notre  royaume  pour  mninteuir  la  «ûreté  des  propriétés 
et  Iti  tran<|uîlli(ë  publique  à  la  foii  contre  le»  ennemis  de  Tintérieur 
et  ceux  du  dehors ,  nous  ovoas  cru  devoir  nommer  b'outenaut-gë— 
aérai  du  royaume  notre  couhiu  le  grand-duc  de  Berg,  qui  com- 
mando en  même  temps  les  troupes  Je  notre  allié  Teiupereur  des 
Français.  Nous  ordonnons  au  conseil  de  Castillei  aux  capitaines-* 
généraux  et  gouverneurs  de  provioccS|  de  lui  ol>éiren  cette  qualité 
et  de  le  reconnaître,  k  ce  titre  ,  comme  président  de  la  junte  sn- 
préme. 

Donné  iî  Dovoaoei  au  palais  impérial  appelé  du  gouvernement, 
le  4  <Q*î  iSoo, 

Moi ,  LE  Ml. 


CejounFhuifai  nmis  à  mon  ùier^^imé  père  une  lettr$  conçue  Jwu 

Us  termes  suit^mu  t 


Mon  hdnoré  père  et  seigneur,  pour  donner  &  votre  majcHté  une 
preure  de  mon  amour,  de  mon  obéisimnce  et  de  ma  soumission ,  et 
ponr  céder  aux  désirs  qu'elle  m'd  plusieurs  fois  manifestés  ,  je  re- 
nonce à  nui  couronne  en  faveur  de  votre  majesté  ,  désirant  quVIlo 
en  jouisse  pendant  de  longues  années.  Je  recommande  &  votre  ma- 
jesté les  personnes  qui  m'ont  servi  depuis  le  19  murs  ;  je  me  conGo 
dans  les  assurances  qu'elle  m'a  données  à  cet  l'gard.  Dieu  vous  con- 
serve long-temps. 

Bajonne,  6  mai  1808. 

Aux  pieds  de  votre  majesté,  le  plus  humble  des  fils  , 

Ferdiuaho. 

En  vertu  de  cette  abdication  de  ma  couronne  que  j'ai  faite  en  fa- 
veur démon  bieo-aimé  père,  je  révoque  les  pouvoirs  dont  j'avais 
învosti  la  junte  suprême  avant  mon  départ  de  Madrid  pour  l'ex- 
pédition des  affairea  graves  et  urgentes  qui  pouvaient  survenir 
pendant  mon  absence.  La  jante  obéira  désormniii  aux  ordres  Je 
mon  bifn-aiaié  père  et  souverain  et  les  fera  exécuter  Jana  tout  le 
rojaunie. 

Je  deis ,  en  finissant ,  rendre  griice  aux  membres  de  la  junte, 
aux  autorités  constituées  et  à  toute  la  nation,  pour  tous  les  service» 
que  j'en  ai  rec^ui,  et  leur  recommander  de  se  rallier  sincèreoient  à 


mon  père  bien-aiméet  à  Fcmpereur  dont  le  pouvoir  et  l'amilié 
peuvent  plus  que  toute  autre  chose  coosenrer  le  premier  bien  de 
l'Espagne,  e'est>à*dire  son  indépendance  et  l'intégrité  de  son  ter- 
ritoire. Je  recommande  également  à  la  population  espagnole  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  les  pièges  de  nos  éternels  enneraîff,  de 
vivre  unie  entre  elle  et  avec  nos  alliés ,  et  d'éviter  l'eflusion  du  sang 
et  les  malheurs  qu'engendreraient  infailliblement  les  circonstances 
actuelles, *si  l'esprit  de  vertige  et  de  désunion  venait  à  prévaloir. 

La  junte  aura  donc  à  se  conformer  aux  dispositions  du  présent 
acte ,  et  à  le  communiquer  à  qui  de  droit. 

Bayonne,  6  mai  1808. 

Febdinând. 

16.  —  Réponse  de  repique  d*Orense  à  la  junte  du  gout^emement  qui 
faisait  nommé  député  pour  la  junte  de  Bayonne, 

Très-excelleot  seigneur ,  un  courrier  de  la  Corogne  m'a  apporté 
dans  la  soirée  du  mercredi ,  25  courant ,  votre  dépêche  ,  à  la  date 
du  19,  qui  m'apprend,  entre  autres  choses,  que  j'ai  été  nommé 
député  pour  siéger  dans  l'assemblée  qui  doit  se  réunir  àBajonne  , 
afin  de  coopérer  par  tous  les  mojens  en  mon  pouvoir  au  bonheur 
de  la  monaicbie,  conformément  aux  vœux  du  grand  empereur  des 
Français,  qui  est  jaloux  d'élever  l'Esipagne  à  son  plus  haut  point  de 
prospérité  et  de  splendeur. 

Quelle  que  soit  l'infériorité  de  mes  lumières ,  je  ne  le  cède  à  nul 
autre  en  patriotisme,  et,  pour  assurer  la  félicité  et  la  gloire  véri* 
table  de  la  nation  ,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse  de  ce  qui  me  parai- 
trait  praticable  et  susceptible  d'arriver  à  ce  but.  Mais  j'ai  soixante- 
treize  ans ,  je  suis  en  ce  moment  malade,  et  mon  grand  âge  et  cette 
indisposition  jointe  à  mes  infirmités  habituelles  ne  sauraient  me 
permettre  d'entreprendre  un  si  long  voyage  ,  surtout  dans  un  délai 
qui  sufiît  à  peine  pour  l'effectuer ,  et  qui  ne  laisse  aucun  temps  de 
se  préparer  à  de  si  importantes  fonctions  et  de  s'entourer  des  ren- 
seignemens  çt  (les  instructions  qui  les  doivent  précéder.  Par  ces 
considérations,  je  me  vois  forcé  de  me  démettre  de  mon  mandat , 
et  c'est  ce  que  je  fais  par  la  présente  déclaration  ,  bien  persuadé 
que  S.  A.  S.  le  duc  de  Berg  et  la  junte  suprême  le  trouveront  juste 
et  nécessaire ,  et  qu'ils  voudront  bien  admettre  une  excuse  et  une 
démission  si  légitimes. 

En  même  temps ,  dans  l'intérêt  du  bien-être  4^  1^  natipn  et  des 
desseins  même  de  l'empereur,  qui  se  présente  comme  l'ange  de 
paix  et  le  protecteur  de  notre  patrie ,  et  qui  ne  perd  pas  de  vue  le 


An 
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Ifl  nature,  le  droit  et  les  circonstances  appelleraient  au   trcVh^^ 

Cette  conduite  magnanime  et  généreuse  serait  le  plus  putssaoft 
éloge  de  l'empereur  lui-même;  par  là  il  deriendrait  plus  grand  et 
plus  admirable  aux  jeux  du  monde  que  par  les  victoires  et  les 
nombreux  lauriers  qui  le  distinguent  entre  tous  les  monarques  de 
la  terre;  et  l'Espagne,  échappant  alors  à  Thorrible  destinée  qui  la 
menace,  et  pouvant  enfin  guérir  ses  blessures  et  jouir  d'une  pro£-« 
périté  parfaite,  en  devrait  rendre  des  actions  de  grâce  les  plus 
sincères  à  celui  qu'après  Dieu  elle  regarderait  comme  son  sauveur 
et  son  véritable  protecteur,  à  l'homme  devenu  dès  lors  le  plus 
grand  des  potentats  de  l'Europe,  le  modéré,  le  juste^  le  magna— 
nime,  le  bienfaisant  Napoléon-le-Graud. 

Quant  à  présent ,  l'Espagne  ne  peut  s'empêcher  de  l'envisager 
d'un  œil  bien  difiPérent.  Elle  entrevoit  en  lui,  si  elle  ne  l'y  voit  pas 
clairement ,  un  oppresseur  de  ses  princes  et  son  propre  tjrun  ;  elle 
se  sent  esclave  et  enchaînée ,  tandis  qu'on  vient  lui  parler  de  bou-« 
heur  ;  et  ces  chaînes  ,  elle  les  doit  moins  encore  à  la  perfidie  qu'à 
la  violence  et  à  la  présence  d'une  armée  nombreuse  qu'on  a  accuetU 
lie  comme  amie,  ou  qu'on  a  laissé  pénétrer  par  imprudence,  ou 
par  timidité,  ou  peut-être  bien  par  trahison  ,  et  qui  sert  à  donner 
une  autorité  qu'il  n'est  pas  aisé  de  qualifier  de  légitime. 

Qui  a  fait  lientenant-^général  du  royaume  S.  A.  S.  le  grand- 
duc  de  Berg?  N'est-ce  pas  une  nomination  faite  à  Bayonne  par  un 
roi  pieux  sans  doute  et  digne  de  tout  le  respect  et  de  tout  l'amour 
de  ses  sujets,  mais  livré  à  un  entourage  qui  a  surpris  son  coeur  et 
qui  l'a  asservi  à  une  force  et  à  un  pouvoir  irrésistible  ?  Et  n'est-ce 
pas  une  amère  dérision  que  de  nommer  lieutenant-général  de 
son  royaume  un  général  ayant  sous  ses  ordres  une  armée  qui  le  me- 
nace ,  et  de  renoncer  ensuite  à  la  couronne?  Si  Charles  IV  a 
voulu  remonter  au  trône ,  n'est-ce  donc  que  pour  Tôter  à  ses  fils? 
Et  fallait'il  nommer  un  lieutenant-général  qui ,  par  cette  outori— * 
sation  et  à  l'aide  du  pouvoir  militaire  ,  paralysât  toutes  les  res- 
sources dont  l'Espagne  eût  pu  disposer  pour  empêcher  la  consom- 
mation d'un  pareil  projet?  Non<^seulement  en  Espagne  ,  mais  dans 
l'Europe  entière,  je  donte  qu'il  se  trouve  une  personne  sincère  qui 
ne  réclame  au  fond  de  son  cœur  contre  ces  actes  étranges  et  sus- 
pects, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Pour  conclure  ,  la  nation  est  sans  roi  et  ne  sarit  à  quoi  s'en  tenir. 
L'abdication  de  ses  souverains  et  la  nomination  d'un  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  sont  des  actes  accomplis  en  France  ,  et  sous  les 
jeux  d'un  empereur  qui  s'est  imaginé  de  rendre  l'Espagne  heureuse 
en  la  dotant  d'une  nouvelle  dynastie  ,  issue  de  cette  famille  privi- 
légiée, qui  ne  croit  pas  pouvoir  produire  jamais  un  prince  inférieur 
eu  talent  pour  le  gouvcroement  des  peuples  à  l'invincible,  au  vic^ 
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Sîrc ,  les  Espagnols  qui  composent  la  su  île  de  IX,  ÂA.  RR.  le» 
princes  Ferdinand^  Carlos  et  Antonio,  ont  appris  parles  papiers  pu^ 
blics  ravénenient  de  votre  majesté  catholique  au  trône  d'Espagoe; 
fidèles  au  vœu  qu'ils  ont  unanimement  exprimé  à  l'empereur  et  roi 
de  rester  Espagnols  sans  se  soustraire  aucunement  aux  lois  de  leur 
pajs^  auxquelles  ils  désirent  être  toujours  soumis ,  ils  considèrent 
comme  leur  devoir  le  plus  urgent  de  se  conformer  au  système  adopté 
"par  la  nation,  et  de  déposer,  à  son  exemple,  rhumbie  Irjbut  de 
leurs  hommages  aux  pieds  de  votre  majesté  catholique  ;  ils  donnent 
en  même  temps  l'assurance  h  votre  majesté  qu'elle  peut  compter  de 
leur  part  sur  les  mêmes  sympathies,  le  même  respect  et  le  même 
dévoâment  qu'ils  professèrent  pour  ie  gouvernement  précédent  et 
dont  il  reste  de  si  éclatantes  preuves;  et  persuadés  que  cette  même 
fidélité  passée  sera  la  garantie  la  plus  sûre  de  la  sincérité  de  leur 
adhésion  au  nouvel  ordre  de  chose.s,  ilsprêtent  serment  d'obéissance 
à  la  nouvelle  conslitutioii  de  leur  pays ,  et  serment  de  fidélité  au 
roi  d'Espagne  Joseph  I^. 

La  générosité  de  votre  majesté  catholique^  sa  lonté  et  soii  huma- 
fiité,  font  espérer  aux  éxposans  qu'en  considénrtlou  du  besoin  que 
LL.  AA.  BR.  éprouvent  de  la  continuation  de  leurs  services  dans 
la  situation  ou  elles  se  trouvent,  votre  majesté  voudra  bien  confir- 
mer leur  autorisation  de  séjour  à  Yalençay ,  qu'ils  ont  obtenue  de 
S.  M.  I.  etR  ;  ils  espèrent  également  que  ,  par  égard  même  pour 
les  prfnces,  il  sera  permis  aux  éxposans  de  jouir  dejs  emplois  et  dea 
biens  dont  ils  sont  en  possession  en  Espagne ,  ainsi  que  des  autres 
faveurs  qui  sur  leur  demande  leur  ont  été  accordées  par  S.  M.  {.  etR., 
l'angnste  frère  de  votre  majesté  cathofique. 

llne  fois  assurés  que  par  ce  moyen,  tout  en  servant  LL.  AA.  RR.| 
ils  n'en  seront  pas  moins  considérés  comme  sujets  fidèles  de  votre 
majesté  catholique  et  comme  véritables  Espagnols  ,  ils  seront  prêts 
à  obéir  avec  une  soumission  aveugle  à  la  volonté  de  votre  majesté 
catholique,  quelque  destination  qu'on  leur  réserve,  et  ils  seront  heu-« 
renx  de  partager  la  satisfactiop  et  la  re^oonaiss^lice  de  leurs  com-^ 
patriotes  pour  le  bieu*être  <}u'ils  oqt  à  attendre  d'un  monarque 
aussi  juste,  aussi  humain  et  aussi  grand  en  toutes  choses  que  votre 
majesté  catholique. 

I;s  adressent  au  ciel  les  vœux  les  plus  lerten»  et  les  plitfs  trmifnî- 
ij$es  pour  la  réalisat^Mi  de  ces  espéraooies,  et  pour  obtenit  pendant 
de  longues  année  la  conservation  des  jours  précieux  de  voire  ma- 
jesté catholique^  c'est  ei^finavec  leplusprofèod  etle  plttisincèrere»« 
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